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AVANT-PROPOS 



11 n^existe pas^ en langue française, d'histoire de 

la littérature arabe. Une courte notice traduite de 
langlais de Joseph Berington (1823), quelques 
pages de YArabie de Noël Desvergers (1847) et de 
YHUioire des Arabes de L.-A. Sédiliot (1854) sont 
tout ee qui permet de se former une idée des 
productions des écrivains de langue arabe pendant 
treize siècles. L'Angleterre possède un manuel 
très incomplet, dû à la plume de M. Arbuthuot 
(Arabie auihors; Londres, 1890). La Russie et Tltalie 
peuvent revendiquer : la première, YEscjuisse de la 
liuérature arabe autographiée par V. Guirgass; la 
seconde, la Sloria délia liueralura arabe sotto il 
caiiffato^ du chevalier Filippo de Bardi (1846). 
C'est en allemand que Torientaliste autrichien 
Hammer-Purgstall, qui a remué tant de documents 
sans en tirer un parti suffisant, a écrit sa Literatur- 
geschwhle der Araber^ parue à Vienne eu sept volumes 
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de 1Ô50 à 1856; c'est en allemand également que 
H. G. Brockelmann^ professeur à l'Université de 
Breslau, a donné Touvrage le plus récent sur la 
matière^ sa Geschiekte der ArabUchen Littérature en 
deux volumes, dont le premier a paru à Weimar en 
1897-98 et dont le second vient de se terminer par la 
publication toute récente de sa deuxième livraison 
(Berlin, 1902), survenue alors que la correction des 
épreuves du présent ouvrage était déjà presque 
achevée. 

Malgré les critiques très justes que lui ont adres- 
sées MM. Barbier de Meynard, Seybold, Goldziher et 
Martin Hartmann, ce dernier ouvrage, qui est plutôt 
un manuel de ijibiiogiaphie qu'une véritable hisloire 
de la littérature, est plein de renseignements utiles 
qu'il a groupés pour la première fois. La publication 
des catalogues de manuscrits arabes conservés dans 
les bibliothèques de FEurope, aujourd'hui achevée 
en très grande partie, celle des bibliothèques des 
mosquées de Gonstantinople , entreprise par plu- 
sieurs ministres de l'Instruction publique de Tur- 
quie, parmi lesquels Munif-pacha, ont puissamment 
aidé M. iirockelmann. Nous nous sommes servi de 
son ouvrage comme guide; Tindication soigneuse 
des sources permet en effet, asséz généralement, 
de retrouver sans trop de peine l'origine des ren- 
seignements donnés; malheureusement cet impor- 
tant ouvrage est déparé par de trop nombreuses 
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fautes typographiques en ce qui concerne les dates. 

La division du premier volume de M. Brockelmann 
est avant tout historique. Le premier livre est 
consacré à la littérature nationale des Arabes, c'est- 
à-dire à celle i[ui sort du fond même de la nation, 
sans mélange d'éléments et d'influences étrangères; 
le second comprend la littérature musulmane en 
langue arabe, due, comme on le sait, à tous les 
peuples vaincus pour lesquels l'arabe était devenu 
la langue littéraire et scientifique des couches civi* 
Usées; ce sont des Sémites (Syriens, Ghaldéens de 
la Mésopotamie), des Égyptiens, des Persans, des 
Berbères, des Espagnols qui écrivent, mais ils 
écrivent en arabe. Le premier livre est divisé en 
plusieurs sections : l'une depuis les origines jusqu^à 
la mission de Mahomet, Tautre au temps du Pro- 
phète, la troisième à celui des Oméyyades; le 
second comprend une période classique qui va du 
commencement du khalifat des Abbassides jusque 
dans les environs de l'an mille, et une période post- 
classique qui s'étend jusqu'à la prise de Bagdad par 
les Mongols (1258). Le second volume comprend la 
période qui s'étend de la prise de Bagdad à la 
conquête de TÉgypte par les Ottomans sous 
Sélim 1" en 1517, et les temps modernes de 1517 à 
nos jours. On sent très bien tout ce qu*a d'artificiel 
cette division. II est certain que la belle période de 
la littérature est celle qui va jusqu'aux environs de 
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Fan mille, où le déclin devient sensible; mais la 
chute du khalifat abbasside et la conquête de 
l'Egypte par les Turcs, qui ont eu de vastes consé- 
quences au point de vue politique, n'en ont pas 
eu sur la littérature; ce sont d'autres événements, 
d'autres causes qui ont évincé Tarabe des pays où il 
régnait en maître, et ont ainsi circonscrit son champ 
d'action, tandis qu'il pénétrait, par la force d'expan- 
sion de la religion dont il est le véhicule, dans des 
régions qui lui étaient restées fermées jusqu'alors. Il 
ne faut donc prendre ces divisions que pour ce 
qu'elles sont, c'est-à-diie un moyen commode de 
se représenter en raccourci l'histoire de l'Orient 
musulman. 

L'ouvrage de M. Brockelmann étant le traité le 
plus récemment paru sur la matière, nous Pavons 
suivi pour la partie déjà publiée lors de la composi- 
tion du présent ouvrage et nous lui avons emprunté 
de bons renseignements ; mais la sécheresse de son 
style ne pouvait convenir à un volume du genre 
de cekû-ci, non plus que la nalure technique, 
réservée aux arabisants seuls, de ses indications; 
aussi avons-nous toujours recouru aux sources ori- 
ginales, sans trop sacriiier cependant à l'attrait des 
légendes populaires dont sont remplies les antholo- 
gies littéraires, et qui n'ont que peu de rapport avec 
l'histoire vraisemblable. Depuis lors, M. Brockel- 
mann a donné un résumé de son grand travail dans 
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le sixième volume de la série intitulée : Die lÀttera^ 
iuren des Ostens in Einzeldarstellungen (Leipzig, 1901), 
qui est fait à un point de vue moins spécial. 

Le présent livre ne pouvait se permettre une aussi 
vaste envergure. Depuis le xvi* siècle, une foule 
d'illustres orientalistes ont publié le texte ou donné 
la traduction, jadis en latin, aujourd'hui dans les 
langues européennes les plus diverses, des princi- 
pales œuvres sorties de la plume des écrivains 
arabes. C'est donc a la littérature imprimée, soit en 
Europe, soit en Orient, que Ton s'est attaché davan- 
tage, sans négliger cependant dUndiquer ce qui 
reste encore en manuscrit quand il est question 
d'un auteur fort connu. On a dû, de propos délibéré, 
sacrifier la mention de ces poeim minores ^ de ces 
littérateurs de rang infime dont les œuvres sont 
soigneusement conservées en manuscrit, en atten- 
dant qu'un éditeur les publie ou qu'un érudit en 
qucte de proie à dévorer en extraie ce qui vaut la 
peine d'être dit. On s'est attaché aux grandes lignes, 
pour donner un tableau du développement des 
lettres arabes à travers tout le moyen âge jusqu'aux 
temps modernes, où Temploi de Fimprimerie et la 
création d'une presse orientale promettent encore de 
beaux jours à une langue qui vivra aussi longtemps 
que la religion musulmane, professée par deux cents 
millions d'hommes et dont les adeptes s'accroissent 
tous les jours. 
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CHAPITRE I 

LE CLIMAT ET Lk RAGE. — ORIGINES DE LA POÉSIE. 

SES FORMES PRIMITIVES. 



Une longue série de montagnes blanchâtres, en dents 

de scie; plus an sud, de vastes plaines h riiorizon infini, 
parsemées de cailloux noirâtres; enfin le désert de sable, 
aux tons rougefttres, aux dunes arrondies, mobiles au gré 
des vents, où le voyageur craint sans cesse de périr : 
telles Bonl les régions qui séparent TArabie du i este du 
monde, et qui en firent si longtemps une contrée mysté» 
rieuse. Partout ailleurs la mer : la mer Rouge aux bas- 
fonds madréporîques, récifs dangereux à fleur d^eau, 
l'océan Indien aux moussons périodiques et aux grandes 
tempêtes du large, le goUe Persique qui vient mourir 
dans les alluvions des deux grands fleuves historiques, 
FEuphrate et le Tigre. Au centre de la péninsule, de 
hautes montagnes nues; à leurs pieds, là où l'on trouve 
des sources, des villes entourées de jurdms de palmiers. 
Au bord de la mer, de nombreux ports où viennent s'em- 
barquer les produits de Tagriculture, les dattes et le café^ 

UTT^lUTUilB ARAItK. 4 
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la gomme et le baume, où arrivent quelques maigres 

produits de rindusLric européenne. 

C'est dans ce territoire que, de temps immémorial| 
vont et viennent les Arabes nomades^ grands possesseurs 
de troupeaux^ transportant leur camp de tentes noires en 
poil de chameau là où l lierbe pousse et où sourd le 
maigre filet d'eau, voyageant d'un point u un autre sur la 
monture imposée par la nature du pays, le chameau à 
une bosse, en ses caravanes éternelles qui sont parfois 
des expéditions de fruerre. Quel est ee peuple, ([ai en 
un moment de sou histoire se révéla subitement au 
monde par des fortunes étonnantes, la chute du grand 
empire perse des Sassanides et la défaite des légions 
romaines du Bas-Empire? Un moment d'enthousiasme, 
qui ne fut qu'un éclair, précipita à la conquête du monde 
les hommes qui jusque-là avaient guerroyé les uns 
contre les autres pour la possession d'un site de campe- 
ment favorable ou pour venger leurs injures. Mais le 
Bédouin est vite retombé dans son genre de vie primitif, 
il a conservé avec amour son ignorance native, dont il 
n'a jamais voulu sortir; et quant à l'Arabe des villes, la 
fréquentation des marchands syriens et chaldéens, avant 
l'islamisme, celle des pèlerins qui de toutes les parties 
du monde musulman viennent vénérer le temple sacré 
de la Mecque, la Ka*ba et sa pierre noire, depuis Moham- 
med le prophète, l'a bien un peu civilisé, mais bien peu ; 
et encore aujourd'hui, les vices qui sont les vertus de 
l'homme primitif, l'astuce, la cupidité, la défiance, la 
cruauté régnent encore, sans palliatif, dans le cœur des 
citadins de ces villes inaccessibles. 

Au moins l'Arabe du désert est brave; sa vie d aven- 
tures lui fait un devoir d'être courageux. Éternel voya- 
geur, il va de place en place à la recherche de Taiguade 
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nécessaire au campement, de la maigre verdure indispen- 
sable à ses troupeaux. Pendant longtemps il ne coptiuI 
comme moDiure que le chameaa; la Bible et Tantiquité 
classique ne parlent que de cet animal. L*introduction 
du cheval — a quelle époque? nous ne savons — donna 
un nouvel aliment à ses qualités morales : l'Arabe devint 
excellent cavalier, et, à partir du iv** siècle de notre ère, 
on voit apparaître la cavalerie sarrasine; la tribu arabe 
des Thamoudites a des combattants qui brandissent la 
lance, montés sur le pachyderme dont I^uiloa trouvait la 
conquête noble. Souvent les guerriers se hissaient à deux 
sur le dromadaire, comme dans ces escadrons que le 
général Bonaparte avait organisés pour éclairer le désert; 
arrivés sur le lieu du combat, Tun des deux mettait pied 
à terre et culourchait le coursier mené en laisse, la 
croupe libre, jusque-là. Yétu de la cotte de mailles 
empruntée a la Perse, le casque en tète, secouant sa 
longue lance de bambou que la navigation du golfe Per- 
sique apportait de Tlnde à Ei-Khatt, le cavalier chargeait 
puis s'enfuyait, quitte à revenir à la charge sur Tennemi 
qui s*avançait à sa poursuite. Cela, c*était la guerre ; mais 
le Bédouin était aussi voleur, bandit, bi iganil; le i^hazon, 
la razzia y comme nous disons d'après un mot emprunté 
à TAlgérie, est bien une forme primitive de la lutte pour la 
vie, mais pour nous, civilisés, c'est un acte de brigandage, 
pillage des troupeaux, enlèvement des femmes et des 
enfants destinés à servir d'esclaves, parfois massacre com- 
plet. Les poésies de ces brigands ne sont pas les moins 
belles de celles que nous ont laissées les anciens temps. 

D'où venait ce peuple? 11 appartient certes, par sa 
langue et sa conformation ethnologique, au grand groupe 
des Sémites, répandus dans toute l'Asie antérieure; il 
se peut que la péninsule ait été peuplée par une migra** 
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tion de tribus venant des plaines basses de la Babylonîe. 

Cependant ses tradiùoiis nous laissi ni deviner des croi- 
sements de races avec des populations alricaines. De 
bonne heure le commerce des captifs a introduit des 
nègres sur le sol de l'Arabie. Il est étrange que les 
Arabes eux-mêmes considèrent comaïc Arabes pur- 
sang ces populations du Yémen que nous savons voisines 
des Ethiopiens par la race et le dialecte, et admettent 
comme créateur de leur nationalité, à une époque plus 
récente, une éniicri ation de Srmites amenés par IsmiiCl, 
le ûis d'Abruham et d'Agar, ou descendus de son mariage 
avec une fille du Yémen. Quoi qu*il en soit, la lutte des 
descendants de Qahtan, censé roi de Saba, avec ceux 
d'Adnan, de la lignée d'ismaël, les ^ruerres que se livrè- 
rent les tribus qui s'y rattacliuicnt et que leurs migrations 
menaient à travers les sables et les montagnes, furent 
l'occasion où se révéla le génie poétique de l'Arabe. 

liCs longues marches de la caravane à travers les 
déserts monotones^ au balancement uniforme du cha- 
meau, qui plie en deux le corps de son cavalier et donne 
le vertige du mal de mer à qui n'y est pas habitué, invi* 
tèrcnt de bonne heure l'Arabe à chanter des poésies. Il 
remarqua même bien vite qu'eu pressant la mesure de 
sa récitation, la longue file de chameaux redressait la 
téte, relevait le pas, accélérait la marche; cet animal 
stupide et vindicatif est, en quelque degré, accessible k 
la musique, tout au moins au rythme. Les quatre pas 
lourds de sa marche fournirent la mesure, et l alternance 
des syllabes brèves et longues de la langue parlée donna 
les temps successifs de cette mesure. Ce fut le hidd, le 
chî^nt du chamelier conducteur de la caravane. Et cela 
fut Torigine des mètres de la prosodie, inventés sans 
t'en douter par le génie natif du Bédouin, découlant 
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des besoins de la vie au milieu desquels il traînait sa 

layiiKionc existenee, et dont plus tard les théoriciens 
lormuièrent les lois ; on sait que Khaiil conçut l'idée de 
sa métrique eo entendant les ouvriers batteurs de fer, 
au bazar^ frapper alternativement Tenclume de leurs 
coups cadencés. Jusqu'à cette découverte féconde du 
profond grammairien, les Arabes avaient fait des vers 
sans en connaître les lois autrement que par le sentiment 
inné qu'ils avaient de la mesure poétique. 

Auila donc l'Arabe chantant au cours de ses longs 
voyages, inventant des poésies où il célébrait des sujets 
bien restreints, Fimage de la bien-aimée, les vestiges 
laissés par le campement disparu, enfin les luttes de la 
guerre. Non pas que les souvenirs que lui laissaient les 
coups de main auxquels il avait pris part, pillages de 
caravanes, luttes pour la possession d'un point d'eau, 
querelles pour des chameaux enlevés, aient jamais déve- 
loppé chez lui le sentiment épique. Ce merveilleux apa- 
nage des races indo-européennes, la faculté de traduire 
des événements historiques ou légendaires en immenses 
poèmes remplis de tableaux grandioses, dont les héros 
surhumains sont le type d'un idéal toujours poursuivi, 
jamais réalisé, manque à l'esprit des peuples de langue 
sémitique. Le souffle est plus court, mais n'en est pas 
moins poissant pour cela ; et si ramassée que soit l'expres- 
sion des idées elle n'en a pas moins produit un effet 
considcraliic ^ur la conscience de l'hunianité : car c'est 
de cette inspiration que sortirent les poèmes religieux 
en prose nés à Jérusalem ou à la Mecque. 

C'est donc du désert que devait sortir la poésie arabe; 
car (l.uis les villes, on était trop plonge dans des préoc- 
cupations mercantiles pour que jamais une littérature en 
dût venir. Au sud, les populations himyarites, placées 
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sur les routes du commerce qui reliaient, dès l'antiquité 

la j)liis reculée, par la voie de mer, ri'lf^ypte à l'Inde, 
avaient lomlé des villes qui se groupèrent en États, entre 
autres celui de Saba dont la reine légendaire figure parmi 
les personnages qui vinrent saluer la gloire des descen- 
dants d'Israël, lo fils de i heureux David, le sage Sal(jiiion, 
et dont nous coustatons rexistence^ aux premiers siècles 
de Tère chrétienne, par les monuments dont le Yémen et 
le Hadramaut ont conservé les ruines, parles inscriptions 
eu caractères himyai it|ii« .s relevées par J. Halévv et 
Glaser. Au nord, la civilisation syrienne avait de bonne 
heure pénétré dans les oasis de TArabie, apportant avec 
elle ses dieux, comme a Téîma. Sur la frontière de 
Tempire romain, sur celle de l'empire perse des Ai sa- 
cides et des Sassauides, il s'était établi de petits États; les 
princes de Ghassan, à l'ouest du désert de Syrie, ceux 
de Hira, non loin de TEuphrate, régentaient de petits 
royaumes, centres de civilisation dont l'éclat rayonnait 
plus ioiii que nous ne saurions le peuser. A ilira, notam- 
ment, où une population mélangée était venue se grouper 
de différentes contrées, les 'Ibâds, anciens esclaves 
affranchis, restés clients des tribus, se livraient au com- 
merce et voyageaient dans l'Arabie où ils portaient le 
vin récolté sur les rives du grand fleuve et fabriqué dans 
leurs celliers; ces * Ibâds étaient chrétiens, et nous 
verrons un peu plus loin que ce sont ces marchands de 
vin qui, en portant aux Bédouins la liqueur eneliantcresse 
que les oasis ne produisent pas, introduisirent parmi eux 
les idées chrétiennes et firent des prosélytes qu*on n'aii* 
rait pas attendus d*une évangélisation de cette nature. 

Les plus anciens monuments de cette poésie arabe 
primitive sont les fragments qu on nous a conservés des 
morceaux relatifs au Hidjd^ à la satire, à laquelle on 
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alhichait des s .superstitieuses cl on pilotait un effet 
magique. Le poète, proprement le savant, ckd ir^ était 
une sorte de devin aaqael on s'adressait pour composer 
ces satires qui couraient de bouche en bouche à travers 
les tribus de même origine, et auxquelles répondaient 
bientôt des satires équivalentes sorties du cerveau du 
poète de la tribu adverse. 

Nous ne possédons plus rien de ces chants qùUmpro- 
visaient les Arabes du Sinaï quand ils rencontraient une 
source après un long voyage, comme le raconte l'ancien 
préfet de Constantinople, devenu ermite, saint Nil, vers 
l*an 400 après J.*C« Sosomène, auteur grec qui écrivit au 
V* siècle une histoire ecclésiasticpir, rapporte qu^en 372, 
Mania ou Mavia, reine des Sarrasins, ayant battu les 
troupes romaines de Palestine et de Phénicie, le souvenir 
de cette victoire se conserva dans les chants populaires 
des Arabes. La mémoire des hommes, quand elle n^est 
pas fixée sur la brique, la pierre ou le papier an moyen 
des traits de l'écriture, est bien courte et ne garde pas 
longtemps le souvenir des temps passés. Aussi ne faut-il 
pas s*étonner si les poésies arabes les plus anciennes ne 
remontent qu au vi* siècle d( notre ère, h)rsque les voya- 
geurs nabatéens venus de byrie apportèrent l'alphabet 
estranghélo et l'appliquèrent à la langue arabe, ainsi 
qu'on en voit un essai dans Tinscription bilingue de 
Harrân. 

C'est aux djinns, à l'esprit malicieux plutôt que 
méchant qui peuple les solitudes, que l'ancien poète 
rapportait son inspiration ; et ce djinn lui insufflait l'idée 

de persiffler l'ennemi de la tribu, avec l'arrière-pensée 
que la mordante satire, répétée dans les dillcreuts 
campements, était capable de faire du mai à cet ennemi, 
de l'envoAter, comme disaient les magiciens de notre 
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moyen Age. ï.e poète est le sa\aiU, le connaisseur des 
opérations magiques, roracle de la tribu, inspiré par le 
djinn. C'est par l'ordre du vieux poète Zohéïr ben Djanâb 
que le campement changeait de place, ou a^installait au 
moment et au lieu qu il jugeait favorahles. C'est sur son 
avis qu'on entreprenait les guerres, et lors du partage 
du butin, on lui faisait sa part, celle des plus braves. Son 
arme, c^est la satire, qui irrite, qui blesse, comme les 
armes les plus acérées, qui précipite les peuples les uns 
contre les autres, mais qui est aussi une incantation qui 
menace rennemî, qui cherche à lui nuire en faisant agir 
les divinités malfaisantes du désert, qui le maudît, et le 
voue à la perte, à la destruction , par Temploi du mot 
fétiche, que seul conuaît le savant, le chaïr. Il ne nous 
est point malheureusement resté de textes de ces satires; 
mais il est aisé d'imaginer sur quels sujets elles roulaient 
en les comparant a la fameuse malédiction de Balaam. 

Le hidjd était accompague de rites spéciaux, tels que 
de s'oindre les cheveux d'un seul coté de la tète, de 
laisser traîner son manteau, et de ne porter de chaus* 
sure qu*a un seul pied. 

Ce fut d'abord en prose rimée, 5<7r//\ que l'on prononça 
ces formules; puis l'invention du mètre radjaz^ sorte de 
mélopée fort simple, deux longues suivies d'une brève, 
puis d*une loncrue, le remplaça : à partir de ce moment 
il y eut une poésie arabe, bien que dans le sentiment des 
indigènes, ce mètre ne soit pas un vrai mètre prosodique; 
mais ils ont au moins conservé le souvenir que ce fut 
leur mètre primitif, celui d'où découlent tous les autres, 
j'entends ceux des poètes du désert : car plus tard la vie 
citadine, l'influence de la danse et de la musique hrent 
inventer des rythmes nouveaux. 
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Les plus anciennes pucsies antéîslamîqnes sont celles 
qui iorxnent le recueil des sept nio allaqa^ littéralement 
les a suspendues », nom qui leur fut donné beaucoup 
plus tard par Hammâd er-Râwiya et d'où est sortie la 
légende, entièrement (aussc (rnilleiirs, que ces poèmes, 
écrits avec de 1 eucre d'or, étaicut suspendus au fameux 
temple de la Mecque, à la Ka'ba. Celui qui leur a donné 
ce nom a simplement voulu faire allusion à la place 
d'honneur qui leur est accoidée sur le Parnasse arabe 
comme ua lustre est suspendu au milieu d'une salie ou 
plutôt comme un collier est suspendu au cou, car on les 
appelait aussi es-Somoût^ ce les colliers de perles ». Les 
poètes dont les chefs-d'œuvre oui eu l'honneur d'ttK* 
ainsi groupés sont Imrou-oul-Qaïs, Tarafa, Zohéïr, Lebid, 
kokT ben Koltboum, 'Antara, Ël-Hâritb ben Hilliza (selon 
d'autres, les deux derniers sont Nâbigha et A*châ). A 
cette époque, la qaçtda a déjà trouvé sa forme définitive. 
D'après les ancienues règles rapportées par Ibn-Qotaïba, 
l'auteur d'une qaçida devait commencer par mentionner 
les campements abandonnés; puis il se lamentait, priait 
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ses compagnons de s*arrèter, tandis qu*il rappelait le 

souvenir des habîtaiiis partis pour chercher d^autres 
campements et d'autres aîguades. Il abordait ensuite la 
partie amoureuse, se plaignait des tourments de la 
passion et par là attirait sur lui l'attention et Tintérèt ; 

il racontait ses voyaf^cs pénibles et fatigants dans le 
désert, pariait de la maigreur de sa monture dont il fai- 
sait Téloge et la description. Enfin il terminait par le 
panégyrique du prince ou du gouverneur à qui il récitait 
son poème, afin d'obtenir des marques Je sa générosité. 
C'était la récompense qu'attendait l'auteur et dont il 
vivait. 

Cette dernière règle ne s^applique naturellement pas à 

celui <l(»iil les œuvres sont ((nisidérécs comme les plus 
aucieuues, et que le hasard de la destinée avait fait 
naître sur un trône. Imbov-oul*Qaïs, Uondodj, le roi 
errant, appartenait à la race de Kinda, race méridionale; 
ses anct^lres s'étaient créé une principauté dans le Nedjd. 
Son père Hodjr, qui était sévère, voulut punir son iils 
du penchant amoureux qui le possédait, et l'envoya 
garder, en qualité de berger, ses troupeaux de moutons. 
La révolte des Beni-Asad mit fin à la vie de Hodjr, et le 
poète commença une carrière aventureuse, vie de roi 
détrôné, cherchant les moyens de récupérer le trône 
paternel, qu'il ne retrouva plus jamais. Il finit par se 
réfugier chez Samuel, prince de Téîma, qui possédait le 
château d'Ablaq et était de religion juive. Vers Tan 530, 
l'empereur romain Justinien, qui avait pensé à utiliser 
ses services contre les Perses qui menaçaient les fron- 
tières, l'autorisa à venir le trouver, à la demande du 
prince de Ghassan, qui commandait pour les Romains la 
frontière de Syrie; il fit un voyage en poste — la poste 
des chameaux et des chevaux — jusqu'à Constantinople, 
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OÙ il séjourna longtemps, attendant une plare, qui ne 
venait pas, de la part de 1 empereur déjà vieilli. Nommé 
phyiarque de Palestine» il retournait au désert, lorsqu^il 
monrut à Ancyre, empoisonné» sur l*ordre de l'empereur 
et d*aprè8 la légende, par le don d'un manteau d^honneur, 
Toijv de Ncssus qui couvrit sou corps d'ulcères, pour 
avoir séduit une princesse. Considéré par INTahomet 
comme le plus excellent des poètes et leur chef, d'après 
une tradition, c*est lui qui le premier avait soumis le 
vers h des rèf^Ios l\xes. Quand on vînt lui apprendre la 
mort de son père, il était occupé à boire du vin et à 
jouer aux dés ; il continua la partie, et ce n'est que quand 
elle fut finie qu^il s'écria : « Je m'interdis le vin et les 
femmes jusqu'à ce que j'aie tué cent individus des Beni- 
Âsad» et coupé les cheveux du front, comme trophée, à 
une centaine d'entre eux. » C'était un esprit fort qui 
n'hésita pas à jeter» a la tète de l'idole Dhou'l-Kholosa» 
claiis la ville de Tabàla, les trois llèches du destin, parce 
que le sort lui interdisait de poursuivre la vcDgeance de 
la mort de son père* 

Â côté du poète-roi, il faut citer, comme créateur de la 
qarîfla, Mohalhil, dont le surnom a été traduit ordinai- 
rement par a le poète subtil », mais il est plus probable 
que c'est un sobriquet qui lui est resté de ce qu'il a 
employé, dans un vers, l'expression halhaltou pour dire 
«r j'ai fait écho ». On ne connaît de lui qu'un petit nombre 
de vers. 

Nadigma Dhobtani, d'une tribu originaire des envi- 
rons de la Mecque, habitait les viRes; on le trouve à Hira, 
la cité semi-persane, semi-arabe, sous le règne des rois 

Al-Moundhir llf et Al-Moundiiir IV; cette ville devint 
un centre littéraire d'où la poésie rayonnait sur toute lu 
péninsule. Le successeur de ce dernier, No'man Abou- 
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Kabous, se lâcha contre le poète qui avait usé d*une trop 
grande liberté dans les vers où il flattait la reine ; Texilé 
alla trouver à Damas les princes rivaux de ceux de Hira, 
les clients de la cour de Constantinople^ les Ghassanîdes. 
'Amr bon Hàrith le reçut fort bien : mais après sa mort 
il retourna k Uira et rentra en faveur. Après ia mort de 
son bienfaiteur^ il quitta Tentourage de Tusurpateur 
imposé par les Perses vainqueurs, et rentra dans sa tribu. 
C'est là qu'il niom ut, pou do lomps avant que Mahomot, 
par ses prédications^ soulevât TArabie. Nâbigha était 
poète de cour : il se vantait de réserver aux princes 
l'hommage de ses compositions ; mais il faisait un usage 
grandiose dos libcralités que ses flatteries lui attiraient; 
présent à toutes les fêtes, il dépensait royalement. 

Un poète du désert, par contre, c'était *Antaiia, fils de 
Cbeddâd, dont le nom devait être repris plus tard par 
les conteurs populaires du Roman iVA/tiar pour incarner 
le type des vertus prêtées aux paladins errants des 
tribus païennes. Le héros de la tribu d'Âbs était 
mulâtre; fils d'une esclave abyssine, il avait la lèvre infé- 
rieure fendue; il dut à sa valeur pcrsonnello la réputa- 
tion qu'il acquit comme guerrier et qui lui valut de passer 
du rang d'esclave à celui de fils reconnu de Cheddâd. Il 
se trouva mêlé à la terrible guerre suscitée à Foccasion 
de la rivalité du cheval Dâhis et de la jument Ghabrâ; 
on sait que la trahison seule empêcha le merveilleux 
coursier de gagner la course, et que Qaîs, le chef de la 
tribu d'Abs, pour en tirer vengeance, mena contre ses 
ennemis une guerre terrible. *Antara fut le rapsode de 
ces longs combats. Il cbauta la bataille d'El-Farouq, où 
la bravoure des Absides sauva les femmes de la captivité; 
il avait juré de ne pas laisser de repos à l'ennemi ce aussi 
longtemps qu'il brandirait une lance ». *Antara périt en 
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combattant la tribu de Taî : il était âgé et n*avait plus la 

vigueur do ses jeunes ans : on dit qu'il tomba de cheval 
et ne put se relever à temps. Sa mort fut le signal de la 
paix et de la fin de cette grande guerre malgré le désir 
d'Abs de venger son héros et son poète» on racheta, poar 
le prix de cent chameaux^ le meurtre d'un de ses parents, 
et les poètes célébrèrent la fin de la longue lutte. 11 a 
chanté son amante *Abla, mais son sujet préféré fut tou- 
jours le bon combat. C'est lui qui a dit : a Nous tour- 
noyions comme la meule tourne sur son axe, tandis que 
nos sabres s écrasaient sur la tête des combattants. » 

Tarafa, dont le nom était *Amr ben el- Abd, était 
encore un poète de cour; il vivait dans Tentourage du 
roi de Hira *Amr, fils de Hind. Son oncle Motalammis 
s'appcLiit Djérir, fils d' Abd-el-Masili ^uu d' Abd-el-'Ozza 
d après Ibn Qotaïba) ; il fut surnommé Motalammis, a celui 
qui cherche avec instance », parce que, dans un vers 
célèbre, il avait parlé de la mouche bleue qui furète. Sa 
sœur KliiiiiHj était aussi poète. Ingrat et d'esprit léger» 
Tarafa s était moqué de son oncle qui avait dans un vers 
employé une expression impropre. « Ta langue te fera 
périr, » dit l'oncle. Il ne craignit pas de diriger ses 
moqueries contre le roi lui-même, qui inventa, pour se 
débarrasser de lui, de l'envoyer en mission en compagnie 
de son oncle Motalammis auprès du gouverneur de 
Bahréin. Son oncle ouvrit la lettre de créance et vit que 
le roi ordonnait uu gouverneur de le mettre à mort. Pen- 
sant que celle qui était entre les mains de son neveu disait 
la même chose, il lui conseilla de l'ouvrir; Tarafa ne 
voulut pas rompre le cachet du roi. L'oncle eut peur et 
s'enfuit en Syrie; Tarafa poursuivit son voyage et fut 
enterré vivant a son arrivée dans le Bahréin. Il est curieux 
de constater que dans ses vers il s'est montré plus judi- 
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cieux que dans sa conduite, et qu'il est a peu près le seul 

des anciens poètes chez qui Ton trouve quehjues réflexions, 
quelques maximes ou apophtegmes, tandis que les autres 
se laissent emporter par leur nature vive, exubérante, 
mais enfantine. 

ZouKin ben Abî-Snlmû, de la tribu de Mouzîna, est 
avec Imrou-oul-Qais et Nùbigha Dhobyâni, Tun des trois 
grands poètes des tribus arabes. On ne sait lequel des 
trois Ton préftre ; mais Ton est d'accord pour leur donner 
la suprématie sur les autres. Il était d'une famille qui 
possédait le don de la poésie; son beau-père Aus ben 
Uadjar, ses sœurs Solmâ et £1-Khansâ, son fils Ka'h le 
panégyriste de Mahomet, se firent connaître. Il avait le 
caractère d*un moraliste ; ses vers se font remarquer par 
leur sérieux, leur tendance sentencieuse et didactique. Il 
estimait peu les louanges, qui ne rendent pas immortel, 
et surtout les louanges mensongères quHl évitait; il 
s'abstenait d'emprunter aux autres poètes des vers pour 
les insérer parmi les siens» et d'employer des mots diffi- 
cilement intelligibles. Tel est le jugement porté sur lui 
par le khalife Omar qui admirait surtout, dans Zohéfr, le 
soin qu'il avait pris d'éviter l'emploi d'un langage hoûchty 
c'est-à-dire inintelligible. On prétend — mais ce n'est 
probablement qu'une légende, comme il y en a tant à ces 
époques lointaines — que le prophète Mahomet rencontra 
le poète Zohéir, alors âgé de cent ans, et demanda à Dieu 
de le protéger contre le djinn inspirateur de ses vers. 
Guerrier lui-même, il quitta brusquement sa tribu à la 
suite d'une injustice qui lui était faite dans le partage 
du butin, et se retira dans celle de Ghatafân, où il 
séjourna depuis lors. Il chanta la pacification qui mit fin 
à la longue guerre de Dàhis. 

Harim, son bienfaiteur, avait juré de lui donner à 
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toute occasion, soit qa*il lui adressât des louanges, ou 

qu il lui demandât quelque chose, ou simplcniciit qu'il 
le saluât; Zohéïr lut honteux de recevoir ainsi des 
esclaves ou des chevaux, de sorte qu'il prit l'habitude, 
quand il le voyait dans une assemblée, de saluer tout le 
monde, sauf lui. Ce sont la délicatesses du désert, mœurs 
empreintes d'une noble rudesse. Plus tard les eniants de 
Harim diront : « Certes, tes louanges sont belles, mais 
nos cadeaux Tétaient aussi », et on leur répondra : w Vos 
dons n'existent plus, laiulis que ses vers vivent encore; 
ce sout là des vêtements d'honneur que le temps n'use 
pas. i> 

Il avait la réputation d*un grand seigneur riche, de 
mœurs douces et connu pour ses scrupules relifricux. 
Un préfère ses vers parce qu'ils étaient les plus beaux, 
les plus éloignés de l'exiguïté, contenant le plus d'idées 
en moins de mots, les plus exagérés en louanges, et 
renfermant le plus de proverbes. Rl-Khansa eut le triste 
devoir de prononcer 1 éloge lunèbrc de son frère. 

'Alqama ben Abada, surnommé El-Fahl, était de la race 
de Témim. Il adressa au prince de Ghassan, El-Hârith ben 
Djabala, un poème pour le remercier de la mise en 
liberté de ses compatriotes prisonniers. Ce qu'on raconte 
de sa rivalité avec Imroa-oul-Qais appartient au domaine 
de la légende. La comparaison de la chamelle qui le 
portait à travers le désert avec l'autruche fuyante est 
célèbre; il a dépeint 1 oiseau aux i^randcs pattes qui 
s'éloigne de sou nid, à la recherche de la nourriture, se 
repalt tranquillement des graines amères que portent les 
broussailles des dunes , puis, se rappelant ses œufs aban- 
donnés, se met à courir de ses lon^racs échasses noirâtres, 
dépourvues de plumes. Ailleurs il représente d'uue luçuu 
saisissante les squelettes blanchâtres des chameaux morts 
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de fatigue dans les sables, dont la peau desséchée et 

ratatinée sous l'ardeur du soleil parait noirâtre et recouvre 
encore en partie les os biaiards. 

Les Moallaqdt ne sont pas les seules sources qui nous 
aient été conservées; nous avons encore les diwans 
(recueils de poésies rangées selon l'ordre alphabétique 
de la rime) des six poètes réuuis par le grammairien el- 
Açma'ii conservés dans une récension due au savant arabe 
d'Espagne Yoûsouf el-A'lam de Santa-Marîa, qui vivait 
au XI* siècle, et publiés par Ahlwardt; les poésie^ dites 
Mofaddaliyyât, ainsi appelées d'après le nom d'El- 
Mofaddal ed-Dabbi qui les avait réunies en volume pour 
son élève le prince El-Mehdi, au viii* siècle, et dont Thor- 
becke avait commencé la publication; le Djamharat 
Aclidr cl-Arab (réunion des poésies des Bédouins), 
dont le nom du compilateur est supposé, mais qui est 
déjà cité par Ibn Rachlq au xi* siècle, et qui a été imprimé 
à Boulaq; le Hamdsa ou recueil de bravoure d*Âbou* 
Teinmâm, publié par Freytag et traduit en allemand par 
F* Râckert; un ouvrage du même titre et du même 
genre compilé k la même époque (ix* siècle) par el- 
Bohtorî, et dont un unique manuscrit se trouve à Leyde ; 
VAkhhnr cl-Loçoûc (histoires des brigands) du grammai- 
rien bokkarî, dont uu fragment a été publié par Wright, 
et le grand iUtâb el^ghdiU (livre des chansons) d'Abou'l- 
Faradj *Ali el-Içfahâni, publié en vingt volumes par 
l'imprimerie de Boulaq, auxquels M. Briinnow cii a 
ajouté un vingt et unième d après les manuscrits retrouvés 
dans les bibliothèques d'Europe. Cette immense compi- 
lation littéraire est la source la plus importante en ce 
qui coneerne les circonstances au milieu desquelles ont 
vécu les poètes des premiers siècles de la littérature 
arabe et dans lesquelles ils ont composé leurs œuvres* A 
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côté de ces textes îl convient d'indiquer les poèmes des 
Ilodhéilites, c'est-à-dire de cette tribu de Hodhéii qui 
vivait au sud-est de la Mecque, et dont ou a des vers tant 
de Tépoque antéislamique que des temps musulmans, 
réunis par le grain mai rieu Sokkarî, et étudiés et traduits 
eu partie par Kosegarten, Abicht et Wellhausen. 

A c6té du groupe des six poètes^ réunis par l'admira- 
tion de leurs commentateurs) nous trouvons encore de 
nombreux guerriers chajilaut leurs exploits et leurs 
amours. Thàbit ben Djabir el-Fchmî lut surnommé 
TiàBBATA-CHARBAN (cclui qui porte le mal sous son bras) ' 
parce qu'on le vit un jour avec un couteau qu'il avait mis 
sous son aisselle. Comme 'Antara, il était mulâtre; 
coiuuie lui, il iut paladin errant^ et s'il u est pas aussi 
célèbre que lui, c'est qu'il n'y eut pas de roman popu- 
laire pour transmettre son nom aux contrées éloignées. 

On prétend aussi qu'il avait ramené du désert un 
bélier, et que ce bélier était une ghoule, un djinn iemelle, 
ou bien qu'il rapporta a sa mère un sac plein de vipères; 
ce sont là des explications forgées après coup pour expli- 
quer un étraii^i sobriquet. C'était un voleur; il forçait 
les gazelles à la course. II fait allusion dans ses vers à ses 
aventures avec les ghoules; il les a vues, avec leurs deux 
yeux au milieu d'une tète horrible, comme celle d'un 
chat, avec la langue fendue, deux jambes d'avorton, 
comme un chien rôti v6tu d'un vêtement de bure gros- 
sière. Un homme de Thaqif, Abou-Wahb, qui était un 
poltron malgré sa haute taille, rencontra, un jour qu'il 
était vêtu d'un beau manteau, le fameux coureur, et lui 
demanda ce qui le rendait victorieux contre tout le 
monde, bien qu'il fût petit, court et malingre. c( C'est mon 
nom, dit le brigand ; quand je rencontre quelqu'un, je 
loi dis : Je suis Téabbata-Charran, son courage fond et 

UTTiRATURB ARABB. 2 
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il me donne ce que je veux. » Il lui proposa d'acheter 
son nom moyennant le vêtement qu il portait et le droit 
de prendre son propre surnom d'Abou-Wahb, marché qui 
fut accepté : il donna le vêtement neuf et prit en échange 
les haillons en loques. Mais le poète parcourut les tribus 
en chantant : « Quand même nous aurions change de 
nom, qui donnera à Abou-Wahb la patience avec laquelle 
je supporte les malheurs, mon courage indomptable en 
face de toute adversité ? » 11 était fertile en ruses et avait 
une ouïe singulièrement délicate. Un suli , au campement, 
il avertit ses compagnons que Tennemi était proche ; et 
quand on lui demanda d*oii il tenait cet avis, il répondit : 
a G est que j entends battre le cœur des hommes, là, sous 
mon pied. » Les beaux vers du Hamâsa sur la mort de 
ses parents sont-ils de lui? « Sur le chemin au bas de 
Sala est un homme tué dont le sang ne sera pas versé 
impunément. » Des critiques arabes les ont attribués à 

Khalef el-Aiimar. 

Compagnon d'aventures de Téabbata-Gharran, Chan- 
FARA, « l'homme aux grosses lèvres », très laid dévisage, 
était un de ces coureurs célèbres qu'un cheval au galop 
ne pouvait atteindre. De là le proverbe fameux : Meilleur 
coureur que Chanfara. 

En guerre avec les Béni-Salaman, il jura d en tuer 
cent; et voici comment le serment fut tenu. Chaque fois 
qu'il rencontrait un homme de cette tribu, îl tirait 8a 
flèche et Talteignait à l'œil. Il arriva ainsi au chiffre de 
quatre-vingt-dix-neuf victimes, La tribu des Béni-Salaman 
song 1 a se débarrasser de cet ennemi importun. Asir, 
fils de Djaber, Tun de ses concurrents a la course, le 
guetta, et le surprit pendant la nuit quand il était des- 
cendu dans une gorge pour y boire. G est ainsi qu'il péritj 
mais ensuite, dit la légende, un de ses ennemis passant 
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auprès de sou crùne et lui ayant donné un coup de pied, 
une esquille lui entra dans le pied et lui fit une blessure 
dont il mourut; de sorte que le chiffre de cent victimes 
fut atteint, cl le serment accoiiipli. Lui-même avait 
demandé à iie poiut recevoir de sépulture, s'il faut eu 
croire les vers que nous a conservés le Uamâsa : « Ne me 
donnes point la sépulture, car il vous est défendu de me 
rendre ce devoir : mais c'est à toi de te réjouir, ù hyène, 
quand ils se chargeront de ma tète (et c'est dans ma tête 
que réside la plus grande partie de moi*mème). » Téab- 
hata-Charran prononça en vers son oraison funèbre. 

Il est célèbre par sa grande ode, la Ldmiyyal^el- Araby 
c'est-à-dire le poème rimé en /, dont Silvestre de Sacy 
et Fresnel ont donné de belles traductions. On a douté 
que le fameux poème fût de Chanfara, on a fait remar^ 
qtier que les anciens philologues arabes ne connaissent 
pas son existence ; mais s'il n'est pas de Chanfara, il est 
d'un auteur vraiment bien au courant de l'ancienne vie 
arabe, et qui sentait souffler en lui l'inspiration des 
» féroces habitants du désert. Il ne pourrait être, en ce 
cas, que de Khalef el-Ahniar. 

A côté d 'Antara, la tribu d"Abs peut nommer avec 
orgueil 'OawA bbn bl-Wàro; elle le considérait même 
plotdt comme un poète, et 'Antara comme un héros. Son 
père, chanté par 'Antara, avait pris part à la ^ruerre de 
Dâhîs. Lui-même guerroya, comme les autres. On l'ap- 
pelait *Orwa des indigents^ parce qu'il avait rassemblé 
une troupe de pauvres pillards aux besoins desquels il 
.-subvenait qiiaiiJ ils rentraient bredouilles de la razzia. 
U les a chantés : <c Que Dieu couvre d'ignominie le 
pauvre quand, enveloppé de la nuit obscure, il se glisse 
sur le sol tendre, habitué des écorcheries de chameaux ! 
Que le pauvre est beau, au contraire, quand sa joue est 
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éclairée par la Hamme du feu emprunté au voisin, qui 
rilluminc! S'il rencontre la mort, cest une mort glo- 
rieuse ; s'il acquiert la richesse, il s'en est rendu digne. » 
[I avait enlevé une jeune fille nommée Salma, l'avait 
affranchie et épousée; au Luut de dix ans, ses parents 
la rachetèrent en surprenant le consentement d^'Orwa, 
pendant qu*il était ivre. Salma le quitta en faisant Téloge 
de sa générosité et de sa bravoure ; mais elle n'avait pu 
s'habituer à s'entendre traiter d esclave par les femmes 
de la tribu. Sa libéralité était sans bornes : « Pour moi» 
je partagerais mon corps pour nourrir mes hétes» et je 
me contente de boire une eau pure. » Aussi ra«t*oik 
comparé au fameux Ilûlim, de la tribu de Taï. 

Duou'l-Açba' el'-Adwani, dont le nom propre était 
Hourthan ben el-Hârith» devait son surnom de C homme 
au doigt à ce fait qu'un de ses doigts s'était desséché par 
suite de la morsure d'une vipère. La tribu d"Adwan, à 
laquelle il appartenait, était puissante par le nombre de 
ses guerriers» par la célébrité d'Amir» fils de Zharib» qui 
avait été reconnu comme Hakam ou arbitre suprême 
par tous les Arabes de la descendance de Qais, par le 
privilège qu'elle avait de haranguer les pèlerins de la 
Mecque au moment du retour et de leur concéder la per- 
mission de rentrer dans leurs tribus. Cette prospérité 
déchut à la suite de luttes intestines» et ce lut la ruine 
de sa tribu qui inspira les élégies de Dhou'1-Açba*. 
(c Les soutiens de la tribu d 'Adwân étaient semblables 
aux serpents qui rampent sur la terre; ils ont voulu 
s'élever ii l'envi les uns des autres» ils ont rencontré le 
néant. » II atteignit un âge très avancé; ses quiarc gen- 
dres, craignant qu il ne tombât en enfance, essayèrent 
de l'empêcher de dissiper son avoir; mais il leur répon- 
dit : <c Si vous prétendez que j'ai vieilli» sachez qu'on ne 
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m'a jamais considéré coiniue un fardeau ni comme un 
être stupide ou imbécile. Pourquoi doue me calomnier 
ainsi? » £t dans une autre pièce de vers : a Ne t'étonne 
point, Omâma, de ces événements : c'est la fortune et le 
destin qui nous ont accaJilcs. » OmAma était sa fillo, 
poète elle-même, qui déplora également la destruction 
de la puissance d*'Adwân : « Us se sont passé entre eux 
une coupe; malheur à ceux qui ont bu! ils ont péri, ils 
se sont réfugiés dans les déserts — » Dans les conseils 
qu'il adressa à son ûls Oséïd (le lionceau), il se crée un 
noble idéal du guerrier arabe : « Sers^toi de tes biens 
noblement; rends»toi le frère des hommes généreux 
toutes les fois que tu pourras former avec eux des liens 
de cuniraternité. N'oublie jamais, quelque grande que 
soit la distance, ce que tu dois au frère de ton frère 
ou au pauvre. Précipite-toi dans les batailles lorsque les 
héros les plus intrépides refuseraient de charger; et 
lorsqu'on t'appelle pour une alFaire importante, prends 
son fardeau tout entier sur toi. » 

Qotba ben Aus bl-Hadira se prit de bec avec Zabbân 
ben Sayyâr et échangea des satires avec lui; c'est même 
son athcrsaire qui l'avait siirnoi, une El-Iiàdira (le gros, 
le ramassé) et ce sobriquet lui resta ; « On dirait que 
tu es une femme aux épaules grosses, aux flancs mai- 
gres ». C'était a Toccasion de la chasse; le soir Zabbân 
se mit à part pour faire rôtir le glhier; alors Hàdira 
l'interpella : <c Tu abandonnes ton compagnon d'expédi* 
lion ; tu ne songes qu'à ta bouche dans les ténèbres. y> 
Piquéy Zabbân répondit par le vers où il le comparait à 
une « femme aux fortes épaules ». Et ils continuèrent à 
se rejeter la balle. 

'Abid bbn bl-Abbab, de la tribu d'Asad, vivait a la cour 
de Hira et était en rapport avec Nâbigha Dhobyani. Par~ 
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venu à un ^^rand ;ige, dit-on, il fut mis h mort par le roî 
Moundhir, fils de Mù-Essemà, comme sacrifice sur le tom- 
beau de deux amis du roi, qu'il avait fait enterrer vivants 
jadis, dans sa colère. Le roî avait juré de faire mettre k 
mort le premier qui se pi éscnterait à lui le second jour 
du deuil annuel qu'il s'était imposé, et de nourrir de 
son sang les corbeaux. Le poète demanda qu'on le fit 
mourir après qu'il se serait enivré de vin. Cette coutume 
barljarc dura jusqu*au moment où le roi, vaincu par la 
générosité d'un certain Hanzhala, de la tribu de Taï, qui 
avait demandé un délai et promis de revenir, revint à 
temps pour remplir sa promesse et délivrer son garant 
qui allait èXro mis à mort à sa place. Depuis cette aventure 
Moundhir supprima les sacrifices sanglants. Abid était 
pauvre et n'avait aucune fortune : un jour qu'il menait à 
l'abreuvoir le troupeau de sa sœur Mawiya, il fut repoussé 
par un homme qui le frappa au front; le pauvre diable 
s'en retourna tout triste et s endormit h Tombre des 
arbres. 11 se réveilla poète; un génie était venu le visiter 
pendant son sommeil et lui avait placé dans la bouche 
une boulette de poésie. 

Hatim, de la liibu de Taï, est universellement connu 
par sa générosité sans bornes. Lorsqu 'arrivait le mois 
sourd (Rédjeb), respecté par les pafens de Modar, il 
faisait tuer dix chameaux par jour et en nourrissait ses 
hôtes. Les poètes El-Hotai a et Biehr ben Abi-Khâzim 
reçurent Thospitalité chez lui. Il avait perdu son père de 
bonne heure; recueilli par son grand-père Sa d ben el- 
Hachradj, il lui joua le mauvais tour de distribuer à une 
caravane de poètes (|ui ] tassait tout le troupeau de cha- 
meaux qu'il était chargé de garder. L'ambition d'être 
reconnu le plus généreux des hommes l'avait poussé à 
cet acte d*extravagance. Son grand-père ne put lui par- 
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danner ce coup ; il fit plier ses tentes et abandonna Hâtim 

seul avec une esclave qu'il lui avait donnée, sa jument et 
soD poulain. C'est alors qu'il prononça ces vers magni- 
fiques : f( Je n'ai pas souffert du départ de Sa'd avec sa 
famille, lorsqu'il m'a laissé seul au logis, séparé de mes 
proches. En pruiiiu n.int ma fortune, je me suis acquis 
impétueusement de la gloire, au moment où la guerre 
montre ses hideuses dents tordues. » 

Le tombeau de Hâtim était entouré de pierres dres- 
sées en face les unes des autres, coniine si c'étaient des 
pleureuses. C'est là qu'Abou'l-Khaibari, un certain soir, 
interpella Hâtim mort et lui demanda de le régaler. Au 
matin il trouva sa chamelle égorgée, dont ses compa- 
gnons se régalèrent; puis ic fils de ILilim vint lui 
raconter que son père lui avait, en songe, ordonné de 
lui restituer de son troupeau la chamelle qu'il avait dû 
égorger pour ne pas faillir à la réputation de son hospi- 
talité. 

Et tant d'autres : Laqit ben Ya mour, de la tribu 
d'iyâdy qui fréquentait les vastes plaines de la Mésopo- 
tamie, composa une longue ode pour prévenir ses com- 
pagnons des embûches du roi de Perse Chosroès, qui 
voulait débarrasser les rives de TEuphrate de la pré- 
sence gênante de ces maraudeurs; mais ceux-ci ne cru- 
rent pas en Favertissement de leur poète, et ils furent 
Mrpris et massacrés. Aus ben Hadjar, de la tribu de 
Téinim, était de la province lointaine du Bahréïn; rap- 
sode ambulant, on le vît parcourir TArabic du Nord 
et les contrées de TEuphrate, où l'attirait la cour des 
rois de Hira. Ses poésies, dont nous n'avons plus que 
des iVagmeuts, sont remplies de descriptions de scènes 
de chasse et d'armes de toute espèce. Au cours d'un 
voyage, il fut précipité en bas de son chameau et se 
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brisa les deux jambes; soigne par Fodâla ben Kilda, 

qui vinl jjl.uiler sa tonte ii rendroit inc'^iiic uu il était 
tombé, et par sa fille lialima, il leur consacra, par recoa- 
naissance» des poésies qui nous ont été conservées. 

Une figure historique intéressante est celle d*OMATTA, 
fils d*Ahou'ç-Çalt, un Mecquois né iil ;iit, « qui avait lu les 
livres et suivait les doctrines judéo-clirétieun es », et qui 
pourtant resta païen jusqu'à sa mort, en 630, huit ans 
après l'hégire. Vers l'an 572, lui ou son père avait fait 
partie d'une députation envoyée par les Qoréïchîtes au 
roi du Yémen Séïf ben Dhi-Yezen, et il lui avait adressé 
en vers des félicitations pour sa victoire sur les Abys» 
sins. En général, les poésies d'Omayya roulaient sur des 
sujets religieux empruntés an fond commun des idées 
juives et chrétiennes; on peut le considérer comme un 
précurseur de Mahomet ; c'est lui qui, dans ses vers, avait 
appelé le jugement dernier le « Jour de la déception 
mutuelle », yaum et^téghâboun^ expression qui a passé 
dans le texte du Koran (chap. 64). Il donnait à Dieu 
des noms étranges qui n'avaient jamais frappé l'oreille 
des Arabes : il l'appelait tantôt siltUy m l'empereur », et 
tantôt taghrour, a ]i(>rte-couronne » (perse taka-hard). Il 
portait un eilice par dévotion; il a mentionne dans ses 
vers les prophètes de l'Ancien Testament et les hanifa^ 
secte d'Arabes qui vivaient selon la religion d'Abraham 
et d'où est sorti l'islamisme. Il interdisait l'usage du vin 
et ne croyait pas aux idoles. Les musulmans prétendirent 
plus tard qu'il aurait désire que Dieu 1 élut pour son 
prophète, et qu'à ce titre il jalousa Mahomet, contre qui 
il composait encore des satires en 624. 

Ll-A cha s'appelait de son \ i .d nom Méïnuiùn ben 
Qaïs; il était né dans cette contrée éloignée du Yémuma, 
au midi du Nedjd, qui borde le grand désert inaccessible 
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du Dahnâ; c'est là, dans le village de MaDfoûhn, que Ton 
moutrait son tombeau. Il alla porter ses louanges rctrî- 
buées à travers toute FArabie^ depuis le lladramaut 
jasqa^à Hira^ près de TEuphrate; ses moqueries versifiées 
le rendaient la terreur de ses adversaires. Il était mono- 
théiste et croviiiL a la résurrection et au jugement der- 
nier; ses idées avaient été influcucées par ses amis chré- 
tîensy soit par les 'Ibàds de Hira, chez lesquels il venait 
acheter du vin, soit par son ami Févèque de Nedjrân dans 
le Yémen. On loue dans ses vers la variété des mètres, 
Tart du panégyrique et de la satire : on a cité ses des- 
criptions du vin et de Tonagre. L'ode dans laquelle il a 
chanté la mission de Mahomet est devenue célèbre dans 
tout 1 Orient. Son père Qaïs avait été surnommé Qatll 
eUdjoù\ « mort de faim », parce que, étant entré dans 
une caverne pour s'y mettre à Tombre» une roche se 
détacha de la montagne et boucha Tentrée de la grotte, 
de sorte cju'il ne put en sortir et qu'il y périt de faim. 

Quant a son fils, il est placé au rang des grands poètes : 
Silvestre de Sacy estimait qu'il méritait d'aller de pair 
avec les auteurs des Mo'allaqât, et les Arabes, parlant 
de leurs meilleurs poètes d'avant l'islamisme, le com- 
paraient à Imrou-oul-Qaïs, à Nàbigha et à Zoliéir. 11 a 
chanté dans ses vers Horaïra, qu'il aimait et qui était 
une esclave noire ; elle avait une belle voix et son maître 
la faisait chanter pour son plaisir. Il se rendait tous les 
ans à la foire d^'Okâs^h; il eut Toccasiou d aider, par les 
louanges qu'il lui adressa pour reconnaître son hospi- 
talité, un certain Mohallek, qui était pauvre, à trouver 
des maris pour ses huit filles. Une fois qu'il s'en retour- 
nait chez lui chargé de présents, il craignit d'être 
dépouillé par les Beni*'Amîr, dont il avait h traverser le 
territoire. Il demanda à 'Alqama, fils d'AUatha, de le pro« 
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téger; celuî-ci s'engagea à le défendre contre les hommes 
et les djiuDS. £1-A'cha lui demanda s'il promettait de le 
défendre aussi contre la mort, ce qa''Alqama refusa. 
Mais 'Amir, fils de Toféîl, lui promit de le protéger 
même coiilre la mort. « Comment cela? lui dciiianda 
A'cha. — Si tu viens à mourir, lui répondit 'Amir, pen- 
dant que tu seras sous ma protection, je payerai à ta 
famille l*amende qui est le prix du sang. » A'cha fut 
salislait de cette répouse, mais non sou premier protec- 
teur évincé : ce Si j'avais su, dit alors celui-ci, ce qu il 
demandait de moi, je le lui aurais accordé. )» 

Parmi les poètes des villes, il faut citer Qais, fils d*El- 
Khatfm, qui habitait Yathrib, ville qui plus tard prit le 
nom de Médine, qu elle porte encore aujourd'hui. Il est 
célèbre par la vengeance qu'il poursuivit contre le meur- 
trier de son père et de son grand-père et par la guerre 
qu'il suscita à cette occasion entre les tribus d*Aus et de 
Khazradj. C'était un bel homme, aux sourcils se rejoi- 
gnant, aux grands yeux noirs, aux lèvres rouges, aux 
dents éclatantes de blancheur. Hassân ben Thâbit avait 
conseillé à la poétesse El-Khansâ de Tattaquer par ses 
satires : « Je n'atliKfue jamais personne, répondit-elle, 
sans l'avoir vu. » Elle vint visiter Qaïs un jour; elle le 
trouva couché par terre dans une chambre; elle le fit 
lever en le poussant du pied, le fit avancer et reculer, de 
sorte que Qaïs s'écria : « On clii nit qu'elle examine un 
esclave avant de Tacheter au marché ! » Puis il se recoucha 
et se rendormit : « Jamais je n'attaquerai un homme 
pareil ! » dit El-Khansfi. Il mourut d'une flèche à la guerre. 

La coutume de urcr les morts cl l'industrie des 
pleureuses attitrées eniantèrent i élégie destinée à célébrer 
le panégyrique des défunts {marthiya), et qui fut, comme 
cet office des obsèques, réservé aux femmes. Le poème 
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commence par la représeatation du deuil ressenti, des 
larmes dont la pleureuse ne peut arrêter le cours, puis 
continue par Texposition des vertus du défunt qui 

engendrent le regret cuisant de ne plus le posséder; et 
ce sont les principales vertus des Arabes païens, la 
vaillance et la générosité, qui forment la base de ces 
éloges; enfin vient Tappel à la vengeance. C'est par la 
composition d'élégies de ce genre que El-Kransa se 
rendit célèbre. Sou nom était Tomâdhir; le surnom 
sous lequel on la connaît signifie « la vache sauvage, au 
museau écrasé ». Elle était mariée ; elle le fut d'abord à 
Mirdâs, fils d*Abou-'Amir, puis après sa mort à * Abdallah, 
fils d"Abd-el-'Ozza. Elle célébra la mort de sos deux 
frères, Mo'âwiya et Sakhr, le second, poète lui-même, 
tué au cours d'une razzia. 



Poètes juifs et chrétiens. 

Dans les villes du nord du Ilcdjaz habitaient des Juifs, 
qui peut-être avaient quitté la Palestine au moment des 
guerres sous Titus et Adrien; mais la tradition locale 
fait remonter leur émigration jusqu'aux temps qui 
suivirent la mort de Moîse , et dit qu'à la conquête 
romaine les (^arizha, les Hadal et les Nadhîr vinrent 
rejoindre leurs coreligionnaires. Ces colonies avaient été 
un centre de propagande religieuse, et des tribus arabes 
s'étaient afBliées à elles. Elles n'avaient conservé que 
leur religion; leur lanf^iio était dcvpnup purement arabe. 
Elles se mirent à chanter à la façon des nomades, et 
eurent leur plus grand poète dans la personne de Saiiaual 
(Samuel), petit-fils d'Adiyâ. C'était un grand seigneur, 
qui habitait le château d'Ablaq, qu uu appelait Tunique, 
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auprès de la ville de i cima. Ce château avait été élevé 
par son grand-père, qui y avait fait creuser uo puits. Les 
Arabes y venaient et y tenaient un marché. Samaual est 
célèbre par sa fidélité a la foi jurée, qui lui fit livrer son 
propre fils pour îmrou-oul-Q.iïs. Le roi poète, déchu de sa 
splendeur, s'était réfugié chez lui et lui avait demandé de 
le recommander aux rois de Ghassân, qui intéresseraient 
l'empereur romain de Constantinople à sa cause. Il lui 
avait donne un guide pour h' conduire en Syrie. Lorsque 
Ël-Uàrith ben Zliâlim, envoyé par Ei-Moundhir pour 
s^emparer des trésors d'Imrou-oul-Qaîs confiés à Samaual^ 
vint assiéger le château, il s'empara du fils du prince 
juif, i[in chassait d.ias les environs. « Je ne rendrai 
jamais l'argent qui m'a été confié, dit le fidèle déposi- 
taire » ; et son cruel ennemi fit couper en deux son fils 
par le milieu du corps. Samaual chanta alors : ce J'ai gardé 
fidèlement les cuirasses du Kindite,... j'ai été iidcle, alors 
que tant de geus trahissent. » 

Parmi les coreligionnaires de Samaual , on peut citer 
Er-Rabi, fils d^Âbou'l-Hokaïk, qui se battit vaillamment à 
Bouat à la tète de sa tribu, et dont les fils furent de 
violents adversaires du Prophète. Il se mesura avec 
Nàbigha dans ce jeu poétique où l'un des interlocuteurs 
disait l'hémistiche d'un vers tandis que le second com- 
plétait impromptu le sens et la rime par un second hémi- 
stiche. 

A côté du judaïsme, le christianisme avait fait des 
prosélytes en Arabie. La Syrie, où les Arabes du Nord 
conduisaient d'incessantes caravanes, était couverte 
d'églises et de couvents; en Mésopotamie la population 
était chrétienne. Les princes de Ghassan h Damas pro- 
fessaient cette croyance ; les Lahmides à Uira l'adoptèrent 
également. Les vers d'un poète comme Omayya-ben* 
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Abî*ç-çalt qui, sans être chrétien lui-même, propageait 
sous la tente les idiM s (lonuiumles puisées dans les livres 
judéo-chrétiens y avaient beaucoup fait pour répandre ces 
idées dans l'Arabie . 

Dans la ville de Hira, qui comptait une population 
m<^langée d'éléments aiainéenset arabes, les Ibàds for- 
maient le lond môme de la population primitive, à côté 
des Arabes de la tribu de Tanoùkh, moitié bédouins, 
moitié cultivateurs, qui s'étaient emparés du pays, et des 
Ahlâfj protégés ou clients venus se réfugier là de toutes 
les parties de 1 Arabie; or ces Ibâds étaient cbrétieus ; 
ils avaient, avec quelques juifs, monopolisé le commerce 
du vin produit par la contrée riveraine de TEuphrate, et 
allaient porter cette denrée, à travers les déserts, dans 
les villes et les campements des Arabes, intrépides 
buveurs. 'Antara parle d'un héros du désert qui faisait, à 
force de boire, « tomber les drapeaux des marchands de 
vin », allusion à ce fait que ceux-ci élevaient un dra- 
peau sur leur tente pour annoncer leur marchandise; la 
chute de ce drapeau indiquait que leur provision était 
épuisée. Déjà les idées religieuses du poète £i-A*cha 
avaient été influencées par les conversations qu*il avait 
eues avec ces maichands de vin, porteurs de la bonne 
parole. Ces chrétiens, qui probablement appliquèrent les 
premiers à la langue arabe les caractères de l'écriture 
syriaque, comptaient des poètes dont le plus célèbre était 
'Adi BEN Zéïd. Il appintenait à une ancienne famille de 
Uira qui occupait une grande position dans cette ville ; 
son père avait été élevé à la cour persane des Sassanides 
à Ctésiphon; dans l'interrègne entre No*man I*' et Al- 
Moundhir, on l\'nait choisi pour gouverner la vîîle; il 
continua à l'administrer sous le second de ces rois. 
Comme son père, * Adi fut élevé à la persane ; bien vu du 
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Roi des rois, il fut envoyé en ambassade à Constanli- 
nople et passa par Damas où il composa sa première 
poésie. A son retour, son père était mort; mais le poète 
avait horreur des fonctions officielles; il préféra rester 
indépendant et libre, et courir entre Hîra et Ctésiphon, 
en chaulant les délices du vin. Il contribua à luire 
monter sur le trône No'man^ fils d'Al-Moundhir ; mais 
les Beni-Marina, qui avaient vu évincer leur candidat, 
jurèrent sa perte; ils le dénoncèrent comme ayant parlé 
avec mépris du roi, qui lui devait quelque peu sa cou- 
ronne; celui-ci l'attira sur son territoire et le fit jeter en 
prison. Le roi de Perse voulut prendre sa défense; mais 
quand son envoyé arriva à Hira, il trouva le poète assas- 
siné dans la gcole. Les vers bachiques d^'Adi ben Zéïd 
firent plus tard les délices du khalite uméyyade Wélid IL 



La prose. 

Il ne nous est rien resté de la prose de ces époques 

anciennes, parce qu'elle n'était pas écrite et qu'on ne lui 
accordait pas assez d importance pour qu'elle méritât cet 
honneur. On peut se faire une idée» par les recherches 
des philologues arabes, de ce que devait représenter cet 
état très primitif : les récits des veillées, samar, sous la 
tente des nomades, les contes que déjà des conteurs de 
profession allaient colporter de ville en ville, comme le 
Mecquois Nadr ben Hârith, qui avait appris à Hira les 
belles légendes que les Perses racontaient de leurs 
anciens rois, et s'était fait une célébrité qui contreba- 
lança un moment celle que Mahomet devait aux récits du 
Koran empruntés à la Bible ; la bataille de Bedr mit fin 



Digitized by Google 



LA POésiB AMTBISLAMIQUB 



31 



aa développement de cette contremine dangereuse. Les 

récils légendaires et fort peu historiques des journées 
des Arabes, de ces grandes batailles livrées au désert, 
les proverbes collectionnés plus tard par les philologues, 
et provoqués par des événements déjà oubliés, incom- 
préhensibles souvent et expliqués par des commentaires 
inventés de toutes pièces, enfin les alloculions par 
lesquelles on se flattait d'agir sur la pensée de ses sem- 
blables, forment les éléments d'un art littéraire dont nous 
ne possédons aucun document, mais qui devait se déve- 
lopper considérablement par la suite. 
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D'une famille pauvre et peu considérée, Mohammed, 

qui av.iit débuté par accompae^iier en Syrie Ks cara- 
vanes de la Mecque, avait trouvé la fortune dans son 
mariage avec Khadidja. De son temps' deux sectes reli- 
gieuses, en dehors des religions judaïque et chrétienne 
tldiil nous venons de voir le développement, s'étaient 
implantées en Arahic. L'une est celle des Hakoussia, 
rautre celle des Uanîfs. La première se rattache indubi- 
tablement aux mandaïtes ou chrétiens de saint Jean- 
P>a|)tiste, que le moyeu âge a connus sous le nom de 
babiens et qui vivent encore en communauté dans la 
basse Mésopotamie ; c'étaient des Ëbionites, vénérant le* 
Précurseur, antérieurs au mouvement gnostique. Les 
Hauîls étaient des Esséniens qui s'imaginaient pratiquer, 
sous le nom de religion d'Abraham, un judaïsme purifié 
de pratiques rituelles et laissant de côté la lecture dea 
textes sacrés. C'est dans le sein de cette société de 
Hanîfs que Tlslamisme s'est formé. Mohammed disait de 
lui-même qu'il était un hanif, comme ceux que l'on 
connaissait à la Mecque, à Taïf et à Yathrib. Par hanif» 
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il faut enteudre monothéiste et ennemi de l'idolâtrie; et 
quand Mohammed commença ses prédications, les Mec- 
quois lui dirent qu'il était devenu sabien. Ces Hanîfs 
colportaient un livre qui s'appelait les Çokof ow rouleaux 
d Abraham. Peu d'années avant la mission du prophète, 
un missionnaire de cette secte était venu dans le Uedjaz, 
pour prêcher le monothéisme d* Abraham» et il avait 
rencontré des adeptes. Ces rouleaux furent plus tard 
déclarés faux par Moinninicd. Maintenant ces rouleaux 
étaient-ils vraiment un livre, comme Ta cru Sprenger, ou 
bien ne faut-il voir dans cette expression qu'une vague 
appellation désignant peut-être la Bible des Israélites? 
Quoi qn il en soit, ces chrétiens de saint Jean et ces 
hanits avaient, au milieu du polythéisme de la péninsule 
arabique, préparé le terrain où allait réussir la prédica- 
tion du monothéisme islamique. 

Quant aux Juifs, qui habitaient dans les principales 
villes et avaient converti à leur culte certains cheis de 
tribu, et aux chrétiens de Syrie et de Mésopotamie dont 
la propagande avait été singulièrement favorisée par un 
poète comme Omayya ben-Abi*ç-Çalt, en contant les épi- 
sodes de la Bible dans les campements bédouins, leur 
influence est indiscutable. 

Le Koran a été révélé par pièces et morceaux, et l'état 
dans lequel il nous a été transmis ne rend que faiblement 
compte de la manière dont il a été composé, car les cha- 
pitres ou sourates ont été, lors de la rédaction définitive 
sous le khalife 'Othmân, rangés par ordre de longueur (à 
l'exception du premier], ce qui est un procédé tout à fait 
artificiel. 

Mohammed, dit le Koran, recevait ses inspirations du 
Saint-Esprit, qu'il considérait comme un ange et que plus 
tard, dans les chapitres révélés à Médine, il appela du 

UTTCRATCBE ARABB. 3 
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nom de l'archange Gabriel^ qu'il prononçait Djabril. 
Dans les extases où se prodaisait rinspiration, il croyait 
voir le visage de l'archange et quand on lui demandait à 
qui il ressemblait, il citait un jeune homme de la tribu 
de Kclb qui s'appelait Dihya ben Khalifa. C'était toujours 
par petites parcelles que la révélation se produisait, par 
versets isolés ou par groupes de quelques versets ; quand 
la révélation était terminée, Mahomet appelait un de ses 
secrétaires, surtout *Ai>tlalIah ben Sa d ben Abi-Sarh, 
pour écrire les mots sous sa dictée, et faisait ranger la 
feuille écrite à telle ou telle place. 

Le nom de sourate est hébreu, il signifie une rangée 
de pierres dans un nuu , et par analogie une ligne d'écri- 
ture. Koran veut dire lecture; fourqdn, nom qu'on lui 
donne aussi, signifie (dans les langues sémitiques autres 
que l'arabe) a afTranchissement, délivrance » de la « révé- 
lation ». 

Le style du Koran est très différent selon les époques 
de la vie du prophète où se sont produites les révéla- 
tions. Sa caractéristique principale est d*ètre écrit tout 

entier en prose rimée, très sensible dans les premières 
sourates, où les versets sont très courts, et qui n'est plus 
marquée, dans les longs chapitres révélés à Médine, que 
par la pause terminale du verset, qui rime par assonance 
avec les mitres pauses. En outre il ne faut pas perdre de 
vue ([ue l'arrangement actuel des chapitres est tout a fait 
artificiel. On sait comment la compilation en a été faite« 
Les auditeurs du Prophète avaient commencé par se fier à 
leur mémoire pour retenir le texte des révélations dont 
ils étaient témoins, puis ceux qui savaient écrire les tra- 
cèrent en caractères antiques sur des feuilles de palmier, 
sur des peaux d'animaux tannées, ou sur des os dessé- 
chés. Lorsque le Prophète mourut et qu'on vil que 



Digitized by Google 



LE KOBAM 



l'heure du jugement dernier s'éloignait toujours de plus 
en plus (car ia croyance des premiers musulmans^ 
comme celle des premiers chrétiens, était que les jours 

étaient accomplis et que la c^rande résurrection allait 
vcair)» que, d'autre part, le$ guerres civiles et les expé- 
ditions sur les frontières étrangères se multipliaient, et 
que la mort enlevait nombre de ceux qui savaient tout 
ou |)artt(' (îii Koran par cœui , on eut peur de voir la 
parole de Dieu disparaître euticrcnient, et Ton réunit 
tous ces fragments épars; Zéïd ben Thâbit, disciple de 
Mahomet, lut chargé par le premier khalife, Abou- 
Bekr, de rassembler tout ce qu'on pouvait retrouver du 
texte sacré, et d'eu former un volume; les chapitres 
furent alors, sans égard pour leur ordre historique, 
rangés par ordre de longueur, d'abord les plus longs, 
précédés de la Fâtiha ou court chapitre de sept versets 
qui ouvre le livre, puis les plus courts. Or ceux-ci sont 
les plus anciens, ayant été révélés à la Mecque avant 
l'émigration, tandis que les longs chapitres placés en 
téte de l'ouvrage sont pour la plupart de l*époque où le 
Prophète, devenu chef d'armée et d'État, commandait à 
Médine les troupes qui devaient lui donner promptement 
la capitale religieuse de l'islamisme. Cette rédaction de 
Zéid peut être considérée comme définitive ; car, quelques 
vingt ans plus tard, on en fit une nouvelle récension, qui 
porta plutôt sur des détails de langue et de grammaire 
qne sur rordonnancement général du texte. 

Le style du Koran n*est pas uniforme, et ne saurait 
r»^tre. L'expression de la pensée est pnrem(;ut iiiiUi|uc, 
et se rattache étroitement à cette longue série historique 
de documents émanés de source hébraïque, depuis les 
antiques versets de la T6ra jusqu'à FÉvangile, en passant 
par 1 inspiration piupiiéLique qui gravitait autour de 
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Jérusalem . Les phrase:^ sont découpées en versets, 
d'abord très courts, puis très longs : le caractère de 
prose rimée est donné par les allitérations qui marquent 

lu lin de t'haquo verset. Les chapitres se rangent en 
deux grandes classes, selon qu'ils ont été révélés à la 
Mecque ou à Médine : les premiers sont ceux de la pré* 
dication avant rémigration, les seconds ceux qui ont 

suivi riiégire. 

Au début, le souffle est court, parce que Tinspiration 
est intense, les adjurations pathétiques; Dieu parle, et 
rhomme disparaît. Mahomet s'y montre dans son carac- 
tère de prophète; il n'est pas encore Thomme d*État, le 
Icgislalcur qui crée une société nouvelle; il n'a pas pour 
objet de donner h ses compatriotes un code, mais de les 
initier au culte du Dieu unique. On n*y trouve rien de 
rituel, aucune mention de lois sociales. Mahomet invite 
ses auditeurs à croire à l'cvidenre de leur aperceptiou de 
Funivers, il leur demande d admirer les merveilles de la 
nature, les étoiles, le soleil, la luue, <c tous signes de la 
puissance de Dieu, si seulement vous voulez le corn- 
prendre » ; ou bien il raconte les malheurs survenus aux 
anciennes générations qui n'avaient pas cru à la mission 
des prophètes, légendes où viennent se confondre des 
fables rabbiniques et d'anciennes traditions nationales 
relatives aux tribus disparues d"Ad et de Thamoùd. 

Dans les plus anciennes sourates de la Mecque, les 
phrases ont un enchaînement rythmique, mais non un 
mètre régulier; des formes prosodiques ne se rencontrent 
que très rarement et dans de courts passages. L'expres- 
sion de la pensée est laaiassée sur elle-même, et la plu- 
part du temps très vague et incomplète. Mais le discours 
est fier et passionné ; on sent que le Prophète emploie 
toutes ses forces à essayer de convaincre les indifférents 
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(lo la réalité de sa mission ; la véhémence de rcxpression 
transperce même le pâle manteau dont la voile la traduc* 
lion dans nos langues analytiques. C'est d'un poète autant 
que d'un prédicateur, selon la fine remarque de Stanley 
Lane-Poole. Son giaud argument pour exhorter à faire 
le bien et à craindre Dieu, c'est le jour du jugement; et 
pour récompenser les croyants, ce qu'il fait luire à leurs 
yeux, c'est l'espoir du paradis. <c Lorsque le ciel se fen* 
dra, que les étoiles seront dispersées, que les mers con- 
fondront leurs eaux, que les tombeaux seront renversés, 
Tâme verra ses actions anciennes et récentes.*.. Les 
justes seront dans le séjour des délices, mais les préva- 
ricateurs dans Fenfer. » Ses imprécations contre ses 
ennemis sont terribles; mais il ne faut pas oublier que 
dans tout le Koran c'est Dieu qui parle, et que le pro> 
phète n'est que l'intermédiaire de la révélation. Les sen- 
timents féroces de l'Arabe du désert s'y dévoilent fran- 
chement, sans nulle hypocrisie qui en cache la barbarie. 
La malédiction adressée à son oncle Abou-Lahab est 
célèbre : « Que les deux mains d' Abou-Lahab périssent, 
et qu'il périsse lui-même. » 

Dans une seconde catégorie des chapitres de la 
Mecque, les adjurations « par le soleil et sa clarté, par la 
lune quand elle le suit de près, par le ciel et celui qui 
Ta bâti » ont presque disparu; c'est la formule « par le 
Koran! » les remplace. Le discours conmience par 
la déclaration : « Ceci est la révélation de Dieu », et 
pour qu'il n'y ait pas de doute sur la provenance des 
paroles émises par la bouche du Prophète, celui-ci met 
en tète l'ordre (|u il a reçu de la divinil<'î sous celte 
forme : « Dis! » L'histoire des anciens prophètes 
hébreux, tirée de TUaggada juive au moyen de commu- 
nications verbales obtenues des Juifs qu'il avait fré- 
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quentés, est la principale preuve que Mahomet donne de 
sa mission; rien d'étonnant que, par cette voie indirecte, 
cette histoire soit inexacte et légendaire. 

Une Iroisicrac période, celle de Targumentalion, se 
fait remarquer en ce que la langue est devenue plus pro- 
saïque. Le seul trait nouveau est la réponse que fait le 
Prophète à cette «t génération mauvaise et adultère » qui 
a routrccuîdance de demander un miracle pour preuve 
de sa mission. Le iiiiracic, dit-il, est partout: « Pourquoi 
demander un miracle, quand toute la nature est miracle? 
Je ne suis là que pour avertir. » Enfin il convient de 
donner une place à part h tous les versets où le nom 
donné à Dieu est « er-Rahmaa » (le Miséricordieux), le 
même nom que portait la divinité païenne de certaines 
tribus. 

La seconde partie comprend les vingt-cjuatre chapitres 
composés pendant les dix années passées à Médinc après 
la fuite. L'enthousiasme se calme, le prédicateur devient 
légiste, homme d'État. Il enseigne, il explique; il n'a 
plus à subjuguer ni à convaincre, l'esprit de ses adeptes 
est tout formé; ils cioicnt, rl la foule grossissiinto de ses 
disciples montre ù ses ennemis sceptiques qu'il y a chez 
lui une force naissante avec laquelle il faudra bientôt 
compter. Le caractère poétique du style disparaît, ce 
n'est plus qu'une longue prose, avec des répélilions 
constantes, destinées à faire pénétrer quelques idées 
simples dans les cerveaux les plus rebelles. Ses allocu- 
tions, qui commençaient à la Mecque par la formule : 
« O hommes! », débutent niciintenant par la formule ini- 
tiale : a 0 vous qui croyez.... » et quand il s'adresse à 
ses adversaires : <x O Juifs ! » ou bien ; « O hypocrites i » 
Le style général est lourd et diffus, les versets sont très 
longs. Les chapitres sont composés de harangues frag- 
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mentaîres et de phrases détachées; néanmoins on ren* 

conlre parfois des passages d une beauté et d'une éléva- 
tion de pensée et d'expression véritablement remarqua- 
bles. Les principes de la réglementation religieuse ^ 
cirile et pénale de la nouvelle société sont presque tous 
contenus dans trois des plus lonp^s chapitres^ les second, 
quatrième et cinquième, qui lorment à eux seuls près 
d*un dixième de la totalité du livre sacré. 

Le texte du Koran, à n'en pas douter, n'avait point été 
rassemblé du \i\anL du Prophète; seuls quatre disciples, 
Ohayy ben Ka'b, Moàd bcn D jabal, Zéïd ben Thàbit et Abou> 
Zéïd Ançâri, en avaient réuni des collections plus ou 
moins complètes. La lutte contre le faux prophète Moséî- 
lima avait conduit .n la mort nombre de ceux à la 
mémoire de qui le texte était conûé, lorsque Abou-Bekr, 
80US rimpulsion d'Omar, qui avait vu de ses yeux dispa- 
raître ces précieux témoins, ordonna de réunir ce qu'on 
pouvait rassembler de textes écrits, et il confia cette mis- 
sion à Zéïd, que Mahomet avait eu pour secrétaire. Omar, 
qui eut la haute main sur cette rédaction, n'y admit que 
les passages écrits, corroborés par la déclaration affirma- 
tive de deux témoins ; c'est dire que bien des fra^ents 
de la révélation, qui ne pouvaient s'appuyt r sur ces deux 
ordres de preuves, bien que peut-être authentiques, ne 
furent pas admis; c'est ce qui permit plus tard aux 
Chiîtes de prétendre que le texte sunnite était incomplet, 
et qu'on en a\;iit retranché tout ce ([ui avait rapport h la 
misâion providentielle d''Ali et de sa lamille. Ce recueil 
n'avait rien d'officiel, et ce qui le prouve, c'est qu'à la 
mort d'Omar il devint la propriété de sa fille Hafça. 

Pendant les guerres d'Aiménie et d'Azerbaïdjan, les 
soldats venus de l irak et ceux de la Syrie disputèrent 
sur la vraie manière de lire le Koran ; leur chef Uodhaïfa 



Digitized by Google 



40 



LITTBRATORB ABABB 



soumit la question au khalife 'Othmân, qui chargea Zéïd 

beii 1 liàbit ot (jiielques autres Qorôïchîtes de rédiger un 
texte définitif. Cette commission ût réunir tous les exem- 
plaires existants y mais reconnut comme base celui 
d*Abou-Bekr, conservé par Hafça; une fois le travail 
termiiu', 'Othnuni fit détruire tous les textes, à l*excep- 
tion de celui d Abuu-Bekr^ qui d ailleurs ne tarda pas à 
être détruit à son tour par Merwân^ gouverneur de 
Médine; de sorte que toutes les copies du Koran répan- 
dues aujourd !iui dans le monde musulman sont, sans 
aucune exception, la reproduction de celle d' Othmân. 

Mahomet, qui n*aimait pas les poètes païens et qui 
craignait toujours que ses adeptes ne rabandonnassent 
pour retourner écouter les chants rhytmés qui avaient 
bercé leur enfance, trouva des poêles pour célébrer ses 
louanges. Lébid a un de ses poèmes comptés parmi les 
Mo*allaqât. Il appartenait à une famille considérée des 
Bcni-DjaTar; son père Rébî'a avait mérité, par sa géné- 
rosité, le surnom de Hèbi a des indigents; né vers Tan 560, 
il vécut très âgé, jusqu'au commencement du khalifat de 
Mo*âwiya, vers 661 ; la légende prétend qu'il vécut cent 
quarante-cinq ans. Il entendit la prédication de la Mecque, 
mais n'en fut nullement touché; lorsque Mahomet se fut 
retiré à Médine, 'Amir, oncle de Lébid, qui devait à ses 
prouesses le sobriquet de Jouteur des lances, tomba 
malade et envoya son neveu consulter le Prophète sur son 
cas; c'est alors que Lébid entendit réciter le Korau, et 
cette récitation, faite avec l'aspect sérieux et sombre des 
gens convaincus, fit la plus profonde impression sur son 
esprit. On cite même le passage qui entraîna son adhé- 
sion définitive à la nouvelle relifrion : 

« Ce sont eux qui ont acheté Terreur avec la monnaie 
de la vérité, mais leur marché ne leur a point profité : ils 
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ne sont plus dirigés dans la droite voie. Ils ressemblent 

à celui 4|ui a alluuii: du feu; lorsque le feu a jeté sa clarté 
sur les objets d'alentour et que Dieu Ta enlevée soudain, 
laissant les hommes dans les ténèbres, ils ne sauraient 
▼oir. Sourds, muets, aveugles, ils ne peuvent plus 
revenir sur leurs pas. Ils ressemblent h ceux qui, lors- 
qu'un nuage gros de ténèbres, de loiinerre et d'éclairs, 
fond du haut des cieux, saisis par la frayeur de la mort, 
se bouchent les oreilles de leurs doigts, k cause du fracas 
du louiit'i re, pendant que le Seigneur envpl(i})[)P de tous 
côtés les inlidèles. Peu s'en faut (jue lu ioudre ne les 
prive de la vue ; lorsque Téclair brille, ils marchent à sa 
clarté; et lorsqu'il verse l'obscurité sur eux, ils s'arrêtent. 
Si Dieu voulait, il leur ôterait la vue et rouie, car il est 
tout-puissant. O hommes l adorez votre Seigneur, celui 
qui vous a créés, vous et ceux qui vous ont précédés ; 
peut-être le craindrez-vous. i> 

♦ Après la mort de son oncle il accompa<^na à Médinc 
une députation de sa tribu et se convertit alors publique- 
ment; devenu musulman, il n attacha plus aucun prix à 
ses poésies, et n'en parla plus que malgré lui. Ce qu'il 
admirait le plus dans le nouvel ordre de choses, c'est l'or- 
ganisation de la société qu'il voyait succéder à la vie de 
misère, de luttes et de rapines qui avait été jusque-là le lot 
des Arabes de la tente; il trouvait admirable qu'il y eût 
« une force publique établie pour protéger les hommes les 
uns contre les autres, des maisons de secours d'où un em- 
ployé sortant avec des besaces, distribue la subsistance à 
ceux qui ont besoin, enfin un trésor public où chacun 
reçoit le salaire auquel il a droit ». Gela en dit long sur 
l'état de la péninsule avant le Prophète. 

Lébid avait un frère, Arbed, qui lut frappé de la 
foudre au retour d'un voyage ' à Médine» où il avait 
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cherché, dît-on, à surprendre le Prophète et à le tuer; 
cette mort subite fut attribuée à la vengeance céleste. 
Le poète pleura longtemps son frère; il a composé sur 
lui de tristes élégies où il chante le néant de la : 
« L^homme n*est qu'une flamme légère : après s*étre 
élevée en Taîr, clic se convertit bientôt en cendres. » Il 
prescrivit à ses deux filles, avant de mourir, un deuil 
d'un an : a Gardez-vous de vous déchirer le visage ou 
de raser votre chevelure ; dites plutôt : Notre père était 
un homme qiu jamais n'a aî-aiuloiiné son allié, ni trahi 
la confiance de sou ami. Képctez ces paroles jusqu'à ce 
qu'un an soit révolu^ puis allez en paix, car celui qui a 
pleuré un an entier, a satisfait a son devoir et ne mérite 
aucun reproche, m 

Mais à Hassan ben Thadit était réservée la gloire d'être 
le panégyriste du Prophète et de chanter ses succès. Il 
était né à Médine, avait dans sa jeunesse visité Hira et 
Damas, puis il s'attacha à M;iliutnel comme poète de 
cour, chargé de répoudre à ceux que les députations des 
tribus, qui venaient se soumettre, amenaient avec eux. 
A côté des grands modèles du paganisme, Hassân est 
bien pâle et son style bien simple; mais le sujet qu'il a 
traité lui a assuré, chez les musulmans, une renommée 
immortelle. Ka'b bbn Zohéïr, le fils de l'auteur de la 
Mo*allaqa, avait commencé par se moquer du nouveau 
prophète; la conversion de la tribu de Mouzéïna, à 
la<iiiclle il appartenait, celle même de son Irère Boudjéïr 
ne hrent qu'exciter sa verve railleuse. Cela déplut à 
Mahomet, et cela pouvait devenir dangereux, à cause du 
pouvoir de la poésie sur l'esprit des Bédouins ; il le con- 
damna à mort. Il lut diffit ilc an poète d'échapper à Texé- 
cutlon de ce terrible jugement; il y parvint néanmoins 
habilement. Les louanges qu'il adressa au triomphateur 
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lui plurent tellement qu'il fit présent h Ka b de son 
propre maateau {Uourda), cadeau qui assura la renommée 
de i'aateur des vers et dont il le remercia par un poème, 
connn par ses deux premiers mots : <r Bânat So'dd,.,, » 
qui a été lu et adiiiiié daîis tout l'Orient musulman. 

MoTAMMiM ben Nowaira s'est rendu célèbre par les 
élégies, pleines d*une émotion profonde^ qu'il a consa- 
erées à pleurer la fin tragique de son frère Mâlik. 
Ci bii-ei était le chef de lu tribu de YaiLuu , branche des 
Témim; il s'était converti à Tislamisme, et on avait 
fait de lui un percepteur d'impôts. Après la mort du 
prophète, quand les Arabes cessèrent de sentir le poids 
de la main ([ui les avait réduits au silence, il fut un de 
ceux qui se soulevèrent contre le khaliie Abou-Bckr, son 
successeur, et tentèrent de se soustraire à une autorité 
qui leur semblait oppressive; on sait que ce mouvement 
fut promptement enrayé par les généraux du khalife; 
Mùlik fut battu, se rendit à Khâlid et, quoique musulman, 
paya de sa vie sa rébellion. 

AioU'MiRDJAif avait attendu, pour se convertir a ris<- 
lamisme, que la tribu de Thaqif^ à laquelle il appartenait, 
eût été convaincue, par la force des armes, de la mis- 
sion du Prophète; mais il conserva toujours, de ses 
erreurs païennes, un amour immodéré du vin, ce qui lui 
valut quelque temps de prison de la part des maîtres de 
la lumvelle religion, qui ne badinaient pas sur ce sujet; 
incorrigible, il fut enfin relégué par le khalife 'Omar sur 
les frontières de l'Abyssinie, où il ne tarda pas à mourir. 
C'était un brave guerrier, comme il le montra dans la 
guerre de Perse, à la bataille de Qadisiyya. iSuuh n avons 
que par fragments ses poésies bachiques. 

Djarwal ben Aus avait été surnommé le Nabot, bl- 
Hota!*a; il fut un des maîtres de la satire. Troubadour 
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errant do tribu en tribu, se rattachant tantôt aux Beni- 
*Abs, tantôt à d autres tribus, il gagnait sa vie au moyen 
des présents que lui faisaient les grands et les riches, 
en récompense de ses louanges on par crainte de ses 
attaques mordantes. Son talent dans ce genre, en soule- 
vant les colères autour de lui, le firent eousidérer comme 
un homme dangereux que, dans un intérêt de sécurité 
publique et de paix générale, le khalife 'Omar fut obligé 
de mettre en prison. D*autres, comme Abou-Drouaïb, de 
la tribu des Hodhéïlitcs, s'étaient engages clans l'armée 
conquérante; il accompagna 'Abdallah ben Sa'd dans le 
nord de l'Afrique, fut député par ce général au khalife 
*Othman pour lui annoncer la prise de Carthage. Il avait 
eu le malheur de se voir cnli m r par la peste, en Kgypte, 
ses cinq fils, et il consacra une élégie k ce triste souvenir. 
Avec Abou*i.-Asouad Douali nous abandonnons le désert, 
car il était habitant des villes; c*était un notable de Bas- 
sora, qui est connu par le rôle politique ([u il juna auprès 
du khalife 'Ali, dont il était le partisan; il figura à ses 
côtés pendant cette longue bataille de ÇifBn qui fut le 
prélude des malheurs des Alides. C'est à lui qu'on 
attribue rinvcntlmi de la grammaire arabe, et cela lui a 
valu quelque renommée qui a rejailli sur ses vers, d'ail- 
leurs assez médiocres. Les critiques considèrent comme 
supposées les poésies attribuées à Abou-Tâlib, oncle de 
Mahomet, et avec encore plus de certitude celles qui ont 
été mises sous le nom du khalife 'Ali, et dont les ten- 
dances chiites ont promptement démontré qu'elles avaient 
été composées, on ne sait a quelle époque, pour les 
besoins de la cause des Alides. 
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La révolte de Mo'âwiya, son succès et la disparition 
deiinitive du khalifat do Médiue, en transportant au 
dehors des déserts de l'Arabie» sur un théâtre qui héri- 
tait d*une vieille civilisation gréco-syrienne, à Damas» la 
capitale du nouvel empire, enlevait la prédominance aux 
tribus nomades pour la donner aux citadins, l'our ce qui 
est de la littérature» on voit les poètes de cette seconde 
floraison sacrifier encore» par une imitation maladroite» 
sur l'autel de la vieille ode des Bédouins» la qaçîda ; mais 
en mémo temps les poésies de circonstance, que tous 
les incidents imprévus de la vie politique du nouvel 
empire provenaient» nous fournissent une ample mois- 
son. *Ohar BBif Abi-R6bi'a appartenait à la tribu de 
Qoréîch , celle d'où était sorti Mahomet, mais qui 
n'avait encore produit aucun poète. Sun père était un 
négociant que le Prophète avait envoyé gouverner une 
province du sud de la péninsule» fonctions qu'il conserva 
jusqu'à la mort d'*Omar et peut-être même sous le kha- 
life 'Othman ; puis il revint dans son pays natal. C'est 
là que grandit le jeune poète; il ne quitta pas cette 
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ville jtt8qu*à sa mort, sauf quand il fut mené prisonnier 

à Damas, et ne prit pas part aux guorres que les musul- 
mans poursuivaient sur les iVontières de leur empire 
agrandi. Riche et oisif, il eut Toccasion de célébrer les 
louanges de nombreuses dames, parmi lesquelles deux 
princesses de la famille régnante; ses aventures amou- 
reuses le mirent en mauvaise vue auprès du khaliie de 
DamaSy 'Omar II, qui le fit enchaîner et conduire auprès 
de lui, en compagnie de son ami El-Ahwaç; celui-ci fut 
exilé il l'île de Dahlak dans la nier Rouge, et Omar heu 
Abi-Rébi'a dut jurer de renoncer à son art, serment 
qu'il lui fut probablement facile de tenir, car il était 
alors septuagénaire ; il ne tarda pas d'ailleurs à mourir, 
vers Tan 719, peut-être dans un naufrage, quoique ce 
ne soit pas bien sûr. Ses poésies, mises en musique et 
popularisées par les chanteurs, parcoururent tout le 
monde arabe. 

A coté de lui *Aboallah ben Qais br-Rouqayyat se fit 
remarquer par la part qu'il prit aux prétentions d' Ab- 
dallah ben Zobéïr au khalifat; il accompagna le frère de 
celui-ci, Moç'ab, en Irak, dont il venait d^étre nommé 
gouverneur, était avec lui a la malheureuse bataille oh 
tomba Moç'ab (690), se tint caché pendant un an et 
retourna à Médine. Le khalife 'Abd-el-Mélik lui par- 
donna, mais ne lui rendit pas la pension dont il jouissait. 
Médine compte encore comme poètes, a cette époque, 
Qaïs ben Dharih, frère de lait de Hoséïn, le malheureux 
fils d' Ali, martyr de Kerbéia, qui aimait une Lobua, et 
qui la rendit par ses chants tellement célèbre qu'on lui 
attribua plus tard toutes les poésies où figurait le nom 
deLobna; on fit de môme pour le fameux Medjnoun, le 
fou des Beni-'Amir, qui s'appelait en réalité Qaïs ben 
Molawwah, devenu fou d*amour pour la belle Léïla, et 
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dont les aventures servirent de thèmes sur lesquels les 

poètes persans brodèrent le canevas de leurs poésies 
mv<t!(|ties. Djémii ben 'Abdallah aimait Botaïna, comme 
Kothayyir aimait 'Azza la Bédouine ; celui-ci appartenait 
à la secte chiite des Kéîsania, ce qui ne Fempècha pas 
d'être bien reeu à Damas par Abd-el-Mélik. La même 
ville contenait alors dans ses murs un chanteur d'origine 
persane^ nommé Jonas (Yoûnous) et désigné sous le 
surnom de secrétaire (Kâtib) , qui avait appris la 
musique de Soraïdj ben Mohriz et d Kl Cihaiid. Le klia- 
life Wélid, fils de Yézid, le fit venir en Syrie lorsqu'il 
monta sur le trône en 742* Ce chanteur était aussi 
auteur, et il écrivit un Livre des chansons qui fut le 
premier modèle du iameux Kitdb el-aghani d'Abou'l- 
Faradj el-Içfahâni. 

Les Oméyyades trouvèrent dans ël-Akhtal le chantre 
de leurs exploits. C'était un chrétien de la tribu de Tagh* 
lib, originaire du Ncdjd, mais établie alors en Mésopo- 
tamie; sou nom était Ghiyâth. Akhtal veut dire qui a les 
oreilles flasques et pendantes; était^l affligé d'un 
défaut de ce genre? Si oui, ses adversaires n'auraient pas 
manqué de s*en moquer; or ils ne l'ont pas fait. D'autres 
disent qu'il faut prendre ce mot daus le sens de 
« bavard i»^ qu'il a également. 

Encore tout jeune, il s'attaqua à la réputation de Ka'b 
ben Djoaïl, qui était de la même tribu que lui et le poète 
attitré de la nation : ils se firent une guerre d'épi- 
grammes. 11 perdit de bonne heure sa mère Léïla, et eut 
k souffrir les persécutions d'une marâtre qui l'employait 
à des soins pénibles et l'envoyait garder les chèvres; il 
se vengea d'elle en lui enlevant par ruse une outre 
pleine de lait et des fruits secs. La religion que proies- 
sait El-Âkhtal était plutdt d'apparat purement extérieur; 
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il portait une croix sur la poitrine, et il conserva ce signe 
jusque dans le palais des Oméyyades à Damas, quaud la 
faveur de ces princes l'y appela. Il se soumettait parfois 
k des pénitences assez dures, comme celle que lui infligea 
le prêtre de sa tribu, qui le prit par la barbe et le rossa. 
Le khalife 'Abd-el-Mélik, bien que peu religieux, essaya 
de le convertir à Tislamisme : « J'accepte si Ton m ac- 
corde Tusage du vin et la dispense du jeûne du Rama- 
dan T», dit le poète : et il composa ces vers : a Jamais je 
n*îrai crier comme un âne : Allons! h la prière! mais je 
continuerai à boire la bienfaisante liqueur et me proster* 
nerai au lever de Taurore. » Ce dernier vers est intéres- 
sant, parce qu'il montre que la vieille coutume des chré- 
tiens primitifs, de s asscinblcr en se tournant vers le 
soleil levant, s'clait encore conservée, au vm' siècle, chez 
les Arabes de la tribu de Taghlib. 

Ka*b ben Djoaîl ne lui tint pas rancune de ses épi- 
grammes, car ce fut lui qui le recommanda à Yézid, fils 
de Mo'ùwiya; celui-ci cherchait quelqu'un pour composer 
des diatribes, qui, répandues dans le désert et propagées 
par les chanteurs à travers les villes de la péninsule, pus^ 
sent servir le but politique des Oméyyades et détourner 
raiTection publique du parti des Ançars, ces Mcdinois 
qui avaient été les premiers défenseurs du Prophète. La 
protection de Yézid le sauva des rancunes que soulevèrent 
ses injures violentes. 

Un sujet souvent traité à la cour des Oméyyades, ce 
fut la suprématie respective des trois poètes, Akhtal, 
Férazdaq et Djérir. Les princes s'amusaient à provoquer 
des appréciations chez leurs courtisans, et ceux-ci, qui 
craignaient la vengeance des deux poètes exclus s'ils 
donnaient la pahnc au troisième, se tiraient de la diffi- 
culté par des définitions générales : « Djérir puise* dans 
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une mer, disait l'un ; Férazdaq taille dans tm roc ; quant 
a Akhtal, il excelle dans I ciuge et la poésie héroïque. » 
Plus tard, sous les Abbassides, quand les passions 
furent éteintes, les grammairiens finirent par préférer 
Akhtal, parce que sa poésie était plus correcte et plus 
soignée, et qu'il a su composer le plus crrand nombre de 
pièces d'une certaine étendue, irréprochables d'un bout 
à l*autre, pour le fond et pour la forme. Les qualités 
qu*on admirait en lui étaient donc la longueur du souffle 
cl la pureté de l'expression : on ne nous dît rien de la 
hauteur de l'inspiration. Mais un vers célèbre entre 
tous, et qu'Haroun er*Rachid aimait à se remémorer, 
nous prouve Télévation des sentiments moraux exprimés 
par le poète; cVst celui de lOde adressée au kli.dife 
*Abd-el-Mélik, où il parle des Oméyyades : u Terribles 
dans leur colère, tant qu'on leur résiste, ils sont les 
plus cléments des hommes après la victoire. » 

Pendant que la renommée d'Akhlal se répandait en 
Mésopotamie et en Syrie, celle des deux autres poètes 
Djérir et Férazdaq croissait dans l'Irak» 

FArasdaq était un musulman pieux et convaincu, plein 
de dévotion pour la famille du Prophète, et avec cela 
libertin, cynique, se faisant un jeu d'attaquer 1 honneur 
des femmes, abusant de la terreur qu'inspirait sa muse 
ordunère, et néanmoins très poltron, plus timide qu'un 
moineau, vindicatif et haineux : tel était le triste carac- 
tère de ce grand poète. 11 s'appelait llanimàm et appar- 
tenait à la tribu de Témim; il naquit à Bassora vers 641. 
Le khalife *Ali lui conseilla d'apprendre le Koran plutôt 
que de s'occuper de poésies ; le jeune homme se serait mis 
des chaînes aux pieds jusrjirh ce qu'il ait su par cœur le 
texte sacré. Mais la mort de son père ranima bientôt ses 
sentiments poétiques. La haine des Beni-Nahchai le con- 
txnimânvtm ah*»r. 4 
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traîtrilit h sVxpaliier, il se rendit h Koiifa et à Médine, 
où il iut bien traité par Sa ïd ben ei- Aç. L'imprudence 
qu'il commit de se vanter, dans une pièce de versi d'avoir 
franchi Tenceinte d*un harem au moyen d'une échelle de 
corJi , souleva les rolères des bons pliai isiciis de Médine; 
il iut exilé par Merwân et se serait établi à la Mecque si 
la mort de son ennemi Ziyad^ gouverneur de Tlrak, ne 
lui avait permis de rentrer dans sa tribu. Ses aventures 
avec sa cousine Ne\v;"îr qu'il épous:i, qui voulut divorcer 
sans pouvoir trouver de Icmoiu a produire devant le juge, 
parce qu'on craignait les satires du poète, qui se réfugia 
auprès d" Abdallah ben Zobéîr, le prétendant de Médine, 
et qui enfin obtint le consentement de son mari à la 
séparation, ont fait Tobjet de poésies, non moins que ses 
luttes avec son adversaire Djérir. 

Il mourut d'une maladie de peau, gagnée pendant un 
voyage dans le désert, vers l'an 728. Il était partisan 
déterminé des droits des Alides, et la pièce de vers par 
laquelle il célébrait Zéïn el-'Abidin, petit-fils d' Ali, lui 
valut d'être mis en prison; il avait alors soixante-dix 
ans. Mais son domaine propre est celui de la satire, et il 
faut convenir qu'il n'y connut aucune borne, pas plus 
celle de la décence que celle de rhonnèteté, sans compter 
qu'il pratiquait couramment et largement un défaut qu*on 
a reproché souvent aux Arabes, celui de piller sans ver- 
gogne les vers de leurs voisins; il était plagiaue, obli- 
geait ses concurrents à lui céder la propriété de vers qui 
lui plaisaient et qu'il mettait sous son nom. 

KoTRATYiR, né dans le Hedjaz, était célèbre par ses 
excentricités; c'était un parlisau des Alides, qui profes- 
sait les opinions religieuses les plus extravagantes; ses 
prétentions ridicules Tavaient fait surnommer TAnté- 
christ. Avec cela de petite taille, ce qui prêtait à la 
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moquerie. On disait — c'est même un mot d*Akhtal — 
que transplanté du Hedjaz en Syrie, il s'y trouvait affamé 
et engourdi par le froid — relatif — de ce dernier pays. 

Mais Djcrir, du Yémama, dans le sud du Nedjd, avait 
les faveurs de la foule. DjKRin était aussi de la tribu de 
Témim. 11 vécut dans llrak, et eut l'occasion d'adresser 
ses louanges au terrible gouverneur qui par sa sévérité 
faisait trembler tout le monde, El-Ha ljdjàdj. Mais la 
faveur des princes ornéwades ne s'étendit pas jusqu'à 
lui; 'Abdel-Mélik était prévenu contre lui par Akhtal; il 
lui fallut attendre qu'^Omar II montât sur le trône pour 
se voir préférer à ses concurrents. Puissant lutteur, sa 
vie se passa aux joutes poétiques ; le plus célèbre de ces 
combats est celui qu'il soutint contre Férazdaq, appuyé 
par Akhtal. 'Obaïd, qu'on appelait le « berger des cha- 
meaux », parce qu*il avait décrit en beaux vers ces ani- 
maux, compagnons inséparables du nomade, avait pris le 
parti de Férazdaq; Djérir ne put le lui pardonner et il le 
poursuivît de ses sarcasmes jusqu'à ce qu'il le chassât 
de Bassora et soulevât contre lui la colère de sa propre 
tribu. Djérir mourut en 728, la même année que 
Férazdaq ; il avait rejoint son pays natal, le Yémama, 
vers la fin de sa vie. 

A la même époque Ghaïlan ben 'Oqba, surnommé 
Diion*R-RoMMA, continuait la tradition des poètes du 
désert, mais d'une manière moins vivante : Férazdaq lui 
reprocha de trop se complaire, comme les anciens 
auteurs, k la description des campements abandonnés, de 
l'oiseau qatd et des chameaux; il avouait d'ailleurs lui- 
môniu(jue ses compai aisons poi!\ lient s'étendre à l'înfinî. 
Néaumoins ses poésies iirent longtemps Tudmiration des 
philologues, peut-être surtout à cause des mots rares 
qu'elles contenaient. 
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A côté de CCS poètes qui continuaient la tradition clas- 
sique des longs récits rythmés, nous voyons le plus 
simple des mètres prosodiques, le radjazy prendre tout 

h coup une importance considérable et se hausser à la 
hauteur de ses Ircrcs dans Tadmiration des ioules. 
Méprisé pendant le paganisme, considéré comme une 
sorte de prose cadencée bonne tout au plus pour Fîm-» 
pruvisatinn, le radjnz, assoupli et transformé déjà par 
El-Aghiab bcn Omar l)en Obaida, tombé en vaillant 
guerrier à la bataille de Néhawend (641), prend son déve- 
loppement avec Abou-Nedjm el-Fadl ben Qodâma el- 
'Idjlî, Tauii du khalife Hiclium, Ël-'Adjdjâdj et son fils 
Rou*ba. 

Les élégies funèbres d'une femme, Léila bl-Akhtauta, 
sont célèbres, surtout celles qu^elle consacra à Tauba 

ben el-llomayyir, (jui l'aimait et eut la douleur de la voir 
mariée par son père à un étranger, un vilain jaloux qui 
la battait. On raconte qu'une nuit, lassée de se voir vic- 
time, elle appela un bôte inconnu qui était descendu au 
coucher du soleil dans la tribu ; que celui-ci vint dans 
l'obscurité, sans être reconnu, appiî(|ua trois ou quatre 
coups de gourdin sur les épaules du mari, et que la poé* 
tesse Tempècha d'intervenir davantage dans cette que- 
relle de ménage. Il partit sans être reconnu et on ne le 
revit pins. Elle sauva son ami de l)icn des embûches que 
lui tendirent les jaloux : il lui fut fidèle jusqu'à sa mort, 
qui survint dans une lutte entre tribus (704). La célébrité 
que lui valurent ces poésies touchantes l'encouragea à 
continuer de composer; elle visita la cour des princes, 
elle alla voir le khalife 'Abdel-Mélik et le gouverneur de 
rirak, Ëi-Uadjdjâdj, auquel elle adressa des compliments 
généreusement récompensés. C'est en se rendant auprès 
de huu cousin Qotaïba beu Mosliai, le général musulman 
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qui gouYernaît la province du Khorasan, qu'elle mourut 

pcndnnlle voyîJj^e (707). D'entre 1rs poétesses, rj-Khansû 
seule peut lui «^tre considérée comme supérieure. Elle 
était de haute taille avec de grands yeux noirs. Elle fit 
une guerre d'ëpigrammes à Nâbigha e1-Dja*di, qui le lui 
rendît Lieu, au sujet des attaques d'un certain Sawàr ben 
Auta, qu'on appelait ibû el-Hayâ, du nom de sa mère, et 
qui avait médit en beaux vers de la tribu d'Azd ; Nâbigha 
lai avait répondu, et tout cela se passait à Ispahan. Les 
vers circulèrent dans le désert et les tribus attacjuécs 
parlèrent de se plaindre au gouverneur de Mediue ou 
même au khalife. 

Parmi les poètes du désert <pii étaient chrétiens il faut 
compter 'Abdallah ben cl-Moukhâriq, qu'on appelait le 
Nâbigha des Beni-Chaibàu, qui jurait par l'Évangile, par 
les moines et par les serments habituels aux chrétiens. 
Il quittait volontiers les steppes syriennes pour venir à 
Damas réciter aux khalifes ses panégyriques largement 
rétribués; Ahdel-Mélik bon Mer^van et Wélid lurent ses 
protecteurs; Hieham, au contraire, ne pouvait pas le 
sentir et le tint éloigné. On chanta longtemps le poème 
qui débute ainsi : « Mes yeux ont versé des larmes — à 
la vue des traces laissées h Hafîr — ({ui s'efTaeent dans 
la solitude — tristes comme les versets des Psaumes. » 
*Omair ben Choyaim, de la tribu de Taghlib, neveu d'Ël- 
Akhtal, était aussi chrétien, mais il devint musulman plus 
lard. Ou Fappolait El-Qotàmi, 1 Epeivicr, ;î cause d'une 
comparaison qu il «ivait rendue célèbre, et aussi Çarî'»al- 
Ghawâni, la Victime des belles, expression dont il est 
rinventeur et que plus tard Moslim rendît fameuse. Il 
muurut en 728. 

A côté de CCS poètes il faut mettre encore A'gha 
HmjiAir, lecteur du Koran et jurisconsulte de Koufa, qui 
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délaissa les études du dioit pour dire des vers, alla com- 
battre les païens du Déïlem dans les mootagnes au sud- 
ouest de la Caspienne, tomba entre leurs mains comme 
prisonnier de guerre, fut délivré par l'amour d'une jeune 
Déilémitc, prit parti pour le rohell*' Abder-Rahman hcii 
el-Ach'atli, qui avait osé proclamer la déchéance d' Abdel- 
Mélik et qu'on disait être le Qaktanide dont les musul- 
mans attendaient la venue» signe précurseur du juge- 
ment dei nii;r, mais qui fut v;iiiu:u pai l.l-llaJjd jàdj (702) ; 
le poète suivit le triste sort de son maître; couiuudu dans 
la foule des prisonniers, il fut mis à mort par le redoutable 
gouverneur de l'Irak qui ne pouvait lui pardonner les 
vers où il l'avait imprudeuiment attaqué. Ahmed eu- 
Naçibi, avec lequel il avait contracté des lieus de confra- 
ternité, à la façon des Arabes du désert, était un musi- 
cien qui chantait les vers de son ami. 

El-Iladjdjàdj avait une sœur, Zéïneb, qui fut aimée de 
Nomaïri, poète erotique de ïaïf ; mais le gouverneur jugea 
que les louanges du littérateur compromettaient sa 
famille; le poète dut s'enfuir auprès du khalife de 
Damas. Zéïneb, qui avait été envoyée dans cette ville lors 
de la révolte d'El-Ach'ath, y mourut d'un accident, étant 
tombée de sa mule. Nomaïri se consola en chantant des 
élégies sur sa tombe. 

La conquête musulmane avait donné un vaste empire 
il la langue arabe, et déjà des essais littéraires se pro- 
duisent dans lesquels se font connaître des hommes pour 
qui l'arabe n'était pas la langue de leur race. Il est 
impossible de ne pas reconnaître un Persan d'origine, 
quand ce ne serait qu'il raison de son surnom à' FJ-A*djam^ 
dans ZiYAD ben Solkima;!, qui se rattuciiait comme ciicut 
à une tribu arabe (par client il faut entendre esclave 
affranchi ou individu ayant recherché volontairement un 
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patronage ({iil le relevait do la condition sinfrulièrement 
abaissée, à cette époque, de vaincu, même devenu musul- 
man de religion), qui habitait à Persépolis, était, suivant 
quelques personnes, né h Ispahan et mourut dans le 
Khorasan en 689. Son éloge funèbre de Molialleb ben 
Âbi-Sofra emporta tous les sulirages : (( Dis aux cara- 
vanes que la bravoure et la générosité ont été enterrées 
à Merv de la façon la plus elaire. » Son talent poétique 
surmontait une difficuh* (Félocntion qui le gênait, et on 
lui reprochait une prononciation patoise; il n'articulait 
pas la lettre 'AKn, ce phonème caractéristique de la 
langue arabe, qui est le grognement du chameau qu'on 
charge, et prononçait mal le çad ou s emphatique; il 
ignorait Vh du gosier. 

Voici un autre Persan devenu poète arabe, Isma ïi bcn 
Yasâr, client d'une tribu arabe et partisan des Zobéïrides. 
Ayant accompagné 'Orwa, fils de Zobéïr, dans son voyage 
auprès du khaiile Wélid, il composa une élégie sur le 
fils de son protecteur tombé d'un toit au milieu d'un 
troupeau de chevaux qui le déchirèrent de leurs ruades. 
Plus tard il rendît encore visite à Wélid, ({uand ccluî-cî 
était à la Royala de Syrie, eoiislruite par llicham à l'uc- 
cident de Raqqa. C'est là que du temps de ce prince, au 
lieu de chanter ses louanges, il se mit k célébrer les 
Persans. Le khalife entra dans une violente colère et 
le fit jeter dans une pièce d'eau, d'où on le retira à 
moitié asphyxié pour l'exiler dans le Uedjaz. 11 avait 
deux frères, Mohammed et Ibrahim, tous deux poètes 
également, et qui sortaient des esclaves enlevés dans la 
province du Fars. Isina il est le premier exemple de ces 
Chu ouùiyya^ fanatiques de leur race, qui, malgré leur 
éducation arabe, prononçaient hautement qu'ils étaient 
d'une autre origine que leurs grossiers vainqueurs. 
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Entre autres portes étrangers à l;i race arabe, que 
1 ascendant de la conquête et de la poésie du désert 
avait convertis à la langue du Koran, il ne faut pas 
omettre Abou-Âtâ Aflah ben Yasâr. Son përe était un 
Tndîen des bords du Sind; les hasards de l'existence 
firent uaitre Tenfant à Koufa, mais il parla toujours mal 
Tarabe, observation déjà faite à propos des Persans qui 
avaient adopté la langue triomphante. Panégyriste des 
Oniéyy.ules, il eut à diriger contre les Abbassides les 
traits de ses satires; il vécut assez pour voir ceux-ci, 
vainqueurs, grâce à Tappui des Chiites de Perse, fonder 
Bagdad sur les bords du Tigre, car il ne mourut que sous 
le khalifal de Mançour, eu 774. Sa prononciation était 
tellement défectueuse qu'il fut obligé de faire réciter les 
poésies qu'il composait par un esclave barbarin qu'il 
possédait et qui était doué d*un bel organe. Les panégy- 
1 iques qu'il adressa à Mançuur ne plurent pas au khalife, 
qui ne pouvait oublier qu'il avait pleuré en vers la mort 
de Naçr ben Sayyàr, l'adversaire d'Abou-Moslim. Aussi, 
rejeté par TAbbasside, le poète se vengea par ses satires; 
il se moqua de l'arrêté qui prescrivait au peuple de 
porter des vêtements noirs, couleur des Abbassides. 

Le khalife Wélid était poète, compositeur de musique 
et chanteur. Avec sa nature d'artiste, il se livra de bonne 
heure aux plus grands excès; il buvait du vin pendant 
son pèlerinage à la Mecque. Abandonné par l'affection 
du peuple, il fut tué par les Yéménites en 742, un an 
après la mort de son oncle Hicham. Comme auteur de 
chansons bachiques, il avait pris pour modèle *Adi-ben« 
Zéïd et il eut pour successeur, dans ce genre, le grand 
poète Abou-Novirâs. Bel esprit et pourvu de toutes les 
qualités extérieures, mais débauché et éhonté, ce khalife 
devait déplaire aux musulmans; aussi raccusa-t*on de 
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pactiser avec la religion des Persans et d*y croire en 

secret. I! a composé de noiiiljreux airs: il savait foucr du 
luthy marquer le rythme sur les timbales, marcher ou 
cadence aa son du tambour de basqae ; il s'en cachait^ il 
est vrai, et interdisait à ses compagnons d'en parler. A 
la Mecque il n'eut rien de plus pressé que de mamlei- le 
meilleur cliauteur de la localité, un certain Yahya, qu ou 
appelait l'Éléphant (FiC), et de prendre leçon de lui. 
Yahya, enthousiasmé, demanda au khalife d'être compris 
dans sa suite, pour pouvuii profiter des leçons d'un 
artiste renommé qu'il reconnaissait comme maître. 

£l"Kom6it connaissait les divers dialectes de T Arabie, 
il savait Thistoire de ses guerres; partisan fanatique 
des tribus do la race de Modar, il célébra leurs exploits 
en raillant les tribus du sud. Il s'était attaché h la famille 
de Hâchem, aux descendants du Prophète, et ses plus 
beaux panégyriques lui sont adressés. Son amitié avec le 
poète Tirimmâh est restée proverbiale, et ce phénomène 
était d'autant plus curieux qu ils étaient d'opinions dia- 
métralement opposées y Koméït étant chiite et tenant 
pour les gens de Koufa, tandis que Tirimmâh était kha- 
rédjite et tenait pour ceux de Damas, ville dont il était 
originaire. On leur demanda : <( Étant différents en tout, 
comment pouvez-vous vous entendre? — Nous avons de 
commun la haine du vulgaire, » répondit Koméït. Odi 
profanant vu!gu9 et areeo : tout poète est un aristocrate. 
Ses attaques contre la dynastie ré<riiaiitc lui valurent 
d'être arrêté et emprisonné par l'ordre d'iiichara, qui 
voulait lui faire couper la langue et la main; il lut sauvé 
par le dévouement de sa femme, qui lui prêta ses vête- 
ments pour sVnfuir de la geôle. Maslaina, fils du Khi île, 
obtint ensuite son pardon en riionueur de Téloge iunebre 
que le poète avait fait de Mo awiya, son grand-père. 
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éloge que Ton dit avoir été réellement improvisé. H 
mourut de mort violente eu 743; il fut tué par les troupes 
de Khâlid lors d'un soulèvement. 

Cest à cette époque que florissait un homme remar- 
quable, Hammad ben-Sabour, surnommé Er-Rawiya ou le 
Citateur, parce que sa mémoire extraordinaire avait con- 
servé des milliers de vers arabes anciens et des poèmes 
entiers. C*est à lui que Ton doit la conservation d'une 
grande partie des poèmes antéislamiques ; c'est à lui 
qu'on est redevable de la réunion en un livre des sept 
Mo'allaqas. C'était un Iranien ; son père Sabour (Sapor), 
fait prisonnier dans les guerres, appartenait à cette 
redoutable race des Déilémites qui, bravant les Arabes, 
se maintenait indépendante dans les montagnes inacces- 
sibles du Guilanet qui plus tard, sous le nom de Bouïdes, 
devait s*emparer de Bagdad et réduire le khalifat à une 
souveraineté purement spirituelle. C'est également à 
Koyfa que naquit ce commenta Unir, cet érudit des pre- 
miers temps, qui trahissait sou origine étrangère par ses 
fautes de langage. La faveur que lui avait réservée Yézid 
lui avait attiré le mécontentement de Hicham ; à Tavène- 
ment de celui-ci, il dut se tenir racbé un an dans sa 
maison, n'en sortant que secrclemcnt pour voir des 
amis auxquels il pouvait se fier; mais le nouveau khalife 
ne tarda pas a l'appeler à Damas. On donne comme la date 
de sa mort 771 ou 774. Son érudition s'étciulaiia 1 histoire 
légendaire des Arabes antéislamiques, a leurs poésies, h 
leurs généalogies, à leurs dialectes. 11 savait distinguer le 
style ancien du style moderne; il se vantait de pouvoir 
réciter cent odes longues, du temps du paganisme, 
rimant sur chaque lettre de Talphabet. C était une ency- 
clopédie vivante. 11 avait commencé par être un mauvais 
sujet et un voleur; des vers qu'il trouva sur un homme 
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qu'il dépouilla au milieu de la nuit éveillèrent sa vocation. 
Il composa lui-même des poésies; Ei-Mofaddal ed-Dabbî 
l'accusait de mêler ses imitations aux vers des anciens 
poètes» de façon à ce qu*on ne pouvait plus les distinguer, 
et l'on prétend môme que, pressé par le kiiuiile Ël-Mehdi, 
Hammàd aurait avoué ses supercheries. 

C'est sous le règne des Oméyyades que l'on voit 
poindre Thistoire. L'on dit que Ziyàd, frère de Mo'âwiya 

et son lieutenaiiL, avait ecril lui livre sur les prétentions 
des familles arabes, destiné à servir d'arme entre les 
mains de ses descendants contre ceux qui attaqueraient 
sa propre origine (il était fils d'Abou-Sofyân, père de 
Mo'âwiya, et d'une esclave), mais ce n'est pas sûr, bien 
que l'attribution ait pour elle l'autorité du Filirist. 'Abîd 
ben-Charîya était un Arabe du sud; appelé de Sanaa à 
Damas par Mo'âwiya, il lui racontait les histoires des 
rois du Yémen et les légendes bibliques, ainsi que Wahb 
ben Monabbih, juil d'origine, converti à l'islamisme, ou 
peut être sabien . ou chrétien de saint Jean-Baptiste. 
Son surnom d'Abnâwi indiquait quHl descendait de cette 
colonie perse laissée dans l'Arabie du Sud par les 
troupes envoyées par Chosi ues I" Anouchirwàn contre les 
Abyssins. Il a joué un grand rôle dans l'élaboration de 
la jurisprudence et de la théologie musulmane, qui, 
après le Koran, reposent sur les hadith ou traditions du 
Prophète; Walih est un des plus anciens et des plus 
populaires traditiouuistes. Né à Dhiniàr, près de Sanaa, 
il mourut nonagénaire en 728. Abou Mikhnaf Loùt ben 
Yali\ ) écrivit trente -trois traités sur des personnes et 
des événements diflTérents; ils sont consacrés surtout à 
rhistoire de la conquête de l'Irak, pour laquelle il i'ut^ 
dans les premiers temps, Fauteur incontesté; il mourut 
en 774. 
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Mohammed ben MosUm ez-Zohrî, qu'on appelait Ibn- 

ChîhAl), du nom d'mi do ses anc<^tres, est un de ces savants 
qui se pion <:(èrent dans l'étude des traditions du Prophète. 
Il était de Médine, mais n'appartenait pas a ce parti 
irréconciliable qui considérait comme des usurpateurs 
les Omcyyades établis h Damas. Il se rendit en Syrie, fut 
choisi par le khalife Uicham comme précepteur de ses 
enfants et entra dans la magistrature sous Yézid II. Ses 
attaches avec la dynastie des Oméyyades peuvent faire 
suspecter les teiiil inces dans lesquelles il dirigea sans 
doute iucoasciemmeat ses études théologiques. Le kha- 
life 'Omar II recommanda par lettre aux diverses pro- 
vinces de Tempire de prendre Tavis d'Ez-Zohrî sur les 
dilficultés juridiques qui se présenteraient, « car on ue 
trouvera persoiiuCy dit-il, connaissant mieux les usages 
des temps passés ». Quand il restait à la maison, il se 
plongeait tellement dans la lecture des livres qui Ten- 
touraient que le monde n'existait plus pour lui, à tel point 
que sa femme s'écria un jour : u Ces livres m'ennuient 
plus que les trois autres femmes que la loi lui permet 
d'avoir y bien qu'il n'en ait qu'une! » Il mourut à soixante- 
treize ans en 742, dans sa ferme d'Adama, en Arabie, 
entre le Hedjaz et la Syrie. 

La couqu(Mc de la Syrie et le choix de Damas comme 
capitale du khalifat avaient mis les musulmans en relations 
intimes avec les chrétiens. Saint Jean Damascène, dont le 
père était reçu h la cour d"Abdel-Mélik, écrivit une 
défense de la religion chrétienne contre les dogmatistes 
musulmans. En Irak c'était le grand théologien Hasan 
Baçrî, mort en 728, qui régnait sans conteste sur rensei- 
gnement de la doctrine; il parlait l'arabe avee une 
pureté et une clcgauce qui sont restées célèbres; il était 
aussi très beau de visage, mais un accident le ht tomber 
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de sa monture, lui écrasa le nez et le défigura. Son 
père habitait la Mésène et fut fait prisonnier et esclave 
lors de la conquête de cette province par Khâlid en 633. 
Son élève Wâçîl ben 'Ata se sépara de lui et fonda l'école 
des Ml) lazélilf's, sorte de rationalistes. Il grasseyait, et 
comme il ne put jamais surmonter ce défaut^ il s'astrei- 
gnait en parlant a éviter Temploi de mots où figurait 
la lettre r ; il avait un long cou, et Ton se moquait un peu 
de iiu a ce propos; il mourut en 748. Mais les ouvrages 
théologiques de ces époques lointaines ne nous sont pas 
parvenus. On commença à s'occuper de rassembler des 
proverbes arabes ; le prince Khâlid, fils de Yézid, s'occu- 
pait d'aî( liiiîiie, science que lui avait enseignée un cer- 
tain moine Marianus; il écrivit trois traités, dont le pre- 
mier traite de son professeur et de renseignement qu'il 
lui donna. 
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La bataille du grand Zàb lut une revanche de la Perse 
coDtre TArabie victorieuse, revanche bien incomplète» 
car un peu plus d'un siècle s*était écoulé, et la Perse 
avait reçu de ses vainqueurs deux empreintes indélé- 
biles : la religion et la langue. L^Avcsta, code religieux 
de la dynastie des Sassanides, renouvellement du vieux 
culte d'Âhoura-Mazda> avait disparu et n'était plus con- 
servé que dans un petit nombre de pyrées que laissait 
subsister la tolérance du vainqueur; la langue persane 
n'était plus qu'une langue parlée, elle avait perdu tout 
caractère d*une langue littéraire ; les Persans n'écrivaient 
plus qu'en arabe, et Timpression de la langue sémitique 
fut si forte qu'elle s'est maintenue jusqu'à nos jours. 
Mais la Perse possédait une autre force, intangible celle- 
là, c'est son esprit aryen, l'esprit Imaginatif» créateur 
et puissant de la grande famille indo-européenne, l'es- 
prit artiste, philosophique et penseur qui, à pai Ur de ce 
moment, influe puissamment sur la littérature arabe, va 
lui permettre de se développer sur toute la surface de 
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l'empire des khalifes, et de produire celte masse éiioi me 
d'ouvrages dont une grande partie a certes disparu dans 
les destructions de la conquête mongole, mais dont on a 
conservé les principaux monuments, et dont l'influence 
sur TRurope au moyen Age a été beaucoup plus considé- 
rable qu'on ne l'imagine. 

En créant Bagdad sur la rive droite du Tigre, les 
Abbassides semblaient chercher dans ce site un com- 
promis entre les Arabes, créateurs de rcropîrc des kha- 
lifes, et les Persans, auteurs de l.irévolution qui amenait 
les fils d'Abbas sur le trône. A droite du Tigre, c'est la 
Mésopotamie, sémitique de temps immémorial, et par* 
courue, depuis la chute des anciens empires, par des 
Arabes nomades. A gauche, c'est déjà le territoire iranien. 
Le nom de la ville lui-même esl persan et signifie donné 
par Dieu* Aujourd'hui que la Bagdad des khalifes est 
entièrement ruinée et qu*îl n*en reste qu*un petit nombre 
de rnouuiuenls, la Ba^diid moderne, située, comme on 
sait, sur la rive gauche du Tigre, renferme encore un 
nombre considérable de Persans. 

Au Tiii* siècle, l'influence persane, dès le début, se 
lait si vivement sentir au poiuL de vue pulUu[iir (jue Mail- 
çour n'hésite pas à se délairc du général Abou-Moslim, 
qui avait renversé la dynastie oméyyade, par l'as- 
sassinat, comme le fera plus tard Haroun er-Rachid à 
Fégard de 1 i Inmîlîe persane des Barraékides, qui lui 
avait donné de trop puissants ministres. Dans la littéra- 
ture cette influence est immense; elle pénètre tout, la 
poésie, la théologie, le droit; c'est que les Arabes n'écri- 
vent plus, et que luul, l'administration, les charges de 
cour, la justice, appartiennent à des nou-Arabes, et que 
la littérature est écrite par des non-Arabes. A partir de 
ce moment, l'arabe est la langue, l'unique langue de 
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rinunense empire des khaliles; mais elle est parlée et 
écrite par des gens qui iie sont pas d'origine arabe, mais 
seulement de culture : tous, Persans, Syriens^ Berbères 
du Maghreb, sont fondus, amalgamés dans ce puissant 
creuset. De ce mélange, les plus intellectuels s'affran- 
chiront plus tard; la langue persane, qui ne dépouillera 
plus jamais le manteau dont l'a couverte la domination 
des Sémites, redeviendra langue littéraire et aura la gloire 
de susciter autour d'elle d'autres littératures, ses filles, 
telles que la turque-ottomane et Thiudoustanie; mais 
en Occident l'arabe ne sera chassé d'Espagne qu'en même 
temps que les Maures, et le Maghreb conservera è tout 
jamais la langue de ses vainqueurs, devenue son idiome 
national. 

La poésie change de caractère. La longue qcicida du 
désert, donnée comme modèle aux élèves par les théori- 
ciens, ne fournit plus d'œuvres originales ; elle est vouée 

h l'imitation servile, donc à la platitude; mais une poésie 
toute nouvelle naît sur les bords du Tigre, oii Téclat de 
la splendeur de l'empire attire les esprits d'élite. 

Mouti ben Ayas, 

MouTi* BBN Atas était d'une famille de Palestine : son 

père avait accompagné Rl-liadjdjàdj lorsque ce général 
alla réduire dans la Mecque même le prétendant Abdallah 
ben Zobéïr, et lorsqu'il défit cet autre prétendant, qui, 
sorti des lointaines contrées de TArachosie, faillit ren- 
verser le khalitat, Ibn el-Ach'ath. Quant h lui, né et 
élevé à kouia, il s'était attaché d abord au khaiiie Wélid. 
ben Yézid ; mais, après la chute des Oméyyades, il s'adressa 
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à Dja tar, tiis du khalile Mauçour, qui le garda k son ser- 
vice oii il resta jusqu'à sa mort : ce qui d'ailleurs déplai- 
sait fort a son père le khalife. Ses poésies se distinguent 
par l'élégance de rexpresslon et la proIonJiMn du scntî- 
meut : sa description des deux palmiers de Uuiwàn suliit 
à le reodre célèbre. D'une indifférence apparente en 
matière religieuse, il parait avoir dissimulé des croyances 
héréti(jui On racrtisait de n'«Mre pas au fond un vrai 
musulman; il se détendait d'être Ziudiq (manichéen), 
mais on le surprit récitant des vers suspects. On fuyait 
sa compagnie, qui était celle d'un débauché. Ses vers 
étaient lort libres; il dit un jour ii une femnif» qu'elle 
n'était pas moms digne que le khalife £l-Mehdi de monter 
dans la chaire du prédicateur, ce qui fit beaucoup rire 
le souverain. 



AboU'Dolama. 

Comme farceur et fou de cour il faut citer le nègre 
abyssin Aboo-Dolama Zend ben el-Djaun, (piî avait fait 
la guerre contre les Ouiewaih s et était admis aux 
séances des khaliles Mançour et Mehdi; mauvais musul- 
man, mendiant effronté, mais spirituel. H était le favori 
de Mançour, à qui il avait sans doute rendu un grand 
service en le louant, dans un panégyriijiie, d'avoir mis à 
mort Abou-Moslim, car le peuple avait peine ài comprendre 
pourquoi les Abbassides récompensaient d'une façon 
aussi ingrate le grand général qui les avait fait monter 
sur le trône. 11 se moqua du khalife qui avait ordonne à 
ses sujets de se vèlir de noir, couleur des Abbassides, 
et pajr une saillie spirituelle il obtint, seul de tout le 
peuple, d'en être dispensé. Lorsque Mousa ben Daoud fit 
le pèllcrinage de la Mecque, il promit au Louflbn dix mille 
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(Irachnips s'il voulait raccompnfrncr ; rcliil-ci eiupixha 
largcnt et disparut dans des villages où il allait boire du 
vin. Craignant de manquer Tépoque du pèlerinage, 
Mousa se mit en route et rencontra rîvrorrnc sur sa 
route; il le fit lier et jeter dans un pcilaiii[iuii ; iiuiis ses 
impudentes répliques obligèrent Mousa à se débarrasser 
de lui et à le laisser achever de dépenser la somme qu^il 
lui avait donnée. Il mourut en 778. Pour payer une 
somme d'argent h un médecin qui avait guéri son fils, il 
lui conseilla de citer devant le juge un riche juif, s'oflraut 
comme faux témoin pour prouver le dire du médecin; le 
juge, qui savait à quoi s'en tenir sur la réalité de la 
réclamation, mais qui craignait la méchante langue 
d'Abon Dolama, préféra payer de sa poche la sunuue 
demandée. C'est ainsi qu'il se fit soigner pour rien. Un 
jour qu'il avait fait allusion , dans ses vers, a une pré- 
tendue parenté existant entre lui et le khalife, EUMehdi, 
fort en colore, lui demantl.i ou remontait cette parenlé : 
« A Adam et Eve, » répondit le bouffon ; et cette saillie 
fit rire le khalife. On disait de lui qu'il ferait rire le diable. 
El-Mehdt le mit en demeure, sous peine de mort, un jour 
qu il était en nombreuse compagnie, de satiriser tous les 
assistants; dans ce péril extrême, Abou-Dolama se sauva 
par son esprit ; il s'attaqua lui-même, s'appela « face de 
singe coiffée d'un turban », <r précurseur du Jugement 
dernier », et autres aménités, ce qui amusa beaucoup 
l'assistance. A la chasse, le khalife atteignit une gazellf 
d'un coup de flèche, tandis que son compagnon 'Ali 
Soléïman ne réussissait qu'à frapper un des chiens 
meute, qu'il tua ; Abou Dolama résuma l'aventure de 
plaisante : (c T.e khalife tue une gazelle et 'Ali un clRHie| 
bravo! chacun mangera la provision qu'il s'est iaft|ite.ér 
Et Ël-Mehdi de rire au point de chanceler sur sa l^^clU 

( 

Al 
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Bachchar ben Bourd. 



Baciichah BEN BouRD était un Persan de race, pcut- 
Mre nienie descendait-il d'une souche royale, comme 
il le prétendait. C est aux environs de Bassora qu'il 
naquit, où son père avait été amené comme esclave; son 
graiid-pèrc avait viv fait prisonnier de rrucrre dans 
le Tokharistan, au luud du KUorasan. Il était habile dans 
lart de pétrir Fargile. Il naquit aveugle. Ayant obtenu 
pins tard son affranchissement de la femme arabe dont 
il était la propriété, il vécut tantôt à Bassora, lieu de sa 
naissance, tantôt à Bagdad. Il connut le théologien 
Wâçil ben *Ata, fondateur de Técole des Mo'tazélites, qui 
attribuait à ses vers la démoralisation qui régnait à 
Bassora, et resta libre penseur; il sMtait affranchi de la 
règle des cinq prières journalières; en réalité il était 
Zindiq, c'est-à-dire qu'il croyait en secret h la religion 
de TAvesta tout en conservant les dehors de l'islamisme. 
Il fut toujours suspect; son panégyrique du khalîie 
Mehdi le sauva une fois. Le khalilc se boiua a lui inter- 
dire de parier des femmes dans ses vers, mais ayant eu 
rimpradence de s'attaquer au ministre Ya'qoùb ben 
Daond, celui-ci s*en vengea en lui faisant donner soixante- 
dix coups- de lV)uet, traitement doul il mourut; il avait 
alors quatre-vingt-dix ans (783). 

11 était laid, car en outre de son infirmité congénitale, 
qui faisait voir deux morceaux de chair rouge à la place 
des yeux, il avait le visaj^rc ravag*' par la variole. Il consî- 
^dcrait l'élément du feu comme supérieur à celui de la 
!crre, et justihait Satan, ange créé du feu, d'avoir refusé 
^ie se prosterner devant Adam, fait de limon, ainsi que 
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le dit le Koran; il a même composé un vers qui est clai- 
remeut mazdccii : « La terre est obscure el le feu est 
brillant; depuis qu*il existe, on Ta adoré ». C'était un 
misanthrope qui remerciait Dieu de Tavoir privé de la 
vue, « pour ne pas, disail-îl, voir ce que je liais ». Quand 
il allait réciter une pcx ^ic^ il frappait dans ses mains, 
toussait et crachait à droite et à gauche; maïs dès qu'il 
avait ouvert la bouche, il provoquait Tadmiration. Il 
avait commencé à composer des vers avant Tâge de dix 
ans; il se vantait d'avoir connu Djérir el même de 
Tavoir satirisé, mais le grand poète du désert l'avait 
trouvé trop jeune : « S'il m'avait répondu, disait Bech- 
châr, je serais le premier entre tous ceux de Tépoque. » 
Ce (jue le graniiuaii'ien Açma i goûtait le mieux dans scb 
vers, c'est qu ils provenaieut d'un génie naturel qui se 
refusait à polir longtemps le vers avant de le publier; ils 
étaient pour ainsi dire presque improvisés. Quand on lui 
demandait d'où provenait la pureté de la langue qu'il 
parlait, il en faisait remonter la gloire aux vieillards et 
aux femmes de la tribu bédouine des 'Oqail, à laquelle 
il se rattachait comme ancien esclave afiranchi. On lui 
reprocluiit cependant de rhe\illcr à outrance et d'intro- 
duire dans ses vers des noms d hommes ou de lieux 
qui n^avaient jamais existé; il avait donné des surnoms 
poétiques à plusieurs pièces de sa maison, ce qui plongeait 
dans une douce stupéfaction les non-initiés à qui il en 
racontait les beautés. 

Merwan ben Abi^Hafça. 

MBawAN BBN Abi-Hafça était le fils d'un juif du Khora' 
san qui, emmené par Merwân ben el-Iiakam, alors goir 
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vt-rneur de Médin«% dans le Yéinania, en Arabie, eomnic 
collecteur de taxes, y avait épousé une Arabe de sang 
libre. Né en 721, il fut étranglé en 797 par une ven- 
geance particulière, provoquée par des vers ayant une 
couleur politique et dirigée contre les prétentions des 
Alides; nous avons les aveux du criminel, qui ne fut pas 
reconnu. C'était un imitateur de Tancienue poésie du 
désert. Diaprés Ibn-Khallikan, il était arrière-petit-fils 
d*Abou-Hafça, affranchi de Merwân, qui lui avait donné 
la liberté pour les services rendus lors du sief^p de la 
maison du khalile Othman à Médine : il lui avait sauvé la 
vie. On dit que c'était un médecin juif qui se convertit à 
l'islamisme. Le peuple de Médine croyait cependant qu'il 
était affranchi du iameux poète et châtelain Samaual. On 
dit aussi qu Abou-lialça lut fait prisonnier lors de la prise 
de Persépolis sous 'Othman. — Quant à Merwân, qui était 
né dans le Yémama, il se rendit à 6a<rdad, composa des 
panégyriques ii lu louau<re d'El-Mehdi et de llarouii cr- 
Rachidy écrivit des satires contre les descendants d'Ali. 
Son morceau le plus célèbre est une qaçida rimée en / 
composée à la louange de Ma*an, fils de Zaïda, gouverneur 
du Yémen, dans lequel il chante sa générosité iné{)ui- 
sabie : « Quand ou lui demande une faveur, Ma'an évite 
de prononcer le mot non, car ce mot lui semble un mot 
interdit. » Il était avare, et venait au palais du khalife 
vétu d*une peau de mouton et de vêtements de grosse 
toile de coton; par économie, il n'achetait que des tètes 
de mouton et ne mangeait pas d'autre viande, hiver 
comme été. C'est sur lui qu'on fit ce vers : <f Merwân n'a 
pas de zèle pour la noce, il n*est jaloux que des mar- 
mites. » 
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Ibn el'-Ahnaf. 

A côté du rôle dangereux joué par ces poètes qui con- 
sacraient leurs œuvres à l.i politique, bien plus aimable 
est Fauteur des poésies amoureuses, Abi>ul-Fadl el- 
'Abbâs Ibnbl-Ahnaf, descendant d'Arabes établis dans le 
Khorasan et alliés à des familles iraniennes ; compagnon 
du khalife Haroun er-Rachid, il le suivit dans ses cam- 
pagnes et mourut à Bnrrdad (807 ou 813). La grâce et 
l'élégance de sa diction tirent la joie des gens de goût. 
C'était un homme ayant de grandes manières, rien d*un 
débauché; il était poli, mats il ne sortît jamais du genre 
do la poésie amoureuse, il ne possédait pas Tart de la 
satire et du panégyrique. Le seul ennemi qu'on lui connût 
était le grand théologien mo'tazélite Ibn Hodhéil el-'Ailâf, 
qui lui reprochait d'avoir affirmé la prédestination dans 
un de ses vers. 

Abou'-Noîpds. 

Mais le plus célèbre de cette pléiade est sans contredit 
Adou-Nowas, le poète bachique et lyrique par excellence» 
dont les œuvres ont été étudiées par Ndldeke et Alfred von 
Krcmer. Il était né en pleine Susiane, h Kl-Ahwaz (vers 
750), d'une mère d'origine persane, qui était laveuse c hez 
des foulons, mais c'est à liassora qu'il reçut les leçons de 
son maître le poète Wâliba, qui le présenta aux Barmé- 
kides et qui eut plus tard l'occasion de le regretter, à 
cause de l'ingratitude de son élève; il parcourut un an 
le désert pour y étudier la pure langue des Bédouins. A 
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Bagdad il lui apprécié des khaliles llaroiin et Emîn, 
malgré ses mauvaises mœurs. Deveuu vieux, il renonça 
à la débauche et se livra à des pratiques de piété ; ses 
moqueries à l'adresse d'un membre de la famille des 
Beni-Naubakht le firent maltraiter, ce dont il mourut vers 
l'an 810. Abou-Aowas embrassa les genres les plus 
divers de In poésie arabe : non seulement il chanta le vin 
comme 'Adi ben Zéîd et Wélid ben Yézid, mais encore 
il composa, comme ses devanciers, des élégies, des 
poésies amoureuses, des sntires, des païuVyrîques, des 
facéties, des poèmes de chasse, où ii renouvela le style 
des anciens et intrépides chasseurs du désert, et enfin 
des poèmes dévots qui marquent sa dernière transfor- 
mation. S;i mémoire était exlrnordînaire, et, détail non 
moins remarquable, il ue possédait aucune bibliothèque; 
k sa mort on ne trouva chez lui qu'une couverture de 
livre renfermant un cahier de notes de grammaire. Le 
klLilife Taviiil fait luetlre eu prison; le poète lui écrivit en 
vers : « Si vous tuez Abou-Nowàs, où en trouvcrez-vous 
un autre? » L'esclave Djénân fut la seule femme qu'il 
aimât réellement : elle était instruite et spirituelle ; elle 
avait une érudition historique et poétique. Elle partît 
pour le pèlerinage de la Mecque, et le poète la suivit; 
c'est alors qu'il dit ces vers : « Ne voyez-vous pas que 
j'ai passé ma vie à sa poursuite, entreprise difficile ? Nous 
avons fait le pèlerinage en même temps ; ce voyage seul 
a pu iMHiN i t uiiir. )> Diéiifin ue rnnnait d'ahord p;is, maïs 
la constance de l'amoureux ht lléchir les rigueurs de la 
cruelle. 11 est le premier qui employa des métaphores 
hardies pour décrire les diverses parties du corps de 
l'amante: cuire autres ce vers est de lui : « Elle soufflette 
la rose avec des jujubes, » c'est-à-dire la joue avec le 
bout des doigts. Les scènes qui représentent des buveurs 
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intrépides, toujours altérés, qui ne se laissent pas dis* 

traire de leurs graves occupations par Tappel à la prière 
que lance en vain le muezzin du haul des minarets, le 
chant du bon vin vieilli dans Tamphore recouverte de 
toiles d*araignée, obtenu à prix d'or du marchand juif 
ou chrétien, et dont l'éclat réjouit et réchauffe Tobscurîté • 
de la nuit, tel est le thème des plus célèbres productions 
d'Abou-Nowâs, que vient traverser parfois le souvenir 
triste des temps écoulés et des compagnons disparus, 
pensée lamentable que refoule bien vite un nouveau coup 
de la liqueur divine. 



MosLim. 



MosuM beii cl-Walîd, connu sous le surnom de Çart 
el'Ghawdnif « la Victime des belles », que lui avait donné 
Haroun er-Rachid, était client d'une famille d^Ançârs 
ou auxiliaires, c'est-à-dire de ces habitants de Médine 
qui s'étaient fait une nobli .ssc en soulenanl le Prophète 
contre ses ennemis. Il était né à Koufa entre 747 et 757, 
d'un père qui exerçait le métier de tisserand, comme 
Ibn-Qanbar le lui reprocha plus tard cruellement : 
« Ou trouvcrais-jc un ^trc plus infime que ton père? Je 
me trompe, il eu est uu, c'est toi. Longtemps il a tissé 
la trame des manteaux, aussi mal que tu tisses la trame 
de tes vers. » On ne sait point quels furent ses maîtres; 
peut-être se raltache-t-il directement aux grands poètes 
de l'âge héroïque, dont il étudiait les œuvres, bohème 
insouciant, dépensier et sans songer au lendemain, il 
couchait souvent, faute de gîte, sous le ciel étoilé, dans 
Tunique niautcau qu'il possédât. Ses protecteurs, le vail- 
lant général Yézid beu Mazyad, Mohammed, hls du kha* 
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life Mançour, le ministre Fadl ben Sahl le tirèrent de 
ce mauvais pas; le dernier même n iicsita pas h lui donner 
tin emploi dans la rour de justice de la province de Djor- 
djân, puis lui confia les délicates fonctions de directeur 
de la poste aux chevaux dans la même localité ; seulement 
il lui acljoij^iiil un intendant chargé tic toucher les 
revenus des termes qu'il lui avait données dans les envi- 
rons dlspahan, de prélever la somme nécessaire pour 
ses dépenses journalières et d*acheter de nouvelles terres 
avec le surplus économisé. 11 était çrrand amateur du 
produit des vignes que les Mazdéens cultivaient à Tize- 
nâbad, et il a chanté les délices du vin : « C'est la fille 
des mages, devenue musulmane par son union avec les 
ccni\i\es. Nous l'avons deniaiidée en mariage et le négo- 
ciateur qui nous ramène marche d'un pas grave et 
solennel, i» La pièce tout entière est à lire, dans la char- 
mante traduction qu'en a donnée M. Barbier de Meynard. 
Ses ennemis le raillèrent do sa passion; 'Abbas Ihn cl- 
Ahuaf l'appelait par dérision (( la victime des sorcières » 
et d'autres disaient « la victime de la coupe pleine ». Son 
ivresse était d'ailleurs élégante et son style classique, à 
la manière des anciens modèles, qu'il suivait de près tout 
en lançant par le monde de nouvelles métaphores. Ses 
poésies amoureuses sont moins sincères, et il a reconnu 
lui-même qu'il chantait l'objet de ses pensées parce que 
le bon ton l'exigeait, mais que son goût était pour de 
moins haules. d.uaes. Dans la satire, il j)aiait ("'tre resté 
inférieur à ses adversaires; sa dispute avec le poète lbn« 
Qanbar fut violente, mais l'avantage de l'insulte, comme 
Font constaté AbouM^Faradj el-Içfahâni et El*Mobarrad, 
resta à son adversaire. 11 mourut en 803, étant encore en 
fonctions, étranger à Djordjàn comme le palmier qu'il a 
chanté dans son dernier vers. Sur le point de mourir, il 
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avait fait jeter dans la rivière le brouillon de ses poésies, 

h titre de pénitence pour ses compositions bachi- 
ques. 

Aboul-^Atâhiya. 

A la tribu des *Anézé8 appartenait AoouVAtàsiya 
Isma*]l ben Qâsim, né en 748 dans le Hedjaz, qui vécut 

à Koufa, se rendit à Bagdad alors que ses vers Tavaient 
déjà fait cunuuîtrc, et y tomba amoureux d une esclave 
de Mehdiy nommée 'Otba. Il mourut en 828. La caractéris- 
tique de son style est l'emploi d'expressions simples et 
accessibles h tous, parce que ce sont des sermons en 
vers sur l'iuslabililé des choses de ce monde; il est à 
cause de cela Tancctre de cette longue série d'ouvrages 
parénétiques qui fleurit surtout dans la littérature per- 
sane. Il évitait les expressions recherchées, de facuiia être 
compris par le peuple. 

Ou le surnommait le marchand do jarres (El-Djarràr) 
parce qu'il avait d'abord exercé ce métier. On allait 
l'entendre réciter ses vers, et l'on écrivait, sous sa dictée, 
les pièces de poésie sur les iragmciiLs de poterie brisée 
ramassés à terre. 

Il se vantait de pouvoir mettre en vers toutes ses 
paroles; et quand on lui demanda s'il connaissait la proso* 
die, il répondit : « Je suis supérieur à toute prosodie; » 
et le l'ait est qu'il a écrit sur certains mètres de son 
invention qui ne rentrent pas dans les règles de la 
prosodie classique* *Omar ben el-'Alâ, gouverneur du 
Tabaristan, l'ayant libéralement récompensé pour des 
vers qu'il lui avait adressés, t xtiln la jalousie dos autres 
poètes; il les rassembla et leur tint ce petit discours : 
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« Il est étrange que vous autres poètes soyez si jaloux les 

uns des autres. Quand Tun de vous vient nous présenter 
une c^açlda composée en notre houiieur, il emploie cin« 
qoante vers à célébrer les charmes de sa maîtresse, et ne 
commence son véritable sujet que quand il a épuisé ses 
louanges; Abou'l-Atahiya, au contraire, ne consacre (jue 
peu de vers à sa bien-aimée et commence tout de suite 
son panégyrique. Pourquoi êtes-vous jaloux de lui? » Sur 
le point de mourir» il fit venir à côté de lui le grand 
chanteur Mokhâriq pour lui chanter ces vers qu'il avait 
composes : « Au terme de mon exisienec, les peines des 
femmes qui me pleurent seront courtes. Mon amie cessera 
de penser a moi; elle oubliera mon amour, et trouvera 
vite un nouvel amt. » Sa dernière volonté fut qu'on 
inscrivît ces mots sui sa Uiiube : (f Une vie qui se termine 
par la mort est uue vie pleine d amertume. » Abou-Now:is 
lui reprochait son extrême facilité, qui lui permettait de 
composer cent ou deux cents vers par jour. Lui aussi, il 
renonça a la poésie sur le tard, par motif religieux pi-o- 
bablementi mais cela lui valut d'être enfermé daus la 
prison des criminels et d'être amené en présence d*£l- 
Mehdi, qui lui donna le choix entre la mort et la conti- 
nu it ion de son art : « J'aime mieux faire des vers, » 
dit ic poète, et il fut immédiatement mis en liberté. On 
lui prêtait l'idée d'avoir adopté les croyances des philo- 
sophes grecs, parce que ses vers parlaient de la mort, 
mais non de la résurrection; on lui reprochait aussi son 
avarice, d'autant plus incompréhensible qu'il avait amassé 
de grandes richesses. Le surnom sous lequel il est connu, 
et qui signifie probablement l'Intrigant, est d6 au khalife 
El-Mehdi. Il se fit des ennemis, tels que 'Abdallah, fils de 
Ma an, qui le prit par ruse el lui donna cent coups de 
fouet, mais très doucemcut, par crainte de sa vengeance; 



Digitized by Google 



76 



LITTBRÂTtmB ARABE 



néanmoins le poète profita de la mansuétude de son 
ennemi pour Tinvectiver davantage, en le comparant à 

une leinnie entourée d*eunuques : « Elle m'a frappé de sa 
main, la fille de Ma'an, elle s'y est lait mal, et je n'ai rieu 
ressenti. » Il prétendait que la plupart des hommes par- 
laient en vers sans 8*en douter, et que s*ils savaient 
donnera leurs paroles la t uniposition parfaite, lisseraient 
tous poètes. Le grammairien El-Açma'ï disait d'Abou*!- 
Atâhiya : « Ses vers sont comme la place publique devant 
le palais des rois, où il tombe des perles, de Tor, de la 
poussière, des débris de poteries et des noyaux. » Abou'l- 
Atàhiya considérait comme son chel-d œuvre le vers où il 
a dit : <( Les hommes sont dans Tinsouciance, tandis que 
la meule du destin continue de moudre. » Haroun er- 
Rachidle fit aussi emprisonner, quand il voulut se livrera 
Tascétisme, pour le forcer à composer dos vers érotiques. 



El-'Akawwak. 



El-*Akawwak (le Courtaud), surnom d"Ali ben Djabala, 
était né dans la classe des affranchis; sa famille était 

originaire du Khorasan ; aveugle de naissance (ou bien 
il le devint à sept ans, par suite de la variole), il avait 
une peau noirâtre et marquée de taches de lèpre. Le 
khalife Mamoun se mit en colère contre lui à Toccasion 
d'une pièce de vers qu*il avait composée en faveur de 
Homéïd et-Toùsi et où le souverain relevait des éloges 
extravagants, tels qu'on n'en donne qu à la divinité et 
parce qu'en parlant d'Abou-Dolaf, il avait dit que tous 
les Arabes sur la terre empruntaient leurs belles qualités 
a Abou-Doiai, sans faire d'exception pour le souverain 
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lui-mcmo. Le poète se trouvait dans les montagnes de 
rirak-Adjemi ; lurcé de fuir, il fut saisi en Syrie, amené 
à Bagdad et eut la langue arra€hée; l^hémorragîe amena 
sa mort, en 828; il était né en 776. 

Abou-Dolaf, qu'il avait loué, entendit, \m jour (ju il 
traversait une ville de l'Irak, deux lemincs se dire l'une 
à l'autre : « Celui-ci est Abou-Dolaf, celui dont le poète 
a parlé en ces termes : « Abou-Dolaf est le monde entier, 
a nomades ou citadins ; s'il se détourne de sa route, tout le 
« monde le suit. » Ce qui fit pleurer le grand seigneur, se 
repentant de n'avoir pas récompensé Ël-'Akawwak comme 
il le méritait. 

Ibrahim et Ishaq el-Maugili. 

Comme poètes, mais aussi comme chanteurs et compo- 
siteurs de musique et incomparables dans ces derniers 
rôles, sont célèbres deux Persans d'orîgîne, Ibrahim el- 
Mauçili et son ûls Ishaq (mort en 849). Le père n'était 
pas né à Mossoul, comme son surnom paraît Tindiquer, 
mais il 8*y était enfui pour y étudier la musique; c'est a 
Koufa qu'il avait vu le jour d'un noble Persan, Mi'ihan 
(dont le nom iranien lut transmué en Méïmoun), émigré 
du Fârs en 742. C'est le khalife Ëi-Mehdi qui commença 
à goûter sa musique, et sa faveur continua d'augmenter 
sous ses successeurs; lorsque ilaioun er-Rachid se 
brouilla avec son esclave Màrida, et queDja'iar le Barmé- 
kide, dont les MUU et une Nuits ont popularisé le rôle 
de grand ministre, voulut raccommoder le souverain et 
sa favorite, il ht éerire par le poète 'Abbàs Ibn el- 
Abuaf et mettre en musique par Ibrahim des vers pas- 
sionnés qui réconcilièrent les deux amants. Son fils. 
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Ishaq (né en 767) lui succéda ; c'est de lui que le khalife 
Mo'taçcm disait : « Quand Ishaq chante, il me semble que 
l'étendue de mon empire s'augmente. » Il perdit la vue 
deux ans avant sa mort. Il était aussi versé dans la 
science des traditions du Prophète, le droit et la théologie 
scolastique, que dans la musique. El-Mamoun disait de 
lui : <( Si Ishaq n*était pas aussi célèbre comme chanteur, 
je l'aurais nommé jii<Te, il le mérite mieux que nos cadis 
actuels, et les dépasse par sa conduite, sa piété, son lion- 
nèteté; mais son talent de musicien éclipse tous les 
autres. » Il fut le second à écrire un Livre des Chansons 
(Kitab el-Aghanî) où il avait recueilli les morceaux qu'il 
chantait. 

£1-Mehdi avait interdit à Ibrahim d'aller voir ses (ils 
Mousa (el-Hâdi) et Haroun (er-Rachid) : l'ayant fait, il fut 
puni de trois cents coups de fouet et mis en prison. El- 
liàdl se montra plus tard tellement prodif^ue h Tégard 
d'Ibrahim, que son fils Ishaq put dire que si le kJialife 
avait continué de vivre, ils auraient pu construire en or et 
en argent les murs de leur maison. 

Dibil el-Khoiai. 

Parmi les poètes de Bagdad d'origine arabe ou tout 
au moins sémitique, il faut encore mentionner Di'bil ben 
*Alî bl-Khozâ*î, né en 765 à Koufa ou a Karktsiya (Circe- 

sium); il fut quel (juc temps ehaïge de fonctions adiiunîs- 
tratives en qualité de gouverneur d'une petite ville du 
Tokbaristan, dans la Perse du Nord-Est; il mourut en 
860 en Babylonîe; c'était un satirique, qui s'occupa de 
recucillii dans un livre des biographies de poêles. 
Méchante langue, il n'épargnait personne, pas même les 
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khalifes. Aussi fut-îl constamment en fuite et obligé de 

sccacher. S<»ii nom était tellement craint qu'ayant un jour 
rencontré un épileptiquc qui se tordait sur le soi duus 
Qoe crise de douleur, il lui suffit, de lui crier son nom 
dans l'oreille pour le guérir. 11 avait d^ailleurs d*autres 
niétaits sur la conscience : il attaqua une nuit un chan- 
geur qui rentrait à sa maison, et qu'il croyait porteur de 
sa bourse, comme à Tordinaîre ; mais ce jour-là il n'avait 
dans sa manche qu^un chiffon renfermant trois grenades : 
cependant la victime était morte sur place, et la justice 
poursuivit Tassassiu, qui dut quitter Koufa après s'être 
longtemps caché. 

II préparait des satires par avance, et quand il avait h 
se venger de quplqu*un il insérait son nom dans la pièce 
préparée. El-Bohtori préférait Di bil h Moslim, parce 
que la langue qu'il écrivait et le caractère de ses poésies 
étaient mieux dans le go6t arabe. 

Il disait, dans sa vieillesse : « II y a plus de cinquante 
ans que je me promène avec ma croix sur mon épaule, 
mais personne n'a encore pn m y clouer. » C était un 
ami de Moslim, qui lui avait donné de profitables conseils. 
Cependant quand Moslim fut chargé du gcmvernement 
d une ville en Perse, il ne voulut plus le reconnaître, ce 
dont Di bil se vengea par une mordante satire. C'était un 
chiite convaincu, partisan des droits d'Ali au khalifat. 

C'est lui qui fit sur le khalife Mo'taçîm le vers qui 
cingle comme un coup de fouet : « Les Abbassides sont 
au nombre de sept, d'après les livres, qui ne nous parlent 
pas d'un huitième, h moins que ce ne soit comme les 
Sept Dormants dans leur caverne, sept braves gens, dont 
le huitième était un chien. » Il est vrai que plus tard il 
bc délendit de les avoir iaits. 
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Ali ben el-Djahm. 

*ÂLi BSN BL-DJAHH, sumommé Es*Sâmi parce quHl des* 

ccnd.iit crune hianchc des Qoréïchites de ce nom, com- 
mensal et compagnon du khalife El-Motawakkii, était ué 
dans le Khorasan, d'où Ëi-Mamoun l'avait amené à 
Bagdad. 11 était l'ennemi des Chiïtes ; il a écrit de nom* 
brcux vers contre les prétentions des Alides; il însnitaît 
également les chrétieuS) entre autres le fameux médecin 
Bokhtyèchou*, et les Mo'tazélites. Pour une satire qui 
déplut au maître qu*il avait d'ailleurs mécontenté par des 
dénonciations incessantes contre ses compagnons, il fut 
emprisonné et exilé. Rentré dans son pays que gouver- 
nait Tâhir, il fut, sur l'ordre du khalife, un jour tout 
entier attaché nu à une croix^ comme il Ta raconté lui-* 
même : <c Ce n'était pas une personne d'un mérite infé* 
rieur ou un homme ini^ounu qu'on a crucifié à Chadyakh 
le lundi soir. Par cette exécution, ils ont satisfait leur 
vengeance; mais, grâce à Dieu, leur victime était un 
homme d'honneur et respectable. » De la il se rendit 
en Syrie, et c'est en se dirigeant d*Alep vers l'Irak qu'il 
tomba en se battant contre un gkazou de bédouins (en 
863). Quand les secours arrivèrent on le trouva mourant, 
mais prononçant encore des vers : ce A-t-on ajouté de 
robscuritéà la nuit, ou le torrent a-t-il emporté le matin? 
Je pense aux gens de la rue de Dodjaïl à Bagdad, mais 
comme j'en suis loin ! » Les Orientaux admirent cette 
pensée délicate : «c L'inimitié d'un homme sans honneur 
ni religion est une affliction sans égale, car il vous aban- 
donne sa propre réputation tandis qu'il attaque la vôtre, 
que vous préservez si soigneusement, m 
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II a lui-même raconté quo sa vocation poétique se 
manifeftta pour la première foi» lorsque son père le fit 
enfermer dans Fécole où il se rendait. Il écrivit alors 

à sa tiuTe pour se plaliulro de l'inhiimanilé de son père : 
« Tous les élèves ont quitté Técole, et moi j'y reste 
emprisonné sans avoir commis de faute ! » Sa mère obtint 
alors sa liberté; mais sa réputation de menteur était 
telle que Ton prétendit (}iic ces vers avaient été com- 
posés à soixante ans, et que par conséquent il n'avait pu 
les écrire étant à Técole. 



La poétesse Fadl et Mahboubé. 

Sous le règne de Motawakkil, prince artiste, ami des 
jeux et des bouilouueries, qui lut le premier h les întro- 
doîre dans le palais des khalifes, la musique et la danse 
se développèrent encore plus que par le passé. Parmi 
les poètes de cour, nous trouvons a cette époque une 
femme originaire de l'Arabie ce a Li aie, menant à Bagdad 
une vie assez libre; sa liaison avec le poète Sa'id ben 
Hamid, d*ori^ne persane, et d'opinions religieuses très 
orthodoxes, qui fut chef du bureau des dépèches sous le 
k ha 11 le Mosta'în, tandis que la chanteuse était chiite, 
remplit toute l'histoire de sa vie. On la faisait venir dans 
le harem du khalife pour y charmer les belles favorites. 
C'était une femme d'un esprit prompt, d'une riposte 
alerte; elle était calligraphe. Son ami Sa'id avait fini par 
s'apercevoir qu'insensiblement il copiait son style. Klle 
allait librement le voir; un jour qu'elle entrait, Sa'id se 
leva avec empressement, la salua et Tinvita à rester chez 
lui : « Un envoyé du palais, répondit-elle, vient d'ar- 

Urr&ilATURB AIUBK. 6 
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river chez moi, il ne mVst donc pas possible de rester; 
mais je sais montée chez toi^ parce qu'il me répugnait 
de passer devant ta porte sans venir te voir. » Et Sa*id 
d'improviser : « Tu es comme le soleil qui éclaire le 
monde, et dont !a lumière Sfuible tout près de nous; 
mais où est la possibilité de l'atteindre! )) L'attachement 
de Sa'id n'empêcha pas Tinconstante Fadl d'accepter les 
hommages du jeune chanteur Bounân; mais au moins 
elle n'ngissait que sous l'empire d'un sentiment vrai et 
sincère ; quelle différence avec les musiciennes esclaves, 
qui, suivant la poétesse elle-même (nous savons par d'an- 
tres témoignages que c'est vrai), « reçoivent le pauvre 
comme un chien, et ne demaiuloiit jamais que des mines 
d*or »! Sur le point de mourir, Fadl voulut encore une 
fois revoir son ami, et elle eut la force de lui écrire : 
<c Ma patience est à bout, et mes souffrances ne font que 
s'accroître; ma maison est proche, i! est vrai, mais tu 
en es encore bien loin ! » C'était sous le khalifat de 
Mo'tamid, en 873. Dans le harem même de Motawakkil, 
on admirait la chanteuse Mahboiibb, née à Bassora, mais 
d'origine étrangère. Elle composait des vers qu'elle 
chantait en s'accoinpa<^-nant sur le luth; mais on préférait 
sa poésie à son chant, qui était médiocre. Quand Mo* 
tawakkil fut assassiné, Mahboubé garda le deuil et 
renonça à tout plaisir jusqu'à ce qu'elle mourût. Elle 
déplut par cette fidélité persistante au nouveau maître à 
qui elle était échue en partage lors de la dispersion du 
harem du khalife; mais un officier d'origine turque 
l'ayant demandée en cadeau, l'affranchit, lui rdo nna de 
quitter Sàmaira et de s'établir où elle vouiîiait. Elle 
mourut à Bagdad dans la plus proloade obscurité. 
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Ibn er-Roumi. 

Ibn er-Roumi, le fils du Grec, surnom qu'il devait h 
son ^rand-père Djoraïdj ou Georges» né à Bagdad en 836, 
fut empoisonné par le ministre du khalife Mo'tadidi 
Abou*l^Hoséïn Qâsîm ben 'Obéïdallah, qui avait peur de 
SCS satires. Celui-ci suborna un donirslicjuo qui lui remît 
un biscuit préparé. Quand Ibn er-Roumi Te ut mangé, il 
s'aperçut qu'il était empoisonné et se leva pour partir : 
« Où allez-vous? dit le ministre. — A l'endroit où 
vous m'avez envoyé. — Bien, répliqua le vizir, vous 
présenterez mes hommages à mou père. — Je ne prends 
pas la route de Tenfer» » répondit le poète, qui se 
retira chez lui, se fit soigner par un médecin qui, dit-on, 
se serait trompé de drogues, et mourut quelques jours 
après. 

Ses vers sont admirables pour la beauté de Texpression 
et l'originalité de la pensée \ on y remarquait surtout la 
nouveauté des idées. Il bafoua la manie des Orientaux 
de se teindre la barbe : « Quand les cheveux d'un homme 
continuent d'être noirs bien que sa jeunesse disparaisse, 
ce ne peut être qu'une teinture artificielle. Comment un 
vieillard peut-il s'imaginer qu'on prendra pour naturelle 
cette couleur noire, ou qu'on le considérera comme 
jeune? j» 

EUBohtori. 

£l-Bohtoki (Wélîd ben Obéïd), de la tribu de Tai, 
aé a Manbîdj ou dans le voisinage en 820, compagnon 

d'abord de son compatriote Abou-Tcmmàm, se rendit plus 
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lard à Bagdad et y vécut longtemps comme panégyriste 
de Motawakkil et de ses courtisans ainsi que des chefs 
de Tadministration civile. Il mourut en 897» soit dans sa 
ville natale, soit à Alep. Comme Ahou-Temmàm, dont le 
plus beau titre de gloire est d'avoir recueilli le Hamasa, 
il réunit aussi un livre de ce genre ; ses poésies d'ailleurs 
sont une imitation de Tancien style. Il parle fréquem- 
ment d'Alep cl de la plaine qui IVntoure, car il avait 
pris ce pays en aOection. C'est Abou-Temmâm qui, Ten- 
tendant réciter à Homs un poème de sa composition , 
devina son talent poétique , et comme il était pauvre , 
Abou-Tcmmàm écrivit aux habitants de Ma'arrat en- 
No' mân une missive pour le leur recommander; sur cette 
lettre, ceux-ci lui firent une pension de quatre mille 
dirhems; c'était le premier argent qu'il gagnait. Abou'l- 
'Alâ el-Ma'arrî considérait Abou-Temmâm et Moténabbi 
comme deux moralistes, tandis (ju'il voyait le vrai poète 
dans El-Bohtori. Il était très avare, portait des vêtements 
malpropres et laissait mourir de faim son frère et un 
domestique qu'il avait chez lui. Il a peu laissé de satires; 
son fils a raconté que son père lui avait recommandé, h 
son lit de mort, de brûler toutes celles qu'il avait laites 
dans un moment de colère et sous l'empire de sentiments 
de vengeance, et cela pour éviter a son fils les difficultés 
provoquées par dos ressentiments. Mais Abou'l-Faradj 
el-lefahàni a établi, par les fragments connus de satires 
d'Ël-Bohtori, qu'il avait été tout à fait inférieur dans ce 
genre. 
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Ibn el-Mo'ta^^^ le khalife d'un jour. 

Les fils des rois eax-mémes s'en mettaient. 'Abdallah 

Ibh el-Mo'tazz, fils (lu khalife El-Mo'tazz, ne en 8G1, 
mena sous le règne d'El-Mo tadid une vie libre de 
poète et de savant. Après la mort du khalife, il liit mêlé 
aux intrigues de cour ; les mécontents de la politique de 
Mo(|tadir, livré aux femmes cL aux eunuques, choisirent 
'Abdallah pour khalife sous le nom d'El-Murtadi 
(17 déc. 908), mais la garde du khalife eut l'avantage 
sur ses partisans; son règne ne dura qu'un jour; Ibn 
el-Mo'tazz s'en fuit dans la maison d'un joaillier, y fut 
bientôt découvert et étranglé le 29 décembre par Teu- 
nuque Mounis, chambellan et trésorier du khalife. Sa 
poésie, dans le genre d'Abou-Nowâs^ a renoncé à toute 
imitation des anciens poètes; c'est avec une élégance 
aristocratique qu il écrit de petites pietés cliarniantes de 
circonstance. A coté de cela» il s'occupa de Thistoire de 
la littérature et écrivit le premier en langue arabe un 
grand ouvrage sur la rhétorique (Kitâbel-badf*, conservé 
à TEscurial). Ses vers offrent un sens clair et un style 
aisé. 

U avait formulé les règles de la saine rhétorique 
par ce dicton : « L'éloquence est l'expression juste des 

idées au moyen de peu de mots. » Il eut des poètes qui 
pleurèrent sa mort tragique, comme Ali ben Mohammed 
Ibn Bassam, Télégant et subtil , et son ami Ibn el-'Alhif 
Hasan ben *Alî, poète aveugle de Nahréwan» qui pour 
éviter les persécutions écrivit sa fameuse élégie sui- hi 
mort d*ua chai, de son chat favori, qui avait Thabitudc 
d'entrer dans les pigeonniers voisins et d'y dévorer les 
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pigeons, et qui fut mrchumment tué par les proprié- 
taires : <c Tu uous as quittés, minet {hirr), et oe reviendras 
jamaÎB plusl Tu étais comme mon enfant! Comment pou- 
vons-nous cesser de t'aimer, toi qui étais pour nous une 
sùrc protection ! » Ibn el-Mo*tazz aimait a boire du vin 
le matin, dans les prairies de Matira, près de Sâmarra, 
non loin du couvent chrétien d'Abdoùn : « Que de fois, 
à Taurore, je fus éveillé par la voix des moines à leura 
prières ! Vêtus de robes noires, ils chantaient matines, 
la cordelière autour des reins, les têtes rasées cerclées 
d'une couronne de cheveux. » 



Ibn el'Hadjdjâdj. 

L*administration des Abbassides peut revendiquer le 
mohtasib, commissaire chargé de la police des marchés, 

de la surveillance des poids et mesures et des mœurs à 
Bagdad, Idn EL-HAnjojADj, plus tard destitué et qui 
mourut en l'an 1000. Ses poésies légères eurent un 
succès et une célébrité considérables; on en vantait le 
tour aisé et enjdin'. On Ta comparé ii Inirou nul-Oaïs dans 
ce sens que, comme lui, il a créé un nouveau genre de 
poésie dans lequel il est resté sans rival. C'était un chiite 
convaincu, et il prescrivit par ses dernières volontés 
d'être enterré aux pieds de l'imam MiKisa, dont le tom- 
beau est non loin de Bagdad. A côté de lui il faut rap- 
peler le chérir Mohammed er-Ridâ, un des descendants 
du Prophète ; son père Tahir avait exercé les fonctions 
d'inspecteur de la desceiulanee d'Ali, de premier prési- 
dent de cette sorte de cour de cassation que Ton appelait 
el-Mazhuiim, et de chef de la caravane des pèlerins. Il avait 



Digitized by Google 



LES ABBASSiDES 



87 



commencé très jt uiic ii conijxisti tles vers, el il coiUiiiua 
toute sa vie à en produire un nombre considérable. Il 
s'occupa aussi d^exégèse coranique et écrivit des ouvrages 
sur la rhétorique du livre sacré; il mourut à Bugdad 
en 1015. 

Mihyar ben Mar^oûyè. 

Un de ses élèves, Mihyar ben Marzoùyk, lut par lui 
converti à Tislamisme ; car c*était uu mazdéen, né daus 
le Déïlem ou région montagneuse au sud du Guilan, sur 
les côtes de la mer Caspîennne, et qui mourut à Bagdad 
en 1037. Il était secrétaire pour la langue persane, et 
étudia la poésie avec le cliéril Er-Ridà. Ses opinions chiites 
révoltaient les Sunnites, dont Tun d'eux finit par lui 
dire : « Mihyâr, en vous convertissant, vous n*avez fait que 
passer d'un coin à l'autre de Tenfer. » On admirait, dans 
ses vers, la délicatesse de la pensée et la remarquable 
douceur de lexpression. 

Les provinces. 

La capitale n'était pas seule à attirer les génies poéti- 
ques dont les œuvres se manifestaient d'un bout ii l'autre 
de 1 empire. Pour des motifs politiques ou religieux, ou 
pour d'autres raisons personnelles, ils restèrent éloignés 
du centre et se contentèrent de la protection des gouver- 
neuj s (le provinces. Le Si:in IIimyahite, Isma ïl, né h 
Bassora vers 729, dut à cause de ses opinions chiites 
quitter cette ville pour Koufa ; il reconnut Abou'l-*Abbâs 
SaflCah lors de la prise de cette ville, mais se tint à l'écart 
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(le lui et de ses succosseurs quand il les vit perséculer 
les Aiidcs, cl mourut en 789 à Wàsit. Ses poésies se 
distinguent par la simplicité de la langue, comme celles 
d'Aboul-'Atâhiya et de Bachchâr ben Bourd. 

Lui qui était né de parents kharédjites, de la secte des 
ILùdites, il célébra pendaut plus de quarante ans, dans 
d^înnombrables pièces de vers, les gloires de la maison 
d'Aliy avec un talent qui força l'admiration de ses 
ennemis. Il a raconté lui-même que c'était à la suite d*un 
songo qu'il s était converti aux croyances de la secte des 
Kéïsanitcs, partisans de Mohammed, ûis de la Hanétite. 
Son teint bronzé attestait les croisements de races qui 
s'étaient produits dans le sud de l'Arabie. Il était grand 
et bien fait; il avait les dénis belles et la chevelure abon- 
dante. 11 se distinguait par la fécondité de son imagina- 
tion et l'énergie de la pensée ; les Bédouins eux-mêmes 
prisaient son style. Ses habitudes d'ivrognerie lui valurent 
d'être arrêté une nuit par la police en flagrant délit dans 
les rues d'Ël-Ahwaz, en Susiane. Dans ses satires, ani- 
mées d'une haine violente contre les compagnons du 
Prophète, il alla jusqu'à comparer *Aïcha « au serpent 
qui cherche à dévorer ses petits ». 

Abou'eb-Cbic Mohammed ben Abdallah s'attacha 
comme panégyriste ii l'émir de Raqqa, Oqba ben Dja'lar 
ben el-Ach'ath el-Khozâ'i, écrivit des poésies bachiques, 
et des élégies sur la perte de sa vue, qui lui arriva avec 
l'âge; il mouiut rn iSil. Cousin de Di bil cl-Kbozà î, il 
était resté obscur à côté de Moslim ben e!-Wélid, 
d'Achdja* et d'Abou-Nowàs. L'émir de Raqqa était riche 
et généreux, et ses dons maintinrent le poète auprès de 
lui. Il avait la pensée pi-oniptc et composait très vite. 

Dans la péninsule arabique nous ne trouvons plus 
de poètes : c'est a peine si Ton peut citer Ibn Harma 
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Ibraliini hm Ali, né en 685, qui vécut à Médine, partisan 
des Alides, grand ami du vin, mort eu 707; en revanche^ 
la Syrie continue de briller d'un grand éclat. Abou 
Temmâm Habib ben Au8, né en 807 dans le voisinage du 
lac de TilK'riade, d'un père chrétien nommé Tad<>ùs le dro- 
guiste (Thaddce), voyagea beaucoup; étant jeune il était 
à Homs où le poète El-Bohtori le rencontra jouissant déjà 
d'une renommée poétique; cependant quelques-uns pré- 
tendent qu'étant enfant il distribuait de l'eau dans des 
mosquées du Caire. Il est certain que c'est en Egypte que 
ses productions littéraires furent tout d'abord appréciées. 
Étant venu à Damas sans pouvoir y trouver de protecteur, 
il profita d'un voyage que fit El-Mamonn en Syrie pour 
aller le trouver sans pouvoir obtenir d'être reçu. Par\ciia 
à Mossoui il lit une excursion ea Arménie où l'attendaient 
les riches présents du gouverneur Khâlid ben Yézid. La 
mort du khalife El-Mamoun le ramena a Ba^^dad où il 
trouva un accueil favoi abic auprès d'Kl-Mo Uu;iiu , aussi 
lui consacra-t-il de nombreux poèmes, ainsi qu'à ses 
courtisans. La renommée grandissante d" Abdallah ben 
Tahir, qui était presque indépendant en Khorasan^ l'at- 
tira auprès de lui; à son retour, retenu ;i ilaniadan par 
une tourmente de neige qui avait rendu infranchissables 
les passes du Zagros, il y fit la connaissance de l'érudit 
Abou'1-Wéfa ben Salama, qui lui ouvrit toutes grandes 
les portes de sa bibliothèque, ce qui lui donna le goût de 
rechercher et réunir les poésies des anciens poètes arabes 
et lui permit de composer, entre autres, son Hamâsa qui 
nous a conservé la notion d'une foule de poètes et de poé* 
aies de l'ancienne époque arabe. Comme poète, il aurait 
peut-être été vite oublié; mais comme eom|)llaleur du 
Uamàsa, il est resté célèbre, et son commentateur Tébrizi 
a pu dire : « Abou-Temmâm, en réunissant cette antho- 
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logic, s'est montré meilleur poète que daus ses propres 
vers. » Gcpeudant Ton disait aussi de lui qu'il surpassait 
ses contemporaiDS par la pureté de son style, le mérite 
intrinsèque de ses poésies , et la manière excellente dont 
il savait traiter un sujet. Ibn-Khal!îkan a établi qu'Aboii 
Temmâm avait passé les derniers jours de sa vie à Mossoul 
où Hasan ibn Wahb, secrétaire du directeur de la chan- 
cellerie, l'avait envoyé comme directeur de la poste aux 
chevaux : fonctions de toute confiance dans l'empire des 
Arabos, car ce fonctionnaire, en outre de son service 
public, renseignait l'autorité centrale sur ce qui se pas- 
sait dans les provinces; il mourut dans cette ville vers 
846. 

Dih el-Djînn. 

Axi c DiK EL-DJiNN (le Coq des grnies, ainsi surnommé 
parce qu'il avait des yeux verts et était très laid) Abdessé* 
lâm ben Raghbân nous avons un exemple de cet intéres- 
sant mouvement d'idées qui souleva contre les Arabes 
d'Arabie et leurs prétentions à la supériorité et à la no- 
blesse toutes les races vaincues qui relevaient la tète, et qui 
trouvaient des rhéteurs pour défendre leurs droits, d'ail- 
leurs purement imaginaires; on appelait ces gens des 
cho oûbujifa . Ils nOiil)! iaicut qu'une chose, c'est que leur 
patriotisme ne pouvait se manifester qu'eu langue arabe, 
et que Temploi de cette langue était la marque indélébile 
de la conquête. Le Coq des génies était un fameux Cho- 
'oûbî; né à Homs en Syrie, pays qu'il ne quitta jamais, il 
plaida la supériorité des Syriens; il était en même temps 
chiïte et composa des élégies sur la mort lugubre de 
Hoséîn, fils d'*Ali> à la bataille de Kerbéla. Il mourut en 
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S'iO Agé de plus de soixante-dix ans. Il avait dissipé tout 
son patrimoine dans le désordre cl les plaisirs. Il avait 
ane esclave nommée Dounyây dont il était passionnément 
amoureux, et à qui il consacra de nombreux poèmes; 
mais dans un accès de passion criminelle et de jalousie, 
il la mit à mort sur un soupçon qu'il avait conçu à l'égard 
de la conduite de la servante envers un esclave nommé 
Waçif; crime dont il se repentit amèrement plus tard. 

L'épanchement de sa douleur nous a valu les vers où il 
exhalo sa plainte : « 0 branche de dattes! la destruction 
est tombée sur toi! J'ui arrosé de ton sang la terre... » 
Son image venait le visiter pendant la nuit : c( Ëile 
visita ma couche après ses funérailles... et je lui dis : 
Joie de mes veux! tu m'es rciuUie enfin! mais comment 
est-Kîe possible? Et elle répondit : Là-bas mon corps est 
déposé» mais ceci est mon ame qui vient te visiter. >» On 
remarquera Texpression des regrets; celle du remords 
est absente; en accomplissant cet assassinat le poète ne 
faisait qu*user du droit que la loi lui reconnaissait j sa 
conscience était tranquille. 

Les Hamdânides à Alep. 

Le règne des Hamdânides à Alep créa dans cette ville 
on mouvement littéraire des plus importants, dont la 
célébrité ne tarda pas à se répandre dans tous les pays 
où Ton parlait l'arabe. Séïf-Eddaula, qui sy établit 
alors que le khalifat de Bagdad était disputé entre des 
chefs militaires d'origine turque ou persane, eut a 
défendre TÉtat (|n il avait créé contre bien des cnnt'mis 
extérieurs, et surtout contre les troupes romaines de 
Byzance ; néanmoins il vit fleurir autour de lui plusieurs 
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poctrs, dont les plus célèbres sont Moténebbi et Abou- 
Firas ci-ilaindani. 

MoTKNËBBiy fils d'un porteur d'eau, était né à Koufa 
en 905; il passa son enfance en Syrie et parmi les Arabes 
du désert. Étant jeune homme, il se crut prophète, 
loiula une nouvelle» relif^ion dans les plaines qui entou- 
rent la petite ville de bémùwât sur rEuphrutc, eut des 
révélations dans le genre de celles du Koran, et réunit 
quelques sectateurs autour de lui ; mais au bout de fort 
peu de temps, il lut drfail jiar I^oulou, le général des 
ikhchidites commandant à iiums, et mis eu prison; de là 
son surnom de Moténebbi, « celui qui se prétend pro- 
phète ». La prison dont il ne sortit qu'après avoir reconnu 
la vérité de Tislamismc, lui révéla son génie de poète. En 
948, arrivé h la cour de Séïf-Eddaula, il composa pour le 
louer des poèmes tellement beaux que les noms de Tau- 
teur et du protecteur sont indissolublement liés Tun a 
Paatre. 

Leur b(»îine entente toutefois ne dura ([ue neuf ans. 
A la suite d\inc dispute avec le philologue Rhàlawaih, 
Persan de Susiane, qui s'emporta jusqu'à le frapper 
au visage avec une clef, il quitta Alep et alla offrir ses 
services h l'ennemi de la dynastie des Hamdànides, h 
Teunuque nègre Kafour et à Anoùdjour, ministres des 
princes Ikhchidites qui s'étaient rendus indépendants en 
Egypte; seulement les résultats de sa démarche trom- 
pèrent son attente; furieux, il s'enfuit et se rendit 
h Bagdad, où commandait de fait le ministre £l-Mohal- 
labî, qui aurait bien voulu être l'objet des louanges de 
rillustre poète ; mais celui-ci ne lui accorda pas la gloire 
qu'il sollicitait, de sorte que le poète alla rechercher en 
Perse, à Chiraz, 'Adod-ed-Daula, le Bouidc, qui le récom- 
pensa généreusement. C'est en revenant de le visiter 
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qu'il tomba, non loin de Bagdad, au milieu d'une expédi- 
tion de brigands bédouins et fut tué (965). 

Les poésies de Moténebbi ont été applaudies et criti- 
quées outre mesure dans le monde arabe et dans le 
nîoiîde européen. Le cadi AI)ou'l-Hasaii se \antait de 
tenir ic milieu entre les admirateurs et les détracteurs 
du poète^ les premiers loi donnant la préférence sur 
tous les autres poètes de son temps et l'élevant au-dessus 
de tous ses rivaux, Laïuiis que les seconds prétendaient 
que ses discours n'étaient qu'un bavardage, ses expres- 
sions que des barbarismes. Tba'âlibi, Fauteur du Yati- 
met^d''Dahrf trouvait à juste titre que la division des 
esprits sur ce sujet est la preuve la plus évidente de son 
mérite et de sa supériorité; il vantait aussi sou habileté : 
c la rime est soumise à son empire et les pensées sont ses 
esclaves ». Quand on examine de près l'opinion des cri- 
tiques orientaux, on voit que ce qu'ils louent le plus 
dans Moténebbi, c'est la recherche de Texpn ssiua, 
Tabandon de Tantique simplicité pour Tairéterie, Taccu- 
mulation d'images hétéroclites; c'est ainsi qu'il fut le 
premier à composer des vers dans le goût de celui*ci : 
a II marcha h la létc d une ai inée soulevant un uuajTe de 
poussière qui obscurcit la vue ; il semblait que les soldats 
vissent avec leurs oreilles ; i» et cela parce que l'obscurité 
était telle qu'on ne pouvait voir avec ses yeux! Ces 
fâcheuses inventions du pseudo-prophète et de ses con- 
temporains eurent un succès tel qu'elles régnèrent eu 
maîtresses sur la poésie orientale, que nous allons voir 
verser de plus en plus dans la boursouflure et les 
images forcées. Comme preuve de la popularité de Moté- 
nebbi, Ibn Khallikan cite ce lait que, pour expliquer ses 
poésies, on a écrit plus de quarante commentaires ; cela 
tient surtout à ce que les expressions rares et recher- 
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chées dont il abusait avaient besoin d'être expliquées 
pour être comprises. L'avarice était le seul défaut qu'on 
pùl lui reprocher : sa conduite morale frappait au milieu 
des plaisirs et des débauches de la cour de Séif-Eddaula ; 
un rigide musulman remarqua même que quoiqu'il ne 
jeûnât pas, ne fit pas les cinq prières canoniques journa- 
lières, ni ne lût pas le Koran, il ne disait cependant 
jamais de mensonge. 

D'autre trempe était Abou-Fihàs el-IIamdani, (jui était 
de la famille même de ces princes d'Alep et cousin de 
Séïf-Eddaula, qui l'avait nommé gouverneur de la ville de 
Manbidj, et qu'il accompagna dans ses luttes contre le 
Domestique, général en chef des troupes romaines 
d'Asie. Fait prisonnier en 959, à la chute de la forteresse 
qu'il défendait, il fut conduit à Constantinople et y resta 
jusqu'à sa mise en liberté en 965. Pendant sa captivité 
il composa de nombreuses élégies adressées aux mem- 
bres de sa famille, parmi lesquelles un poème célèbre 
adressé à sa mère à Manbidj, qui a été traduit en alle- 
mand par Ahlwardt. A la mort de Séïf-Eddaula (967), il 
prétendit au trône de la principauté de Homs, maïs il 
périt dans un combat avec les troupes envoyées contre 
lui par le fils de Séïf-Eddaula. Abou-Firâs était un brave 
guerrier, dont les poésies, dépourvues d'appareil pédan- 
tesque, respirent des sentiments vrais et francs exprimés 
d:ms une laiifrue noble et élevée; elles forment le journal 
de sa vie accidentée. 

A côté de ces deux maîtres de la langue, on peut encore 
citer, dans l'entourage de Séïf-Eddaula, Es-Sari eb-RbpfA, 
ainsi nommé parce que dans sa jeunesse il avait été stop- 
peur ou reprîscur d'étoffes à Mossoul; après la mort de 
Séïf-Eddaula il se rendit à Bagdad auprès du ministre Ël- 
Mohallabi; Tha'âlibi lui a reproché de nombreux plagiats. 
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11 avait pris pour modèle i\ut. liadjim, alors célèbre en 
Orient; il avait contracté l'habitude^ pour augmenter le 
volume des copies qu'il faisait de cet auteur, d'insérer ses 
propres vers au milieu des siens. En-Nâmî (Âbou*I-*Abbâs 
Ahmed), successeur de Moténebbi comme poète de cour, 
mourut à Alep entre 980 et 1008; on rap|)elait El-Mis- 
sisi parce que sa famille était originaire de Mopsueste en 
Cilicîe. On a conservé de lui les vers spirituels qu^l a 
consacrés h un seul cheveu noir qui éLaiL rc^lé sur sa 
tète chauve : u Je dis h mes cheveux blancs, effrayés de 
la présence de cet étranger : Je vous en prie, respectez- 
le. Une épouse noire d'Afrique ne restera pas longtemps 
dans la maison où la seconde femme est blanche de 
peau. ï> Abou'l'Faradj, qu on surnommait Ei-Babbaghà 
(Perroquet) à cause d'un défaut de prononciation, était de 
Nisibine; après la mort de son protecteur il se rendit 
à Mossoul et à Bagdad, et mourut en 1007. Eîs-Zâhî Ali 
bon Ishaq ne séjourna à Alep que temporaireuicnt : il 
vivait ordinairement à Bagdad, où il était né et où il 
tenait une boutique de marchand de coton ; il y consacra 
des poèmes aux Abbassides et au vizir El-Mohallabi ; il 
mourut en 963; il est célèbre pai- ses descriptions : on cite 
les vers qu'il a consacrés h la violette, « fleur d'azur 
dont la tige semble trop faible pour supporter la fleur », 
au vin « si transparent dans la coupe qu'il en semble 
lumineux », aux belles « dont les yeux semblent brandir 
des sabres et dégainer des poignards, dont le visage 
voilé rappelle le croissant, et dévoilé, la pleine lune ». 

L'Ëgypte échappait de plus en plus à l'action du kha- 
lifat de Bagdad; les Toulounides et les Ikhchidites s*y 
étaient rendus indépendants; les temps n'étaient pas 
loin où les Fatimides, venus d'Afrique, allaient y établir 
an khaiifat chiite. Passant sur le kdiib ou secrétaire 
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Râchid bcii Ishaq, ijni florissait vers 850 et a laissé un 
(liwuii pioin d'obscéuiLcs qui est conservé à la biblio- 
thèque de Berlin, nous pouvons noter le chérif Aboul- 
Qâsim Ibm Tab^Itabâ, qui remplissait les fonctions d'ins- 
pecteur des descendants d'Ali; il mourut en 956. Ses 
poésies sont surtout mystiques et ascétiques ; on cite cepen- 
dant sa description d'une longue nuit : « Les Pléiades sem- 
blent cette nuit avoir voyagé tout le jour et être arrivées 
fatiguées à leur station du soir. Elles ont dressé leurs 
tentes pour que leur caravane puisse reposer, aucune 
planète ne rouie dans son orbite, aucune étoile ne se 
hâte dans sa voie nocturne (tellement la nuit est notre). » 

Abou*l- Qâsim Mohammed ben Hâni' el-Andalousi 
était né à Sévillc, mais son père était originaire d'un 
village des environs de Mahdia en Tunisie. Banni de sa 
ville natale à vingt-sept ans, parce que la dissipation 
dans laquelle il s'était plongé l'avait fait accuser de par- 
tager les opinions des philosophes grecs, lui avait valu 
la haine du peuple et avait contraint son protecteur, qui 
craignait d'être accusé de pactiser avec ses idées, de le 
prier de s'éloigner quelque temps, il se rendit auprès de 
Djauhar, le général du Fatimidc El-Mancoiu , puis auprès 
du hls de celui-ci, Ël-Mo'izz, quand il remplaya son père 
en 953, et l'accompagna lorsqu'il se mit en route pour 
la conquête de l'Égypte en 969. Au bout de quel(|ue 
temps il retourna au Mngreb rejoindre sa famille et 
l'amener en Egypte; il fut en cours de route assassiné 
à Barqa dans l'ancienne Cyrénaïque (973), jeune encore, 
ayant au plus quarante-deux ans. 

El-Mo*izK, en entrant en Egypte, apprit la mort de son 
protégé; il t u fut extrêmement affligé : « Nous espérions, 
dit-il, mettre cet homme en compétition avec les poètes 
d'Orient, mais ce plaisir nous a été refusé. » Abou'l-*Ala 
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el-.Ma arri, iraiiii.iit pas les vers d'Ibn Hâni', les com- 
parait à des grains do blé broyés par la meule, à cause 
de la dureté de sa phraséologie. 

Tbmim, second fils du khalife fatîmîde El-Mo*izZy né 
en 948, composa des dithyrambes consacrés à son 
frère le khalife El-'Aziz et mourut en Egypte en ii85. 
Celui*ci, qui avait succédé à Ei-Mo^izz après avoir été 
désigné de son vivant comme héritier présomptif, était 
aussi poète. Témim a écrit des poésies ainourenses, 
tout eu imitant les poètes du désert dans ses descrip- 
tions de gazelles souffrant de la soif. A côté de lui nous 
pouvons citer Ibn-Wakî*, né à Tinnîs près de Damiette, 
mort dans la même ville en lOO.'î; on appréciait en lui 
Toriginalité de la pensée. Compilateur remarquable, il a 
consacré un ouvrage à rechercher les plagiats attribués 
à Moténebbi. Un défaut de prononciation Tavait fait sur- 
nommer El-'Atîs (Celui qui élernue). Il a chanlé les délices 
de l'amour refroidi : « Mon cœur, jadis aimant, est 
maintenant délivré de ton amour, et ne sent plus pour toi 
ni inclination ni désir. Ta cruauté m'a réconcilié avec 
ton absence; un parent peut cesser de regretter la mort 
d'ua enfant revêche. » Il était d'ambition modeste ; 
(( Une position obscure satisfait mes souhaits, qui se 
détournent d'un rang élevé. Cependant ils n'ignorent pas 
combien les grandeurs sont douces, mais ils préfèrent 
la santé. » 

Aboo'r-Raqa'maq était originaire d'Antioche. Établi en 
Égypte, il adressa des louanges aux souverains fatimides 
et aux grands de ce pays ; il y mourut en 1008. Et-Tihami 
(Abou'l-Hasan Ali ben Mohammed) n'a pas produit un 
gros volume, mais la plus grande partie des pièces qui 
le composent sont exquises, à la manière orientale, c'est-à- 
dire pleines de comparaisons exagérées et imprévues. 

LirrtRATvnE aradk. 7 
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Célébrant la libéralité d'un ministre^ îl s'écrîe : « Com- 
pares à sa magnificence, le nuage gonflé n'est plus 
qu'une vapeur, et les mers de simples ruisseaux. » Mais 
il a composé une fort belle élégie sur la mort de son 
fils encore jeune, et Ton prétendit que ses péchés lui 
avaient été pardonnes pour avoir écrit une si belle pièce 
de vers. Le rôle politique qu'il joua fut cause de sa 
perte. Étant arrivé secrètement en Égypte porteur de 
lettres de Hassan ben Mofarrîdj , chef de la tribu de Taî> 
adressées aux Beni-Qorra qui habitaient la province de 
Barqa, l'ancienne Cyrénaïque, et venaient de se révolter 
contre les Fatimides en faveur d'un descendant des 
Oméyyades, il fut arrêté et jeté dans une prison du Caire 
où il fut mis à mort ca secret eii 1025. 

oglirai, 

Abou Isma îl el-Hasan Toghraï était d'origiue persane, 
né à Ispahan; à la fois poète» savant et homme d'État; 
son surnom signifie : Celui qui trace le toghrdy sorte de 

dessin formé de lettres entrelacées qui se place en tète 
des diplômes et actes officiels et sert à lui donner le 
caractère d'authenticité. Le calligraphe qui le trace est 
en réalité le chancelier de l'État. C'est k Bagdad qu'il 
composa la Lâmiyijat el-Adjam (l'ode rimée en / des 
non-Arabesj par opposition a la célèbre Ldîmiyyal el- Araù, 
dont l'auteur est Chaufara; c'est une élégie sur le 
malheur des temps. Plus tard le sultan seldjoukide 
Mas*oud le prit pour son ministre, dans sa capitale de 
Mossoul. Lorsque celui-ci fut défait à la bataille d'Hama- 
dau (1121) par sou frère Mahmoud, le poète fut fait pri- 
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Bonnier et exécuté sur le conseil du vizir Sonméîramf, 

sons le prétexte d'athéisme. Son iliswiu contient de nom- 
breux panégyriques du sultan Sa id, fils de Mélekchah, et 
du grand ministre Nizham ei-Molk. Les orientalistes 
Pocock et Golius se sont exercés à traduire en latin la 
Làniiyya de Toghrâï. 

Un copiste et libraire de Bagdad, Abou'l-Ma'îili Sa'd 
el-Haziri (f 1172), surnommé Deilâl el-Kotob(lc Courtier 
de lÎTres), a réuni ses propres poésies sous le titre de Lou- 
mah^el'moitlah, par ordre alphabétique, ainsi qu'un 
recueil d'énigmes qui se trouve au Caire. Nous n'avons 
plus son /Anal ed-daht\ anthologie des poètes de son 
temps et de leurs prédécesseurs, ornée de biographies, 
non plus que ses nombreuses compilations. Ses composi- 
tîons abondent en pensées gracieuses exprimées avec 
beaucoup d'élégance. 

En l'honneur du grand ministre des Seldjoukides, 
JNizhâm el-Molk, Mou*în-Eddin Ahmed hen *Abderrazzâq 
ET-TAhTARlNi rima son ode a échos [tardji ) que Silvestre 
de Sacy a fait connaître el a traduite dans sa Chre^tomathie 
arabe. 

oAbou'l alâ el-Maarrt 

La Syrie avait alors vu naître un philosophe qui fut le 
dernier des grands poètes de la langue arabe, et dont le 

pessimisme, exprimé en beaux vers, provoqua Tadmiration 
de nombreuses générations. 

Aboii'l*'aiJI bl-Ma'arrî, né àMa^arrat-en-No'man, dans 
la Syrie du Nord, en 973, était d'une famille qui se rat- 
tachait il la uibu véménite de Taiioîikh. A ràtre <lc 
quatre ans, il lut atteint de la variole et perdit un œil ; 
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plus tard Vœ\\ resté sain lut détruit à son tour et il 
devint totalenicut aveugle. Malgré cela il reçut une édu* 
cation soignée à laquelle veilla son propre père, dont il 
a éternisé la mémoire dans une élégie. Après avoir con- 
tinue ses études à Alep, il iil un premier voyage à 
Bagdad, qui ue lui réussit pas, car il s y sentait étranger 
et ne rêvait que de sa ville natale; il y revint cependant 
l'année suivante pour y faire la connaissance d'*Abdes- 
sélûm de Bassora, directeur de Tune des grandes biblio- 
thèques de la ville. Celui-ci réunissait chez lui, chaque 
vendredi, une société de libres penseurs dont Aboul- 
*Alâ fit bientôt partie : les uns étaient rationalistes, 
comme les Mo'tazélites, d'autres purement matérialistes; 
cette iVcqucntation eut une grande inlluence sur ia direc- 
tion de son esprit. Cependant, au bout d'un an et sept 
mois, rappelé à Ma'arra par la nouvelle de la maladie 
de sa mère, il arriva trop tard pour recueillir son der- 
nier soupir, pleura sa mort dans des vers pleins de 
sentiment, et ue quitta plus sa ville natale. Ses poésies 
de jeunesse ont été rassemblées sous le titre de Siqi az~ 
zand {les Étincelles du briquet) et celles de son âge mûr, 
sous celui de Luzoùiii ma lani ijdham (Obi i «galion qui 
n'est pas indispensable), ainsi appelées d'après la difficulté 
vaincue d'une double ou triple rime, ce qui n'est pas 
indispensable en prosodie ; il a laissé un recueil de lettres, 
un traité de rascétisnie et de la prédication en prose 
rîmée et en vers. On dit qu'il avait écrit un Koran, imi« 
tation de celui du Prophète et qui n'était peut-être que 
le persiflage d'un libre penseur. Comme on lui objectait 
que rouvra*^e était bien fait, mais qu il ne pioduisail pas 
1 impression du vrai Koran : et Laissez-le lire pendant 
quatre cents ans dans les chaires des mosquées, répliqua-» 
t-il, et vous m'en direz des nouvelles. » 
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Ibx Kocuâdjim Mahinuud a aussi laissé un cliwan ou 
recueil de poésies rangées par ordre alphabétique. Il 
était le petit-fils d'uo Indien des bords du Sinde^ et 
vivait à Ramla. Il mourut vers 961. 

Abou'I-Faradj Mohammed el-W a wa de Damas était un 
poète précieux et délicat , qui abusa des descriptions et 
des métaphores ; il est l'auteur du vers fameux : « £lle 
fit pleuvoir des perles du narcisse, arrosa la rose et mor- 
dit les jujubes avec ses grêlons, » (ju'oii pourrait prendre 
pour la description d'un nuage, mais k tort, car il 
8*agit d*une femme : les perles sont les larmes, le nar* 
cîsse l^œil, la rose est la joue, les gréions les dents, et les 
jujubes lie sont autre que les lèvres roses. Ces facéties 
durent paraître charmantes quand ou les inventa; plus 
tard, répétées à satiété par des milliers de poétaillons 
en persan, en hindoustanî et en turc, elles forment la 
plus fastidieuse répétition de (orinules creuses qu'on peut 
imatriiier. Il mourut à la hudu x*^ siècle. 

A Bagdad vécut Abou-' Abdallah bi^Ablah, qui y naquit 
et y mourut; c'est vers 1183 que ce dernier événement 
arriva. Ses poésies, dont quelques-unes ont été conser- 
vées au British Muséum, unissent la tendresse du senti- 
ment à Tartifice du style* Elles n'étaient pas très nom- 
breuses, mais elles eurent un grand cercle de lecteurs ; 
les musiciens s'en emparèrent et les chantèrent sur de 
vieux airs; ils s'eiiipi essaieul autour de lui pour lui 
réclamer des poésies nouvelles. £n 1160, le Katib Imâd- 
Ëddin, auteur de la Kharida, entendit réciter ses vers. 
Son surnom d'Ël-Ablah signi6e le Sot; mais on s'est 
demandé si on ne le lui avait pas donné par antiphrase; 
c'est ainsi que les Arabes appellent un nègre Kùiuur 
(Camphre)» et nous Boule^de-neige. 

Ibn bt-Ta AwiDHÎ (Abou'UFath Mohammed) était le fils 
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d^'Obéïd-allah, qui s'appelait proprcmeut Noûchtékin et 
était un esclave tare affranchi; par sa mère il était le 
petit-fils da célèbre ascète Ibn et-Tu'awidhi, d*où son sur- 
nom. Né en 1125 à Bagdad, îl fut élevé par les soins de 
son giand-père maternel, devint secrétaire à Tadminis- 
tration des fiefs : en 1183, il perdit la vue; il se lamente, 
dans nombre de ses poèmes, sur la privation de l'usage 
de ses yeux et regrette les jours de son active jeunesse. 
Avant cette calamité, il avait réuni ses poésies en un 
diwan, qu'il compléta plus tard, en y ajoutant ce qu'il 
appelait Ziyâdât ou Additions. Quand il devint aveugle, 
il occupait encore son poste dans l'administration; il 
obùtil que son 110111 lût remphun , sur les registres du 
personnel, par ceux de ses liis; néanmoins il paraît que 
ceux-ci se montrèrent ingrats et ne nourrirent pas leur 
père, qui adressa au khalife Nslçir-Lidînillah une plainte 
en vers si touchante, pour ih iiiander une pension viagère 
pour lui-même, que le khniile la lui accorda. « Si cette 
pièce de vers avait été récitée à un roc, dit Ibn Khallikan, 
elle l'aurait amolli. » On admira son style aisé et gra- 
cieux; la corrcelion et la douceur de l'expression s'y 
alliaient à la subtilité de la pensée, on les trouvait char- 
mantes au plus haut degré. Sa mort arriva en 1188. 

Ibn bl-Mo*alum (le Fils du professeur) est le surnom 
d'Abou'I - Ghanâïm Mohammed el-Horti , de Ilort près 
de Wàsit, né en 1108, mort en 1196. Dans ses poésies, 
c'est le sentiment pathétique qui domine, ainsi qu'une 
délicatesse naturelle de la pensée; elles appartiennent 
aux genres amoureux et panégyrique; le style en est 
aisé et les pensées justes ; elles eurent un succès consi- 
dérable, se répandirent au loin et procurèrent h leur 
auteur l'estime publique, Taisance et l'influence. On les 
apprenait par cœur avec plaisir, et les prédicateurs les 
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citaient dans leurs sermons. Chaque ode qu'il composait 
était immédiatement apprise par cœur par les derviches 
appartenant à Tordre religieux des Rifâ'iwa, qui les 
chantaient clans leurs assemblées pour se procurer 
Textase mystique. Le chaut de rameur charnel les menait 
sur ta voie de Tamour divin. 11 régnait une jalousie 
mutuelle entre Ibn el-Mo*allim et Ibn et-Ta*âwidhî, qui 
s'adressèrent Tun à l'autre des satires. Un jour que le 
premier passait à un endroit où le chéïkh Abou'l-Faradj 
Ibn el-Djauzî avait Thabitude de prononcer de pieuses 
exhortations, il vit une foule nombreuse assemblée et 
s'informa du motif ({ui produisait Vencombrement de la 
rue. On lui npprit que c'était une prédication d ibn el- 
Djauzi qui allait avoir lieu, il réussit à se faire place et 
s'approcha du prédicateur assez près pour Tentendre 
dire : « Ibn el*Mo*allim a exprimé une pensée fort belle 
dans ce vers : La rcpulaliun de ton nom renouvelle, 
pour mon oreille, le plaisir de Tcntendre^ et celui qui le 
répète me paraît charmant. » L'auteur fut délicieusement 
frappé de s*entendre ainsi citer, mais ni le prédicateur 
ni personne de l'assemblée ne sut ([u'il était là. 

Isa ben Sindjar el-Hâdjiki était comme son père un 
soldat des troupes régulières turques. Il naquit à Arbèles. 
Un frère d^Ibn Khallikan, nommé Diya-Eddin *Isa, était 
lié d'une étroite amitié avec EMlàdjiri ; quand le biographe 
arabe quilla Arbeles eu i229, le poète était alors détenu 
dans la citadelle de cette ville, « pour des motifs qu'il 
serait trop long de rapporter )>; il trompait son ennui 
en composant des vers sur sa captivité. Plus tard il obtint 
sa mise en liberté et entra au service de MozlialFar-Eddin 
Koùkbouri (le Loup bleu), qui régnait à Arbèles depuis 
1190; il fut en faveur et adopta le costume des soufis. 
A la mort de son maître en 1232, il quitta cette ville 
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et il retourna que quand Bâtîkîn, esclave arménien, 

lut ('liai<r»'' (le radinlnistrcr an nom du khalllV. Il y résida 
constamment pendant longtemps. Un jour, en sortant de 
sa maison» il fut poignardé par un assassin qui Tépiait 
depuis quelque temps. Il expira la même journée, en juin 
1235, après avoir écrit, malgré son afiV(Misc blessure, un 
appel en vers à la vengeance de Bàtikin; il avait à peine 
cinquante ans. Son surnom d'Ëi-Uâdjiri se rapporte à 
EI-Hâdjir, village dans le Hedjaz; il n'y était pas né, mais 
bit là a Arbèlcs ; on le lui donna à cause de la mention 
fréquente qu'il en faisait dans ses vers, ce qui iiidiquc 
bien tout ce qu'il y a d'artificiel dans la poésie de cette 
époque, oh les auteurs, par esprit d'érudition, citaient 
des endroits qu'ils n'avaient jamais vus, où ils n'avaient 
jamais mis les pieds et qu'ils ne connaissaient que par 
la lecture des anciens poètes arabes : telle la Grèce pour 
les poètes français du xvii* siècle. Son diwan a été 
recueilli et mis en ordre par 'Omar ben el-Hoséïni de 
Damas, qui Ta rangé en sept chapitres : Içs ghazels ou 
poésies amoureuses, celles du temps de sa captivité, les 
mokkammaadt ou stances de cinq vers, les vers isolés, 
les satires, les poésies populaires appelées matvdliy et 
enfin 1rs quulrains ou doù'béU \ il a été imprimé au Caire 
en 1888. 

Un autre poète d'origine turque, Aïdamir el-MohyaMri, 
surnommé Farhr bt-Tuak (la Gloire des Turcs), était 

un allVanchi de Moh^i-Ld lin Mohammed ben Sa'îd. II 
florissait dans la première moitié du xiu" siècle. C'est le 
poète des jardins et des fleurs ; il a aussi écrit des poésies 
populaires dites Mofvachckak. Dans ce même genre on 
remarque Iba el-IIalàwî de ?\Ios5oul (Ahmed ben Moham- 
med), né en 1206, qui fut le poète de cour de Bedr-Eddin 
Loulou, atâbek de Mossoul, et qui mourut en 1258; c'était 
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un des élégnnts de la ville, d'une rré(|iieiilali<Mi aliii;il)lc 
et agréubie, mais d'un esprit furt léger; il a chanté, dans 
ses odesy les khalifes et les rois de son époque, tels que 
Méltk-Nâçir Dâoud, seigneur de Karak. Lorsque le prince 
de Mossoul se rendit en Perse à la rencontre de Houla- 
gou, le petit-fiis de Tchinguiz-Khan, qui marchait à la 
conquête de Bagdad, son poète favori raccompagna; 
mais celui-ci tomba malade en route et mourut dans les 
environs de Salmas, à Tà^c de près de soixante ans. Tout 
d'abord Bcdr-Eddin Loulou, loin d'avoir en lui un confi- 
dent intime, no l'admettait même pas à sa table et dans 
sa société ; il l'employait à réciter, les jours de féte, les 
panégyriques qu'il avait composés; mais à la suite d^une 
saillie spiriluelle du poète à propos de sou bidcl que le 
prince avait rencontré malade dans un jardin, il le prit 
dans son cercle de commensaux habituels et lui attribua 
une pension. 

Si nous citons encore les noms du poète chiïlc Izzeddiu 
*Abd-el-iiamid ibn Abi'l-Hadid [-f 1258), auteur de sept 
poésies appelées es^sab' el- Alawiyt^dt^ sur les louanges 
du Prophète, la prise de Khaîbar et de la Mecque, la 
mort de Hoscïn fils d'Ali, et \c panégvri([uc du khalilc 
Nàçir-Lïdinillah, dont un manuscrit existe à Leyd*'; de 
Djémâl-Ëddin Yahya eç-Çarçari, originaire de Çarçar 
dans le voisinage de Bagdad (7 1258), qui fit le tour de 
force de composer, h la louange de Mahomet, uu poèino 
dont chaque vers reuierme toutes les lettres de l'alphabet 
et de résumer le droit hambalite en vers sur le mètre 
tawil; de Medj-Ëddin el-Wâ^izh el-Witri, prédicateur de 
Witr 1264), auteur de vers à la louan^t: de Mahomet 
et sur les mérites du pèlerinage; de Chems-Eddin el- 
Wâ'izh el-Koufi (prédicateur de Koufa), mort à quatre- 
vingts ans en 1276, dont les poésies existent en manus- 
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crit à Golha, et de Meiljdcddln Ibn Abi-Ch;*ikir d'Ar- 
bèles, qui vivait encore en 1277 et dont uii pucme, 
Tadhkirei el^arib^ se trouve à la Bibliothèque Nationale, 
nous aurons passé en revue le mouvement poétique qui 

a Bagdad pour siège. 



Là Perse. 



La ville de Bosl, dans le Sidjistan, qui fut brillante 
au moyen «âge par sa prospérité et sa science, et dont 
les ruines inexplorées gisent dans les espaces déserts 
qui séparent la Perse de rA%hanistan, donna naissance 
en 971 à Abou l-Falh 'Ali el-Bosti, qui dans jeunesse 
fut secrétaire du chef de cetfi^ villo, Batyoûr, et passa au 
service du chef turc Subuk-Tékin, le père du fameux 
Mahmoud le Ghaznévîde, lorsque le prince de Bost fut 
défait par lui. II mourut à Bokhara en 1010, sous le 
rî'oiic de Mahmoud. Ses ojuvres en prose et en vers 
étaient surtout admirées pour Tempioi, disons Tabus, 
qu'il faisait de l'allitération. Un extrait de son diwan est 
conservé h Leyde; sa ([urîdn la plus célèbre, que Ton 
connaît sous le nom de Qaçidat el-Bosti^ et qui a été plu- 
sieurs fois commentée, est asses répandue dans les 
diverses bibliothèques d'Europe. 

Abuu-Mancoùr 'Ali hen ol-llasan est connu sous le 
surnom de Soiut-Doau (Bourse de perles), qui lui lut donné 
à cause de son talent poétique, tandis que son père avait 
été surnommé Sorr-Baar (Bourse de fiente) à cause de 
son avarice ; c'est ce qu*Abou-Dja*far Mas*oûd el-Bayadî 
nous a fait savoir par ses vers satiriques ; il a eu seule- 
ment le tort d'ajouter : « Ce que votre père avait amassé, 
vous, l'ingrat, l'avez dispersé, et vous l'appelez poésie; » 
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c*est injuste, car les vers de Sorr-Dorr sout charmants. 
Nous ne savons presque rien de sa vie; il naquit anté- 
rieurement à Tan 1009; il était à Wasit lorsque Fakhr» 
Eddaula Mohammed ben Djéhtr fut nommé vizir, et le 
félicita de sa nutiiiiiiiUon. II moui at par accident en 1072; 
une fosse pour prendre les lions avait été creusée près 
d'un village sur la route du Khorasan, et il y tomba. 

L'étude du droit chaféïte n'empêcha pas les talents 
poéti<{U(*s d'Abonl-llasan 'Ali bl-Bakhahzi de se déve- 
lopper; il s'était exercé à l'art de la calligraphie, et fut 
employé occasionnellement dans les bureaux de la secré- 
tairerie d'État. Il était né à Bakharz, chef-Ueu d'un 
canton eiàtre Nisapour et Ihrnt, dans le Kh<nt<san. Il 
passa sa vie dans des alternatives de richesse et de pau- 
vreté, et éprouva de surprenantes vicissitudes dans ses 
voyages et ses séjours dans les villes. Il écrivit, en dehors 
de son propre diwan, une continuation, justprii Tan 450 
de l'hégire, du YaLimat eddahr de Tha'àlibi, sous le 
titre de Doumyal-el^açr (Statue du palais] ; c'est, comme 
l'ouvrage qu'il continuait, une anthologie poétique. Il 
fut assassiné dans sa ville natale, au milieu d'une partie 
de plaisir, dans l'été de 1075, et le crime resta impuni. 

Un membre de la sainte famille de Hachim, un des- 
cendant dlbn *Abbâs, le chérif Abou Ya*la Mohammed, 
mieux connu sous l'appellation d'iBN bl-Habbakiyta, 
était né ;i Bjigdad. Poète de grand talent, il avait la 
langue acérée; ses satires n'épargnaient personne. 11 
faisait partie du cercle de poètes qui entouraient le grand 
ministre des Seldjoukides, Nizhâm el-Molk; les genres 
de composition qu'il affectionnait étaient la satire, les 
pièces humoristiques et obscènes : « Quand il veut bien 
consentir à respecter la décence, ses poésies sont haute- 
ment belles, » dit le Kâtib *lmâd-Eddtn dans sa Khartda. 
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Nîzhâm el-Moîk avait pour lui une indulgence poussée 
à la limite la plus extrême. Un esprit de haine et de 
jalousie s'était élevé entre ce ministre et TadJ el-Molk 
Ibn Darest, secrétaire de Turkan-Khatoun, épouse de 
Mélek-Chah, et qui d'ailleurs lui succéda après sa mort. 
Celui-ci dciiiauda à ibn el-Habbâriyya de composer une 
satire sur Nizhâm el-Molk, lui promettant, s'il y consen- 
tait» une récompense considérable et l'appui de sa faveur, 
(c Comment, dit le poète, pourrai-je attaquer un homme 
aux bienluils de qui je dois Unii ce que je vois dans mn 
maison? » Néanmoins Ibn Darest ayant insisté, le poî-le 
composa ces vers : « Quoi d'étonnant que Nizhâm el- 
Molk gouverne et que le destin Fassiste? La Fortune 
est comme la roue hvdrnulique qui sert à faire mouler 
l'eau du puits, les buLuis seuls peuvent la faire tourner. » 
Quand on fit part au ministre de cette méchante 
attaque, il se contenta de faire observer que le poète 
avait simplement voulu faire allusion à son origine : 
il était de la ville de Tous dans le Khorasan, et le pro- 
verbe populaire disait que les gens de Tous sont des 
bœufs (nous dirions des ânes); non seulement il s*absttnt 
de punir le poète, mais il le récompensa et le traita avec 
plus de laveur encore qu'auparavant. C'est là une noble 
conduite, et une marque d'extrôrae indulgence, que les 
Orientaux, peu coutumiers de faits pareils, irascibles et 
prompts à la vengeance, admirent à cause de leur rareté» 
Couiiue exemple de ses vers humorlsli(]uos, ou cite les 
suivants : a Quand Abou-Sa'id s'aperçut que, pendant 
une année entière, je m'étais abstenu de boire du vin, 
il me dit : « Quel est le chéikh qui vous a converti à 
une vie plus honorable? » Je répondis : « Ce chéikh, 
c'est la pauvreté. » 
L'une de ses productions les plus originales est un 
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recueil d'apologues, de fables et de maximes morales 

sur le plan de Kalîla et bimn<i ; cet ouvr;irre porte le 
titre d Eç'Çddih waL-lidgliim (Celui qui parie bas et mur- 
mure] ; il est entièrement en vers sur le mètre radjaz^ au 
nombre de deux mille, et sa composition occupa l'aU'« 
teur dix ans. 11 le dédia à Abou'i-ii.ts.iii Sadaqa el- 
Mazyadi, seigneur de liilia, ville qui occupe le site de 
l'antique Babylone, et lui envoya le manuscrit par son 
fils, en s'excusant de ne pouvoir s'y rendre lui-même ; il 
obtint en revanche une ample récompense. Ce livre est 
cnrinu aussi sous le titre de Ndtaïdj-el-filna (Résultats de 
la discorde). Le poète raconte qu'une fois, au cours d'un 
voyage, il s'éveilla la nuit et entendit une dispute entre 
un Indien et un Persan sur la prééminence de leurs pa- 
tries respectives; chacun, pour soutenir son dire, racon- 
tait des fables et des apologues. Tel est le canevas de cet 
ouvrage, dont Hammer a traduit en vers allemands un 
morceau considérable dans les Wiener Jahrhucker; il a 
été imprimé au Caire et a Beyrouth. Quant à Ibn el- 
ilahbâriyya, il mourut eu 1110 à Kirman, oîi il passa les 
dernières années de sa vie, après avoir résidé quelque 
temps à Ispahan. 

De pure race arabe et d'origine aristocratique était 
Abou'l-MozhafFar Mohammed el-Abiwardi, qui appar- 
tenait à la famille des kbalifes oméyyades et à la tribu 
de Qoréîch, quoique né sur le sol iranien, à Koûfân, petit 
village du Khurasan à six lieues d'AbiwarJ. Il s'ac(|uit une 
graude célébrité comme poète, mais il lut en même 
temps érudit, traditionniste et généalogiste. Ses pièces 
de vers sont classées sous trois rubriques différentes : 
*lra(jiydt (pièces relatives à l'Irak), poésies de jeunesse, 
panégyriques des khaliles cl de leurs iniuislrcs; Nedjdiydt 
(poésies qui cbantent le Nedjd ou Arabie centrale, TAr- 
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cadie des poètes orientaux) ; Wedjdiydt (pièces erotiques). 
Nous n'avons plus, malheureusement, son Histoire des 
ailles d^Ahiward et de Nasâ. Son origine illustre Tavait 
rempli d uut vanité exagérée, d'orgueil cl triirrogance ; 
daus ses prières, il avait coutume de dir?» : <j Dieu tout- 
puissant! l'ais-moi roi de TOrient et de l'Occident de la 
terre! » Dans ses vers le descendant des Oméyyades 
ti iiiisparnît parlois : « Nous régnâmes sur les royaumes 
de la terre, a-t-il dit, et leurs grands se soumirent k 
nous, bon gré mal gré. » Sa vie fut vertueuse et sa con* 
duite exemplaire. Il mourut empoisonné à Ispahan, dans 
Taprcs-midi du 4 septembre 1113. 

D'origine syrienne était Iun el-Kuayyat (le fds du 
tailleur), né h Damns m 1058; il avait obtenu le titre 
honorifique de Chihâb-eddin (flambeau de la religion), 
et était employé d*administration lorsquHI se mit à voya- 
ger; troubadour errant, il composait des éloges des 
grands personnages qu'il rencontrait sur sa route, et 
finit par aboutir en Perse, où il mourut en 1123. A Alep, 
il avait rencontré le poète Abou*l*Fityân Ibn Hayyoûs, 
et lui avait présenté ses vers ; ce qui fit dire au vieux 
poète d'Aicp que la venue de ce jcuuc liomme lui annon- 
çait sa mort prochaine parce qu'il était rare, dans une 
profession, qu^un auteur de chefs-d'œuvre parût sans 
que ce fût rannonce do la disparition prompte du duyen 
des maîtres. Son diwan, réuni l'année même de sa mort 
et qui a été, au moyen âge, extrêmement répandu, est 
conservé à TEscurial et a Copenhague. 

En ce même temps, la ville de Gaza en Palestine avait 
aussi produit sou poète dans la personne d'Abou-Ishaq 
Ibrahim ben Yahya el-Kelbi bu-Ghazzî, né en 1049; il 
vint à Damas en 1088 pour y étudier le droit, puis se 
rendit à Bagdad et s'établît pour plusieurs années dans 
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le collège Nizhùmiyya, ou il composa des élégies et des 
paDégyrîques ; eofin il partit pour le Khorasan où il trouva 
matière à louer des princes qui le récompensèrenl g^né- 
reuscmciit de ses éloges; c'est lii ([ue ses compositions 
commencèrent à trouver des admirateurs. Il fit lui-même 
un choix de ses meilleures poésies et les réunît en un 
▼olume qui contient environ cinq mille vers. Il voyageait 
ronlinuellcmcnt cl péuétru jusque dans le Kiriiiaii, dont 
il célébra le gouverneur, Naçr-Eddiu Mokrani bcn cl- AlA. 

11 mourut sur la route entre Merv et Balkh eu 1130, et 
fut enterré dans cette dernière ville. Quand il sentît les 
approches de la mort, il s'écria : « J'espère que Dieu me 
pardonnera pour trois raisons : je suis compatriote d'Ëch- 
Châféï, je suis un vieillard, et loin de ma famille. » 

Nâçih-Eddin bi^Arraj>jAnî appartenait à une famille 
qui faisait remonter sa noblesse aux Aneârs ou auxiliaires 
de Médiiie (jui prirent le parti de MahomcL contre les 
Mecquois. Il fut magistrat, cadi suppléant do Chouster et 
d*Asker-Mokram ; né en 1068 à Arradjân près d'Ël-Ahwaz 
en Susîane, il fit ses études au collège Nizhâmîyya d'Ispa- 
han;il commença à comptKsor quelques années postérieu- 
rement à 1087, vers la période de la mort de Nizhàm el- 
Molk, et continua jusqu^à sa mort en 1149. Sa suppléance 
des cadis en titre Tamusait ; il y a fait allusion dans ses 
vers : « Que je puisse cire suppli ant dans une telle pro- 
fession est uu des tours de la fortune. C'est un miracle 
que j'aie assez de patience pour endurer de tels change- 
ments! » Il a dit encore : « Je suis sans contradiction le 
plus poéli(jue juriste de l'épocjue, et au moins le docteur 
en droit le plus instruit parmi les poètes. » Sou diwan, 
qui se compose surtout d'apologies assez longues, a été 
réuni par son fils. 

Amid cd-dîn As'ad ben Naçr el-Abarzi^ né à Abarz 
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dans le Fars, fut ministre de l*Atabek Mozhaffer-Eddin 
Sa'd benZcnpruî; sous Abou-Bckr, le protecteur du poète 

pci sau Sa (il, il lut tlestilué el eiilt rnK\ sous raccusallon 
de trahison^ dans la prison d'Etat crOclikonwàn, l'une 
des trois forteresses qui couronnent le site de Persépolis 
(fin de 1226) et y mourut quelques mois après. Pendant 
son internement, il roinposa une ode qui a été recueillie 
par son fils Tadj-I .ddin Mohammed et qui est restée 
célèbre en Perse. Elle est remarquable par son style 
contourné et diffus, et rempli de formules de convention 
apprises à l'écolf, au uiilieu desquelles il passe parlois 
un souffle de vraie et de Irauche poésie. Elle aété publiée 
et traduite en français par Tauteur de ces lignes. 

Parmi les poètes persans qui ont écrit en arabe, on ne 
peut oublier Sa'di, le délicieux aul( ur du Gulislan et du 
Bodsta/iy CCS deux licurs jumciles de la littérature ira- 
nienne. Sa'di a composé des qaçidas arabes, dont la 
première est une élégie sur la prise de Bagdad par les 
Mongols et la mort du dernier khalife abbassidc. Il écri- 
vait dans cette langue comme dans la sienne propre, 
avec cette simplicité merveilleuse, ce naturel inimitable 
qui le distinguent entre tous ses confrères de Tlran; en 
même temps ses vers sont remplis de sentiments pathé- 
ti(pies et loucliants. Ses odes suai au nombre de vingt. 
Sa di, né à Chiraz, capitale du Fars, vers 1184, perdit 
de bonne heure son père attaché au service de I*atabek 
Sa'd ben Zenguî, alla suivre à Bagdad les cours de l^unî- 
versité Nizhàuiivya, fit plusieurs lois le pèlerinage de la 
Mecque, exerça, par esprit de charité, la profession de 
distributeur d'eau dans les marchés de Jérusalem et des 
villes de Syrie, fut fait prisonnier par les Francs et obligé 
de travailler avec des juifs i\ uel Loyer les fossés de Tripoli 
de Syrie; il lut alors racheté par un Alépin qui lui douua 
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sa fille en mariage. 11 raconte lui-même avoir visité 
Kachgar dans le Turkestau, TAbyssinic et l'Asie Mineure ; 
il parcourut l'Inde en passant par T Afghanistan . Il finit 
sa vie de voyageur en rentrant s'établir a Chiraz dans un 

ermitage en dehors de la ville, près des sources du canal 
de Hokn-Abâd; c'est là qu'il mourut (i2Ul), plus que 
centenaire, et qu'il fut enterré. 



U Arabie. 



L'Arabie n'est plus ce qu'elle avait été naguère, le ber- 
ceau de la poésie ; cependant son flambeau n'est pas entiè- 
rement éteint; au Yémen, nous trouvons encore, vers 
1058, un poète indigène, ^Abd-er-Rahim bl-Bovr*!, dont 
les vers sont pleins du sentiment religieux et mystique ; 
cent ans plus lard, dans la nu^ine région, un autre poète 
soufi, Abou'l-liasau Ibn Khoumârtûch i Himyarite, com- 
posa à vingt-deux ans une ode mystique commentée plus 
tard. Dans la province de Bahréïn, nous trouvons comme 
poète 'Ali heii .Mo<^;iri.d) ben Miuioour pl-l[)raiuiiii, 
qui apparleuail a cette ianiilic des Oyoùuidcs qui avait 
fondée après l'expulsion des Carmathes, un État vassal 
des khalifes de Bagdad; après avoir vécu à la cour de 
son i£rand-onclo Mohammed et du fils de celui-ci, 
Mas'oùd, il se brouilla avec ce dernier et s'enfuit à 
Mossoul où le géographe Yâqoùt le rencontra en 1220, 
puis à Bagdad où il mourut probablement en 1234. Ses 
panégyriques se sont adressés successivement à ses 
parents les 'Oyoûnidcs, au khalife abbasside Nâçir Lidinil- 
lah et à Bedr-Eddin Loulou, prince de Mossoul. Ënfin un 
Syrien d*origine, Emin-Eddaula Abou'l-Ghanâïm Moslim, 
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qui était de Chaïzar sur l'Oronte, dédia au dernier des 

princes éyyoïibitps du Yémen, Mélik - Mas Oûd Suliilî- 
lùldia, sou aulhulogie poétique intitulée Djamharat el» 
ialâtn, 

L'Égypte. 

Alexandrie donna le jour en 1137 à Ibn*QaIâqis (Abou*U 

FotoAh Naçr-allah), que l'on appelait encore EI-(hUll 
el-a'azz (le Juge le plus illustre) et qui avait si peu de 
barbe que sa face en paraissait toute glabre, ce dont on 
se moquait beaucoup . C'était cependant un poète de 
talent. Avant quitte 1 Egypte à la suite des troubles qui 
suivirent rétablissement de Saladin, il se rendit en Sicile 
où il fit la connaissance d*un cbef musulman nommé 
Abou*I-Qâsim ben el-Hadjar, ce qui prouve que sous 
Guillaume II, le troisième roi normand de cette île, des 
chels musulaians y avaient conservé une haute position. 
Traité généreusement par lui» il lui dédia le Zakr^l~bdsim 
(la Fleur qui sourit), que nous n'avons plus. Il y avait 
alors en Sicile un ambassadeur égyptien ; Ibn Qalâqîs 
voulut proliter de son départ pour s'en retourner à 
Alexandrie, mais comme c'était la saison d'hiver, les 
vents contraires ramenèrent à son point de départ le 
navire qui les portait. Plus tard le poète se rendit au 
Yémen et vécut quelque temps h Aden ; puis il voulut 
rentrer en Egypte, mais son vaisseau fit naufrage près de 
rile de Dahlak dans la mer Rouge et il fut forcé de 
revenir à Aden après avoir perdu toute sa fortune, fruit 
de la généiosifé (rAbou'l-Faradj Yasir, ministre du sou- 
verain d'Aden (il août 1168). 11 retourna presque nu 
auprès de son protecteur. 
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Le 29 mai 1172 il mourut à 'Aïdhâb, petit port près 
de Djcdda. Ses nombreux voyages lui ont fait dire de 
lui-même : <c II y a beaucoup d'hommes dans le monde, 
maïs je suis destiné a n*avoir pour compagnons que des 
mal lots et des eoailuetcurs de rhaincaux. » 

Uu autre magistrat égyptien que ses graves occupa- 
tions n*empéchaient pas de cultiver avec succès les 
belles-lettres, c'était Hibat- Allah Ibn Sanâ-el-Molk , que 
l'on surnommait El-Qddi cs-saïd (le Juge fortuné). 11 était 
ne en 1150; eu mars 1176, il se rendit en Syrie, où son 
protecteur El-Qâdi el-Fàdil Modjir-Ëddin d'Ascalon, 
ministre de Saladin, avait accompagné son maître et où sa 
réputation Tavait précédé; le Kâtib 'Iraâd-Eddin, auteur 
de la Khariday Ty rencontra et le trouva une merveille 
dïntelligence. Son mérite et ses talents le menèrent seuls 
au rang éminent qu^îl occupa, en même temps qu'ils lui 
valaient les faveurs de la fortune. Il mourut au Caire en 
4211. 

Celui de ses diwans qui nous a été conservé, le Dâr el- 
tirdz (Dépôt de broderies), est composé en grande partie de 
poésies populaires dîtes Mowachekakdt ; le Foçouç eU 
foçoùl est une aiitliolo|^ie de nioiroaux de vers et de 
prose extraits de sa correspondance littéraire. 11 faisait 
partie, au Caire, d'une société de poètes qui tenaient des 
séances pendant lesquelles ils échangeaient des conver- 
sations agréables; c'étaient des académies bénévoles, 
auxquelles il ne manquait qu^une organisation pour 
devenir peut-être aussi célèbres que beaucoup d'autres. 

Kémal-Eddin Ibn en-Nabîh fut le panégyriste des 
princes ( vyuui)ites. Phis tard il eotra au service d'El-Mélik 
el-Achraf Moùsa, prince de Nisibe, en Mésopotamie, 
comme secrétaire rédacteur, et il mourut dans cette ville 
en 1222. Son diwan a été imprimé à Beyrouth en 1882; 
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une (le ses p(icsies a été traduite en anglais dmis les Spe- 
cùnens of arabian poetry de Carlyle. Ses poésies légères 
sont pleines d*afféterie et de jeux de mots. 

*Omar Ibn el^Farbd, le plus grand poète mystique 
arabe, niK^iilt au Caire eu 1181 et mourut dans la même 
ville en 1235^ après un séjour de quelque temps à la 
Mecque. Son diwan a été recueilli et mis en ordre par son 
petit^fils *Ali. Ses œuvres sont» en langue arabe, un 
nioJt'lc parlait du style que les soufis employaient pour 
décrire leurs extases. On sait que ces philosophes pan* 
théistes chantaient l'amour de la Divinité et le désir de 
la réunion avec le grand Tout en empruntant à la vie 
humaine les peintures les plus enflammées, et qu'ils 
n'hésitaient pas h chercher dans Tusage et Tabus du vin 
une exaltation qu'ils s'imaginaient les rapprocher de 
rÊtre suprême. C'est ainsi qu'une des odes d*Ibn 
Fâred est consacrée aux louanpfes du vin, 

Behâ-Eddîn Zohkïr el-Muuhallabî , secrétaire dans 
l'administration é^ryptieuncy poète de cour des Eyyou- 
bites, mourut en 1258, laissant un diwan publié et traduit 
en anglais par E. H. Palmer. C*est chez lui qu'on saisit 
combien la langue arabe était devenue souple et se prétait 
aux mille délicatesses de sentiments ailiués par une civi- 
lisation brillante, celle des successeurs de Saladin. 

Chéref-Eddin Mohammed bltBouçiri s'est acquis, dans 
le monde musulman, une renommée universelle par son 
ode au manteau du prophète [Qacidet el-Bourda), iaiitation 
du panégyrique de Ka*b ben Zohéïr. 11 était né en 1211 
et mourut en 1294. De nombreux commentateurs ont 
expliqué les beautés de cette œuvre; M. K. Brisset en a 
donné une traduction française; il eu existe des traduc- 
tions allemandes et une anglaise. Bien plus, des poètes 
se sont amusés à en écrire des paraphrases, ce qu'on 
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appelle tahhmis^ et qui consiste à écrire trois distiques 
de remplissage, ce qui, avec les deux distiques du vers 
arabe, fait cinq. D'autres panégyriques du Prophète sont 
encore sortis de la plume inspirée de Bouçiri : ce sont 
l'ode appelée Omm-el'Qord (la^Icrc des villes, surnom de 
la Mecque), et quatre autres pareilles. 

Djémal-Ëddin Yahya Ibn Matrooh naquit dans la haute 
Egypte, à Syout, le 8 juin 1196. C'est la qu'il passa sa 
jeunesse et poursuivit des études qui le firent entrer 
dans Tadrainistration civile. Après avoir occupé divers 
emplois, il fut attaché au service du prince Ëyyoubite 
EI-Mélik eç.Çâlih Nedjm-Eddin, fils de Mélik-K&mU et 
son lieutenant pour TEgyptej et il Taccompagna lorsque 
ce prince fut chargé par son père d aller administrer ses 
nouvelles acquisitions d'Orient, en Irak et en Mésopo- 
tamie (1231); il le suivit également lorsqu'il rentra en 
Égyple (1240) et fut nommé intendant du trésor. Quand 
son maître fut, pour la seconde fois, investi de la prin- 
cipauté de Damas, Ibn Matrouh fut chargé d'administrer 
cette ville et son district avec le titre de vizir, puis il eut 
l'ordre d'aller reprendre, h la tète d'une armée, la ville de 
Homs, tombée entre les mains de Mélik-Naçîr: c'est pen- 
dant le siège de cette ville que le sultan apprit que les 
Croisés se réunissaient dans ïile de Chypre pour attaquer 
rÉgypte : il retira ses troupes en hâte et les ramena dans 
ce dernier pays, tandis qu'Ibn Matrouh tombait en dis- 
grâce pour certains actes qui avaient déplu; néanmoins il 
continuay malgré sa défaveur, son service auprès de son 
maître. Saint Louis avait pris Damiette le 11 juin 1249; 
El-Mélik eç-Çàlih vint camper à Mansoura cl y mourut le 
23 novembre 1249; Ibn Matrouh retourna alors au Vieux- 
Caire et y resta dans sa maison jusqu'au jour de sa mort 
le 19 octobre 1251. 11 était Fami d'ibn Khallikan, qui dit 
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qu'il possédait de grands talents, un caractère aimable cl 
unissait à ses mérites les plus estimables qualités du 
cœur. Ils restèrent en correspondance quand ils se 
fuieiil sf'parés; quand ils se réunissaient, ils passaient 
le temps en réunions littéraires et en conversations amu- 
santes. Ibn Matrouh récita ses vers h son amî, qui en a 
inséré un certain nombre dans son dictionnaire biogra- 
phique. Quand il se fut retiré de la vie publique a la suite 
de la mort tle son p.itron, sou dcsœuvrcmeiil lui pesa ; il 
souffrit d\me maladie d yeux qui devint incurable et le 
priva de la vue. Il avait connu tout jeune, dans la haute 
Égyptc, Béhâ-Eddin Zohéîr; ils étaient comme deux 
h » t* >. Plus tard ils entretinrent entre eux une cui ios- 
pondauce versifiée. Son diwan a été publié à Constanti- 
nople en 1881. On y trouve une pièce sur la bataille de 
Mansoura, gagnée par Mélik-Mo'azhzham et où saint 
Louis fut fait pribonnicr. 



La Syrie. 

A Damas était né en 1161 Ibn es-Sâ'ati^ que sa filia- 
tion permet de croire d'origine iranienne, car son père 
s'appelait Rustem et son grand-père HardoAz ; par suite 
de circousLauces incouiaies, c'est en KgypLc qu'il passa 
sa vie, c'est ce pays qu'il chanta dans ses vers, c'est Ik 
qu'il mourut, au Caire même, en mars 1208. Il laissa 
deux recueils de poésie, un grand qui est conservé à la 
mosquée de haiiite-Sophic, et un petit qui porte le titre 
de Mo«jattadi-en-Nil (Fragments relatifs au Nil) et dans 
lequel il a décrit, entre autres, en termes élégants et fort 
admirés, les délices d*un jour et d'une nuit qu'il passa 
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à Sjout, dans la haute Égj'pte. Ses vers abonJciU en 
idées que les Orieotaux trouvent charmautes, et nous 
précieuses et affectées. 

Nous n'avons plus le diwan en quatre volumes de 
Chihàb-Eddin Yoùsouf ben Ismu'ïl d'Alep, surnommé 
Ech-Chawwà (le Rôtisseur). Né en cette ville vers 
l'an 1166, il acquit une grande habileté technique dans 
la versification; il aimait à introduire des termes de 
grammnire dans ses vers; il conipob.iît de petites pièces 
de deux ou trois lignes, contenant des idées originales 
et recherchées* U se lia d'amitié avec le biographe Ibn 
Khallikan, qui aimait à discuter avec lui sur les difficultés 
et les subtilités de la grammaire arabe; ils devinrent 
compagnons inséparables depuis l'an 1236 jusqu'à la 
mort d'Ech-Chawwà en 1237, un an après. 11 était de 
ces sectaires qui ont adopté les plus extravagantes 
doctriues des sectes cliiïtcs, c'est-à-dire (ju'il croyait 
qu'Ali et les imams, ses descendants, étaient des incar- 
nations de la Divinité. 

*Abi>bl-Mo08in ben Hamoûd et-Tanoûkhi, né en 1174, 
s'était instruit par de nombreux voyages et était entré au 
service du Mamelouk Izz-Eddin Aibck, prince de Sar- 
khad, dont il fut d'abord secrétaire, puis ministre, 
fonctions qu*il occupa jusqu'à Fassassinat de ce prince 
en 1229. II mourut lui-même en 1245, laissant, entre 
autres ouvrages, le Miftdh eUAfrdh fimtidâh er-rdh 
(Clef des joies, louanges du vin], recueil de poésies 
bachiques à la façon d'Abou-Nowâs. 

Noûr-Eddin Mohammed el-Is*irdi, né à Séert en 1222, 
fut Vwn des poêles les plus appréciés de Mélik en-Nàçir 
rEyyoubite, prince d'Alep, auquel il s'était particulière- 
ment attaché et auquel il dédia ses Ndçiriyydt^ panégy- 
riques conservés à TEscurial. Il était effronté et sans 
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vergogne. Une de ses odes est consacrée à défendre le 

vîn contre le hachich. ii iiu)urut rn 1254. 

Ibn eç-Çaflfîir (le Fils du chaudronnier) de Mardin, 
autrement dit Djéial-Ëddin *Ali ben Yoûsoufy né dans 
cette ville en i 179, fut secrétaire-rédacteur au service du 
prince Ortokidc el-Mûlik el-Mançour et périt lors do la 
prise de la forteresse par les Mongols en 1260. Ses 
poésies, légères et érotiques» font partie des manuscrits 
conservés à Gotha. 

Nedjiu-i^tltliii AijoLi l-Maâli Ibii IsnVil (Mohammed bon 
Sawwar], né à Damas en 1206, mourut dans celte même 
ville en 1278; c'était un derviche, qui se retira du monde 
et voyagea. Son diwan est à TEscurial. 

Ibn MoMR et-Takaiiolosi (Abou'I-Hoséïn Ahmed) était 
iils d'un chanteur ambulant qui récitait des pocsies dans 
les marchés de Tripoli de Syrie; il naquit dans cette 
ville en 1080; en grandissant, il apprit le Koran par 
cœur, étudia la grammaire et hi philoloorie, et commença 
à tirer des puùsics de son propre lunds; il se rendit à 
Damas et s*y établit. En religion il professait des opinions 
chiites. Le nombre de ses satires et la causticité de son 
lano^age étaient si excessifs, que Bourî, fils de l'atabek 
Toghtékin et prince tic Damas , le tint emprisonné 
quelque temps et avait l'inteution de lui faire couper la 
langue; de puissantes interventions sauvèrent le poète 
de ce supplice; on se contenta de le bannir de la ville. 
Celui-ci se rendit alors à Alcp, où il mourut en 1153; il 
fut enterré sur In colline de Djauchan, en dehors de la 
ville, et le biographe Ibn Khallikan y visita son tombeau. 
L'atabek 'Imad-Eddin Zengui assiégeait le château de 
Djabai- l()i s([iril entendit sou musieion chanter des vers 
d ibn-Monir qui lui plurent : il douua i ordre de faire 
venir Tauteur d'Alep en toute hâte; mais la même nuit 
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OÙ Ibn Monir arriva au camp, l'atabck lui assassiné, et 
i*arniée revint h Alep, ramenant le poète déconfit. Son 
ennemi Ibn el-Qatsarâni» dont il s'était si souvent 
moqué en prétendant qu'il avait le mauvais crîI, le félicita 
il uniquement dp sa 1)c11p équipéi-. i^a |)*»ésic d lbn Monîr 
est éminemment raiiinée; la bibliothèque de Berlin a 
conservé sa qaetda et-Tatariyya, ode de quatre-vingt- 
onze vers sur son esclave Tatar, qu'il avait envoyé porter 
des présents au cliérif El-Moûsawî et que celui-ci avait 
retenu; il y laisse entendre que, pour rentrer en pos- 
session de son serviteur, il serait disposé à renoncer à 
sa profession de foi chiîfte. 

Ibn Uayvous, (jui vit le jour h Damas le 27 décem- 
bre 1003^ était le iils du chef d'une tribu arabe du 
désert, ce qui le fit surnommer Ël-Emir, et s'appelait 
proprement Aboul-Fityan Mohammed ben Soltan; 
Hayyoûs était son aïeul. Il fut en relations avec un grand 
nombre de princes et de personnages importants, qui le 
récompensèrent généreusement des louanges qu'il leur 
prodigua, mais il s'attacha particulièrement aux Beni- 
Mirdas, famille qui régnait alors à Alep, ville où il se 
rendit en 1072. L'un des princes de cette dynastie, 
Mahmoud ben Naçr, lui avait fait un présent de mille 
pièces d'or. A la mort de Mahmoud (1075), il alla trouver 
son fils et successeur Djélal-Eddaula Naçr pour lui pré«- 
senter, en vers, ses compHinents de condoléance; dans 
le cours de son poème il disait : a Mahmoud m'a donné 
mille pièces d'or de son trésor : je sais bien que son fils 
Naçr en fera autant. i> L*élégie plut tellement h Naçr qu'il 
s'écria : « S il avait <llt (jue Naçr doublerait plusieurs 
fois cette somme, au lieu de dire qu'il en ferait autant, 
je l'aurais certainement fait. » Les bienfaits de la 
famille de Mirdas permirent au poète de se faire bâtir 
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une maison à Alep, sur la poi le de hupielic il lit inscrire 
des odes de sa composition pour célébrer « la bonté de 
ceux (|ui l'avaient délivré de Fadversité et de la tyrannie 
de la fortune ». Il y mourut en janvier 1081. 

Dja far Im ii Cheins-el-Khilàfa el-Ardali tirait sou sur- 
nom d'Ël-Afdal Emir-cl-djoyouch, ministre d^Égypte, 
au service duquel il avait été. Né en 1148, il mourut au 
Caire en 1225. Copiste de mérite, les ouvrages transcrits 
par lui étaient recliereliés pour la beauté de Fécrilure et 
leur correction, qualités qui, en Orient, s^excluent 
presque toujours Tune Tautre. La plupart de ses ouvrages 
sont des compilations où Ton ne peut louer que le bon 
goût qui présida au choix des pièces qu'elles leurer- 
meut. Cependant il a également laissé des compositions 
poétiques; Uadji-Khalfa mentionne son diwan. On a 
admiré les vers où il dit que n la misère est suivie par le 
bonheur; considérez ([iiclc mal ([iii a cessé est préférable 
à la joie <(ul est en train de disparaître ». 

Séïf-£ddin el-Mochidd était un Turcoman d'origine 
qui s'appelait *Ali ben *Omâr ben Qyzyl ben Djildak el- 
Yaroùqî; il luujiiU itu ('me en 1205, puis fut appelé h 
Damas eu qualité d'iubpecleur [morhldd) du bureau des 
administrations publiques par Ël*Mélik en<*Naçir Yoûsouf ; 
il mourut en cette ville en 1258. C'était un bomme d'une 
fréquentation agréable et d'un eutrelion spirituel. On 
peut trouver son diwan à TEscurial et au British 
Muséum. 

De cette époque nous ne retiendrons encore que les 

noms d'îbn ez-Zaqqaq el-Bolqînî, mort en 1134 à moins 
de quarante ans, et connu pour ses mowackckahdt ; de 
Zhâfir el-Haddad d'Alexandrie, mort au Caire en 1135, 
dont le diwan, composé en grande partie de panégyriques 
et d'élégies, est à Berlin ; d'*All el-Hamadâni es-Sakhâwî, 
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auteur de sept odes à la louange du Prophète, commen- 
tées plus tard par *Abd er-Rahman ben Isma'il ben el- 
Maqdisîy dans un texte conservé à Paris; de Zéïn-Eddin 
Katakît, originaire de Séville, né en 1208 et mort au 
Caire eu 1285, dont la bibliothèque de Gotha possède 
des poésies; de Naçir-Ëddin Ibn en-Naqîb el-Nafisî» mort 
au Caire en 1288, qui avait composé des poésies fragmen- 
taires, dont quelques-unes se retrouvent dans le Fawdt 
el'Wafaydt d'iiil-Kotobî, et une anthuio^ie intitulée 
Mandzil el-Ahbdù, dont un exemplaire peut être consulté 
dans la bibliothèque de la mosquée Nouri-Osmanié à 
Constantinople ; de Sirâdj-Eddinel-Warrâq, poète copieux 
et aboiichiiit, oé en 1218, mort en 1296, qui était ealli- 
graphc et expéditionnaire au service du gouverneur du 
Caire, et dont les poésies, excessivement nombreuses et 
formant environ trente volumes, avaient été réduites par 
lui-même en un diwan de sept i pais volumes; nous n'en 
avons plus qu*un extrait fait par Çafadi en 1346. 

Chihâb-Ëddin et-Tella farî (Mohammed ben YoOisouf) 
naquit à Mossoul en 1197; les panégyriques qu'il adressa 
au prince Mélik-cl-Achraf ne l'cnipêchèrent pas cr<^lie 
exilé de cette ville parce qu'il était adonné aux jeux de 
hasard, interdits par la loi musulmane : les sommes que 
lui donnait son protecteur étaient immédiatement dissi- 
pées par lui au jeu; il se transporta alors dans la ville 
d'Alep, fut d'abord bien accueilli par le prince, puis 
mérita sa défaveur par le même défaut; on fut obligé de 
faire annoncer par le crieur public que quiconque serait 
"VU jouant avec lui aurait la main coupée. 

n ne fut pas plus heureux k Damas où, perdaut au jeu 
l'argent qu'il soutirait aux grands personnages, il en fut 
réduit à coucher dans les fours à chauffer les bains 
publics. Enfin on le retrouve à la cour du prince de 
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Hania, ville où il mourut en 1277. Ses poésies sonlàTEs- 
curial et à Berlia; sortant des mètres classiques, il a écrit 
également des chansons populaires appelées mowach- 
ehahdu 

'Afif-Eddin Soléïmân et-Tilimsânî, né en 1213, vécut 
au Caire et à Damas tantôt comme soufi^ tantôt cotume 
écrivain, et mourut dans cette dernière ville en 1291, Sa 
famille était originaire de Koufa ; il prétendait au mysti- 
cisme, employait volontiers les expressions particulières 
dont se servent les soufis : on le soupçonnait même de 
tendre vers les croyances des Nosaïris ou Ansariés. 
Quand il mourut, il prononça ces paroles : « Celui qui 
connaît Dieu ne saurait le craindre ; je suis au contraire 
joyeux d'aller le retrouver. )> Il était à Damas huissier 
du percepteur du trésor pubiic. Son fîls, Mohamiucd ben 
Soléïmân, le doux poète, dont on disait qu'il pénétrait 
dans les cœurs avant d*avoîr frappé les oreilles, composa 
des vers élégants qui iircnt radmiraliou îles Damas- 
quina. On Tavait surnommé Ech^Châbb ez-Zharif (le 
Jeune homme spirituel). Né au Caire en 1263, il mourut 
en 1289 à Damas ; il n'avait que vingt-six ans. 

A côlé de ces nouis, ceux d' Abdallah el-Khaft\dji 
(y 1074), qui célébra les louanges du grand émir Sa'd- 
Ëddaula Ali ben Mounqidh, de Ma'dân ben Kethîr el-Balisi, 
dont on ne connaît rien en dehors de ses panégyriques 
et élo^ies conservés à Gotha, du prince BahrAm-Chah ben 
Farroukh-Ghah, petit-neveu de Saladin, qui régnait k 
Baalbek en 1182 et fut assassiné en 1230 en laissant un 
diwan composé de poésies amoureuses et de poèmes che- 
valeresques (|ui est à la Bibliothèque nationale; ceux 
encore de Çadr-Eddin el-Baçrî, qui dédia au prince d'Alep 
Mélik-Nâçir Abou'l-MozhafTar Yoùsouf son llamâsat 
Bacriyya \ de Tadj-Ëddin de Sarkhad, né en 1201, pro* 



Digitized by 



LLS AbUASSlDES 



fesscur de droit hancfitc h Damas, oii il mourut en 1275; 
de Chems-Eddin ei-Khaflaf, panégyriste du Prophète, 
nous font passer en revue les petits poètes de cette époque 
en Syrie. 

La Sicile. 

Abou-Ishaq Ibrahim el-Housri, poète de Kairouan en 
Tunisie, y était né et y mourut en 1061; il a composé 
des poésies sur sa ville natale, que Ton retrouve à TËs- 
curial ; il a laissé trois anthologies de différents formats : 
le Zakr el-Addh (Fleurs de la littérature), imprimé à 
Boulaq sur les marges de Vlqd^el-Férid d Ibn 'Abd-Rab- 
bihi, le Kitab el-maçoùn (Livre bien gardé) et le Noûr et^ 
tarf (Lumière du regard). 

Un prince qui fut aussi poète un jour, c'est El-Mo*izz 
Ibn Bâflis, ce membre de la dynastie des Zîrides qui pro- 
pagea dans TAiriquc du iSord le rite malékite à l'exclu- 
sion du rite hanéfite qui avait dominé jusqu'alors, et qui 
se sentit assez puissant pour rompre les liens de vassa- 
iilé qui rattachaient aux FaUmides d'Kgvple et pour 
reconnaître publiquement la suzeraineté, purement fic- 
tive, du khalife de Bagdad. Né en 1007, il mourut en 1061 
après un très long règne. Pour célébrer sa déclaration 
d'indépendance relativement aux Fatimides, il composa 
une ode, appelée NafahâL-Qodmyya (Ëfiluves sacrés), qui 
se trouve à TEscurial. 

Ibn Charaf el-Qairawâni el-Djodhâmi était borgne; il 
fut en lutte littéraire avec Ibn Rachiq, qui composa 
contre lui des satires; il mourut eu 1068. L'Escurial a 
conservé de lui une Séance littéraire sur les poètes les 
plus célèbres. Il est Tauteur d*un vers gracieux sur le 
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bois du luth : « Quand il était frais, les oiseaux chan- 
taient sur ses branches; maintenant qu'il est sec, ce sont 

les hommes ijui t liaiilent en s'accompagnauL sur lui. » 

Aboii 'Abdallah Mohammed ech-Choqrâtisi, mort dans 
le Djérid (Tunisie) en 1072, auteur d*une ode à la louange 
du Prophète, souvent commentée, Abou*I-Fadl et-Toft- 
zéri, u6 vers lO^iI, morl en 1113, qui conipo^a une 
ode intitulée el-Monfaridja , fréqucmmeoi commentée, 
amplifiée et imitée; Abou'l-Hasan Uàzim eUQartâdjini, 
né en 1211, mort à Tunis en 1285, auteur de plusieurs 
odes h la louaagr du souverain Hafside de Tunis El- 
Moslançir-Billah, terminent la liste des poètes qui fleu- 
rirent dans l'Afrique du Nord du xi* au xiii* siècle. 

*Abdeldjabbâr Ibn Hamdis était né en Sicile; jeune 
encore, il se fit connaître par ses productions poétiques. 
Il avait une trentaine d'années lorsque les Normands 
conquirent Tile sur les Arabes, en 1078; il s'enfuit à la 
cour du khalife d'Ëspagne £l-Mo'tamid, fut bien accueilli 
par lui et Taccompagna en captivité lorsque le prince 
africain Yousonl ben i iichifin s'enipjira de lui en 1091. 
Le khalile mourut au bout de quatre ans, et le poète 
resta à Mehdia en Tunisie. Plus tard nous le retrouvons 
à Bougie où il mourut, octogénaire et aveugle, en 1132 ; 
certîiins disent (ju'il mourut dans Tiie de .Majurijuc. Son 
diwan a été publié ii Palermc par Monçada et son chan- 
sonnier à Rome par Schiaparelli. 

U Espagne 

Dès le premier siècle qui suivit la conquête de l'Es- 
pagne, les vainqueurs y cultivèrent avec succès la poésie; 
cependaut ce n'est qu'avec lexi" siècle que nous trouvons 
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des renseignements suffisants sur le mouvement litté- 
raire dans ce pays. Nous roncontrons au début Yoûsouf 
ben Haroùn er-Ramadî, pucle de Cordoue, qui y mourut 
pauvre en 1013^ après avoir eu un grand succès ; il iiit 
remarqué à cause du nombre de ses productions et de 
1.1 j a^ iJité avec hujuelle il énonçait ses idées; il ne reste 
cepeudant de lui que quelques vers épars dans les antho- 
logies, ainsi qu*une ode composée par lui pour charmer 
ses loisirs pendant qu41 était en prison. Ensuite vinrent 
'Abdallah ben 'Abdes-Sélam, auteur du Dorr el-manzliouni 
(Perles rangées eu ordre), diwan par ordre alphabétique 
et composé de panégyriques et de félicitations pour Tan 
nouveau ; Abou'1-Fath Ibn el-Hasina vers 1048, 'Ali el- 
Mayorqi, ori<^inaire des Baléares, qui mourut à Bagdad 
en 1084, le khalife abbadide de Séville El-Mo'tamid, ami 
et protecteur des lettrés, poète lui-même, Ahmed en- 
Noméîrî au début du xu* siècle, et Abou*l 'Abbâs et-Totili 
el-A*mâ, Taveugle de Tudèle, mort jeune en 1126, qui 
chanta 1 Aliaoravide 'Ali ben Yoùsout* ben Tàchifin et 
composa des mowachckahât . 

Ibn-Zéîdoun (Abou'l-Wélid Ahmed) était d'une fa- 
mille considérable de Cordoue, où il naquit en 1103. 
Le rôle important qu'il jouait encore jeune dans sa ville 
natale attira sur lui rattcution de Wallâda, fille du 
kbalife oméyyade Ël-Mostakfi, assassiné en 1025. Leurs 
amours furent traversées par Aboui-Hazm ben Djahwar, 
alors maître de Cordoue, qui le fit jeter en prison, il 
s'enluit, mais le désir de revoir Wailàda le ramena dans 
la même ville. A la mort de son persécuteur, le fils de 
celui-ci, Abou*l-Wélid, étant monté sur le trône, rappela 
Ibn-Zéîdoun et fît de lui son vizir. Abou *Amir ben 
Abdoùs s'étant porté candidat à la main de Wallâda, Ibn- 
Zéïdoun lui adressa, au nom de celle-ci, une épitre 
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célèbre où elle refusait sa demande en mariage. Les 

rapports cju'il entretenait avec le prince de Mulaga, 
Idris II, ami des arts, le rendirent également suspect à 
son protecteur Aboul-Wélid, qui le bannit. II se rendit 
alors à Séville où régnait El-Mo*tadid» qui lui réserra 
une brillante réception et le choisit bientôt après pour 
réunir sur sa iHe les rlîar«^es de premier ministre et de 
commandant des troupes. II réussit h tel point dans ces 
fonctions que le successeur de Mo'tadid, EI-Mo*tamid, 
les lui conserva jub(|u*à sa mort en 1070. La lettre a 
Ibn-Ahdoùs :i été publiée et traduite par Reiske en 17.^3; 
plus tard rorieutaliste hollandais Weij ers s'est occupé de 
lui^ et plus récemment encore M. Besthorn a étudié sa 
vie et a publié la lettre adressée îi Ibn Djahwar. 

*Abd-cl-Medjîd Ibn 'Abdoi\n, né h Evoia, attira de 
bonne heure sur lui 1 attention d 'Omar beu Aitas, alors 
gouverneur de cette ville. Quand celui-ci succéda à son 
frère Yahya, il fit venir le poète à Badajoz et lui confia 
les fonctions do secrétaire. Lorsque rimiptioii des Altno- 
ravides fit perdre à ce prince ses Etats et su v ie, eu 10^2» 
Ibn *Abdoùn entra en la même qualité au service de 
Sir ben Abi-Bekr» commandant les troupes d'Afrique; 
puis il passa au Maroc où le fils de Yoûsouf ben Tâchifin 
remploya aussi comme secrétaire. Il mourut dans sa 
ville natale, où il était venu revoir sa famille, en 1134. 
L'ode qu'il a composée sur la fin de la famille d'Aftas 
devint célèbre; elle a été commentée par Ibn Badroûn 
et par Isma'ïl Ibn Athir. 

Entre Jativa et Valence se trouve Jucar^ que les 
Arabes appelaient une île parce que ce village est 
entouré par les eaux de la rivière du même nom. C'est là 
qu'en 1058 naquit ïbn Klniàdja (Abou-lshaq Ibrahim) ; 
c'est là qu'il vécut sans essayer de courtiser les roitelets 
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qui s'étaient partagé la contrée, et qui cependant met- 
taient leur gloîro à patrooucr les lettres. Tonlefoîs il 
adressa de nombreux panégyriques à Abou-Ishaq 
Ibrahim ben Yoûsouf ben Tâchifin, comme nous le 
voyons par son diwan qui a été imprimé au CSaire en 1869. 

Médecin et poète à la lois était cet Espagnol d'Almeria 
qui entra au service du sultan seldjoukide Mahmoud ben 
Mélekchâh en 1127 et installa pour lui un hôpital de 
campagne monté sur quarante chameaux ; il se nommait 
'Ohéiclallah ben MozhalFar; né en 1093, il entreprit le 
pèlerinage de la Mecque en 1122, séjourna à Damas et à 
Alexandrie, vécut quelque temps comme professeur à 
Bagdad et retourna ensuite à Damas, où il mourut en 
lir)4. De ses vers, en dehors de ceux qui sont cités dans 
les anthologies, il n'est guère resté qu'un poème dans le 
mètre radjaz, Maarrel-el-béït^ qui se trouve dans un 
manuscrit de Berlin. 

Abou-Bekr Mohammed Ibn Guzman, troubadour am- 
bulant, allait de ville en ville célébrer les grands dans 
ses panégyriques et vivait des récompenses qu'il obte- 
nait par ce moyen. I! a écrit des poésies populaires 
dans la forme dite zadjaU jusqu*alors réservée aux impro- 
visateurs, et qu'il a élevée \k la dignité de mode litté- 
raire; aussi a-t-on pu le considérer comme Tinvcnteur de 
ce genre de poésie. 11 l'a employé même pour célébrer 
les panégyriques des princes, tandis qu*avant lui la 
noble qnçida avait seule été réservée à cet usage. Le 
mauuscrit unique du Musée asiatique de Saint-Péters- 
bourg a été publié par M. D. de Gunzbourg. 

Abou'ishaq Ibrahim Ibn Sahl, Israélite de Séville, se 
convertit plus tard à l'islamisme. II périt noyé, en même 
temps qu Ibn Khallas, gouverneur de Ceuta, en 1251 ou 
1260 ; il avait un peu plus de quarante ans. Il fréquen- 
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tait la société musulmane avant sa conversion, et com- 
posa iiiAme un pfK'iiic en riioniipur de Mahoniot avant 
d'entrer au nombre de ses sectateurs. Cependant sa con- 
version a laissé des sceptiques, qui avaient remarqué 
qu*il ne se privait pas de boire du vin. Il a écrit des 
poi^sies sur le mètre populaire dit moivaclichali j qui ont 
été réunies par Hasan ben Mohammed ei-'Attâr et litho- 
graphiées au Caire. 

L^administration espagnole pouvait revendiquer à bon 
droit Abou-Zéïd 'Abd-er-Rahman Ibn Yakhlaftan qui, 
après avoir été employé comme secrétaire par différents 
princes arabes^ fut exilé par TAlmohade Ël-Mamoûn. 
Réfugié au Maroc, il se raccommoda avec le sultan en 
1230, mais sans grand profit pour luî-mème, puisqu'il 
mourut trois mois après. Ses œuvres complètes eu prose 
et en vers ont été rassemblées par un de ses élèves en un 
volume qui se trouve à Leyde et dont le contenu est 
relatif à Tédification et à Tascétisme; du même genre 
sont les pièces de vers renfermées dans un manuscrit de 
TEscurial, auxquelles il faut joindre un certain nombre 
d'odes à la louange du Prophète. Un auteur de poèmes 
soufis sous la forme populaire du mowaehchah est cet 
Espagnol ué à Chouchtar, localité du Wadi-Ach en 
Andalousie, mort à Damictto en 1209, Abou'l-Hoséïn 
'Ali ech-Chouchtari. Un habitant de Maiaga, Abou'l- 
Hakam Mâlik Ibn el*Morahhal, écrivit le panégyrique 
du Prophète en vers populaires. 

La prose élégante et rimée. 

La iiiAme époque vit composer des ouvrages de prose 
qui peuvent être mis à coté des œuvres poétiques. 
La prose riméCi dont le chef-d'œuvre est le Koran, avait 
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perdu sa vogue d'avant rislam et était totalement 
délaissée, lorsqu'elle retrouva un renouveau avec les 

prônes (Khotba), Fart épistolairc et les (omposîtions 
poétiques devenues célèbres sous le nom de Séances 
(maqâmât). 

Ibk NobIta, né à Méyyâfâriqîn en Mésopotamie (946), 
prcdicatenr à la cour de Séif-Eddaula à Alep, mourut dans 
sa ville natale en 984 ; on Tappelie El-Khatib, le Prédi- 
cateor, pour le distinguer de son homonyme Ibn Nobâta, 
le Poète, qui vivait également à la cour de Séîf-Eddaula. 
Une grande partie des sermons d*Ihn Nobâta sont con- 
sacrés au devoir de la guerre sainte; iis étaient destinés 
à encourager le peuple et à le stimuler à porter secours 
à son prince, dont nous avons vu plus haut les luttes 
continuelles avec les troupes romaines de Byzance. Le 
plus célèbre de ses sermons est celui qni est connu sous 
le nom de bermon du songe ou de lu vision, composé 
pendant un rêve où le prédicateur crut voir lui apparaître 
le Prophète en personne; il a été publié et traduit par 
Mac-Guckin de Slane d.ins le Journal Asiatique de 18^i(). 
Quant au poète du même nom, il allait de pays en pays 
réciter aux princes et aux grands personnages les poèmes 
qu'il avait rimés à leur gloire. Né en 938, il mourut à 
Bagdad en 1015. C'est à lui qu'il arriva une étrange 
aventure racontée par Ibn Khallikan. Faisant un jour la 
sieste dans le vestibule de sa maison, un individu arrivé 
des régions de TOrient rint lui demander s'il n*était pas 
l'auteur des vers oii il est dit : « Celui qui ne meurt pas 
par l'épée mourra de qnelque autre façon ; les modes sont 
différents, mais le malheur reste le même; » et avant la 
fin de la même journée, un habitant de Tiaret en Algérie 
vint lui poser la même question ; ce qni surprit fort Ibn 
Nobûta, c est que la célébrité d'un de ses vers eût atteint 
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à la fois les extrémités est et ouest du monde musulman. 

Abou-Bekr bl-KhJIrizmi avait pour mère la propre sœur 
de rhistorien Tabari ; né en 935, il est le premier auteur 
qui nous ait laissé un recuoîl de lettres. C'est un épis- 
tolicr qui avait eu de nombreuses aventures. 11 était 
d'origine persane; son père était du Khârizm, aujour- 
d'hui Khanat de Khiva, sa mère du Tabaristan ou Mazan- 
déran au nord de la Perse; dans sa jeunesse il vécut 
quelque temps à Alep à la cour de Séïi-Eddaula, se 
rendit à Bokhar.i auprès d'Abou-'Ali cl-Bal'ami, se 
sépara bientôt de lui, séjourna à Nisapour dans le Kho- 
rasan ainsi que dans le Sidjistan, où il fut mis en prison 
pendant longtemps h cause d'une satire dii igée contre le 
gouverneur Tahir bcn Mohammed. De retour à Nisapour, 
il 8*y établit après quelques voyages àispahan et à Chiraz. 
Sa manie de composer des satires lui attira la confisca- 
tion et la prison de la part d Ll-'Olbi, ministre du Ghaz- 
névide Mahmoud ; puis il se rendit dans le DjourdjaUi 
d'où il fut rappelé, après l'assassinat d'Otbi, par son 
successeur Aboul-Hoséîn el-Mouzani. Vers la fin de sa 
vie sa réputation commençait h être effacée par celle de 
llamadhàui. li mourut eu 993, ou 1002. Tha'âlibi, en sa 
Yatimat edrdahr^ nous a conservé des extraits de ses 
poèmes ; mais ses RésaU ou lettres en prose rimée sur 
tous les sujets de littérature possibles ont rendu son nom 
célèbre. Étant allé trouvé le ministre Ibn-'AbbAd, le 
chambellan lui fit savoir que son maître ne permettait 
d'entrer chez lui à un littérateur qu'à la condition que 
celui-ci saurait par cœur vingt mille vers d'Arabes du 
désert. « Est-ce vingt mille vers composés par des 
hommes ou par des femmes ? » demanda Abou-Bekr el-Kiia- 
rizmi, ce qui le fit reconnaître : « Ce ne peut être que 
lui, dit le ministre ; qu'on le fasse entrer. » L'accueil qu'il 
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reçut de ce personnage ne l'empftcha pas de le persifler 

plus lard : « Ne louez pas Ibn 'Abbàd intime s'il répand des 
bienfaits assez abondants pour faire honte au nuage plein 
de pluie ; car de tels actes sont chez lui la suggestion de 
sa fantaisie ; quand il accorde, ce nVst pas par libéralité, 
ni pat avarice (ju'il refuse. » — Dieu maudisse l'ingrat! 
s'écria alors le ministre. Un de ses compatriotes nous 
a laissé de son caractère ce portrait peu flatteur : « Âbou- 
Bekr possède science et talent , mais il n'est pas fidèle 
il SCS cngagcmeuls. Sou amitié dure du matin à la nuil, 
mais non plus tard. » 

Bédi'*£zzemân (le prodige de son temps) bloHamadhani 
quitta jeune encore sa ville natale d'Hamadan en 990, 
voyagea dans les mêmes contrées qu'El-Khârizmi, 
séjourna à Nisapour, soutint dans cette ville une joute 
oratoire contre El-Khârîzmî, plus âgé et plus connu que 
lui ; il paraît s*ètre établi enfin à Ghazna dans l'Afgha- 
nistan et être mort à quarante ans en 1008, à Hérat, après 
avoir été enterré trop précipitamment en état de léthar- 
gie; ses cris furent entendus dans la nuit, son tombeau 
fut ouvert^ mais on le trouva mort de frayeur, sa main 
empoignant sa barbe. Il avait une mémoire si prodi- 
«rieuse, qu'il rtcitait exaclcmeiil quatre ou cinq feuillets 
d'un livre, après les avoir lus une seule fois, et qu'il 
répétait sans hésiter un poème pour l'avoir entendu 
déclamer seulement une fois. Il composait avec la même 
facilité, soit eu prose, soit on vers, et improvisait sur un 
sujet choisi à volonté ; il lisait en prose ce qui était écrit 
en vers, et çice çersd; mieux encore, il mettait quelque- 
fois par écrit ce qu'on lui avait demandé, en commençant 
par la dernière li^rne et en continuant ainsi à rebours. II 
traduisait avec la même promptitude les vers persans en 
vers arabes. C'est à Nisapour qu'il composa ses Séances, 
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dans lesquelles il met en scène un être inventé nommé 

Abou'1-Fath Iskandéri, et qui contiennent des traits de 
mendicité et autres sujets. Ces séances sont eu eiiet des 
contes, dont on reconnaît tout de suite l'origine aryenne, 
assez courts, mais écrits dans un style brillant et difEcîle 
où se rencontrent les mots les plus rares du lexique arabe. 
Le héros forgé est un chevalier d'industrie, qui se fait 
passer tantôt pour Nabatéen et tantôt pour Arabe, tantôt 
pour chrétien et tantôt pour musulman ; <c Je suis le 
caméléon, dit le héros, je change continuellement de 
couleur; ne te laisse pas décevoir par la raison : il n'y a 
de véritable raison que la folie. » 

Le nom de maqâma «c séance » désignait depuis long- 
temps ces réunions desavants et de lettrés qui se réunis* 
saient auprès des khalifes et des gouverneurs pour y 
échanger leurs idées sur des points de grammaire et y 
faire assaut d'esprit et d'érudition ; Ibn Qotéïba les 
signale déjà dans ses *Oyoun el'-Akhbdr, Mais Hamadhâni 
est le premier qui a eu le mérite, en réunissant en volume 
les historiettes consacrées à des aventures plaisantes de 
mendiants et de fourbes, revêtues des plus brillantes 
couleurs par un maître érudit connaissant à fond Thomo- 
nymie de la langue arabe, de créer un nouveau genre 
littéraire dont le chef-d'œuvre fut plus tard les célèbres 
séances de iiariri. La bibliothèque de Berlin a conservé 
une séance du même genre, écrite à la même époque par 
un auteur qui, né a Bagdad en 939, fut poète de cour à 
Aiep du temps de Séïf-Eddaula, puis a Réï, auprès du 
gouverneur Mohammed ben el-'Amid, et mourut dans sa 
ville natale en 1014 : ' Abdel-* Aziz ben 'Omar es-Sa*di. 

A la même époque on peut citer, comme auteurs de 
correspJHidaiiccs littéraires, Abou 1-liuséïn el-Ahwâzî et 
ce païen hellénisant de Harran, appartenant à cette secte 
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qui conserva jusqu^en plein islamisme les vieilles reli- 
gions de la Syrie ibrtemenl mélangées de syuci'étisme 
gréco-romain et qui avaient fait croire qu'ils se ratta- 
chaient aux Çahiens ou chrétiens de saint Jean-Baptiste 
loi moUemeiît compris par le Koran parmi les Gens du 
Livre ^ je veux dire Abou-isliaq Ibrahim ben Hilâl, sur- 
nommé Ëç-Çâbi, qui fut chef de la correspondance offi- 
cielle sous le Bottïde *Izz-ed-Daula et que la haine 
d*'Adod-ed-Daula voulut faire piétiner sous les pieds 
des éléphants lors de la prise de Bagdad en 977; il eut 
le bonheur de s'en tirer au moyen de la prison, et fut 
gracié à la condition d'écrire une histoire des Bouïdes. 
Il mourut dans la misère en 994. 

La gloire de composer le plus biillaiit monument lit- 
téraire eu prose riinée arabe était réservée à Abou- 
Mohammed el-Qusim el-Hariri, auteur des célèbres 
Séances* II naquit à Bassora en 1054 ; sa famille était de 
Machan^ petit village malsain perdu dans les [)lantatîons 
de palmiers aux environs de la grande ville commer- 
ciale. Ses propriétés rurales lui fournirent assez de 
revenus pour lui permettre de mener une vie indépen- 
dante et de se livrer en toute tranquillité à ses études 
liuguistiques et littéraires. Il mourut en 1122. Sou 
recueil de Séances, venant après celui de Hamadhâni, 
avait ce dernier pour modèle, mais il le dépassa par la 
richesse de rimaginatîon et par l'emploi d*un vocabulaire 
encore plus dévtdoppé et étudié. Il met en seène, 
comme son prédécesseur , un personnage feint, vagabond 
nourri de littérature, Abou-Zéîd de Saroudj, qui se ren- 
contre avec lui dans les situations les plus extraordinaires. 
Ce nom n'est pas tout h fait inventé; le fils de llaiiti 
a raconté dans quelles circonstances il avait été adopté; 
an étranger d'une misérable apparence, entrant dans la 
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mosquée et s'expiimanl avec élégance, avait répondu aux 
demandes qui lui avaient été adressées : a Je suis Abou- 
Zéïd de Saroudj. » Cette ville de Mésopotamie venait 
d*ètre prise de force par les chrétiens de la 1^ croisade et 
mise au pillage ; Abou-Zéïd avait eu sa fille enlevée comme 
captive ; dépouillé de tout, il vivait de la charité publique. 
Mais la richesse du style est encore plus merveilleuse 
que la trame légère qui réunit les uns aux autres les 
cinquante contes du recueil. 

Notre graud orientaliste Silvcstrc de Sacy, le maître 
des études orientales au commencement du xix® siècle, 
en a publié le texte arabe avec une préface et un com- 
mentaire écrits par lui-même tout en arabe, ce qui n^est 
pas le moindre tour de force accompli par ce vaste 
esprit. 

Haririy à côté de cet ouvrage célèbre, a encore laissé 
d'autres compositions, telles que les deux lettres dans 

lesquelles chaque mot commence par un ou un chy jeu 
puéril, d'une diiiicuité considérable, où le moyen Age 
occidental s'est aussi complu; un ouvrage grammatical 
sur les fautes de langage usuelles chez les gens instruits, 

qu'il a iiitiliiléla Perle du plongeur dans Ie6 idées fausses 
des gens du ///(^f/e (Dorrct el-Ghawwâs fi auhâm el-KIia- 
virâss); les Récréations grammaticales, MoUuU el'Irdb^ 
poème didactique qui a été traduit en français par 
M. L. Pinto. 
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LBS ABBASSIDBS {SuiU), — LA GRAMMAIRE. — ECOLES 
DE KOUFA ET DE BASSORA 



En m<>me temps se développait l'étude de la langue et 
de la grammaire arabe, sortie de Texégèse du Koran, et 
destinée à répondre aux besoins des peuples et des indi- 
vidus, de plus en plus nombreux, pour qui la connais- 
sance de lu hiiigue des vainqueurs était d'absolue néces- 
sité. C'est à l'enseignement de la logique d'Aristote, cul- 
tivée dans i^école syro-persane de Gondèchâpour^ ainsi 
que Ta montré Ernest Renan, qu'il faut faire remonter 
les recherches des Arabes sur le mécanisme de leur 
langue. L'interprétation du Koran et le besoin d'expliquer 
les difficultés du texte créèrent des recherches qui furent 
plus, tard continuées pour leur seul intérêt, amenèrent 
à constituer la lexicographie de la langue et à en resti- 
tuer les vieux iiionumcnts ; de sorte que de ces travaux 
mêmes naquit la critique des textes, dans les limites que 
pouvait permettre Térudition toujours incomplète des 
Orientaux, parce que ceux-ci ne peuvent guère sortir du 
cercle tracé par leur langue maternelle. 

Deux écoles de grammairiens naissent à la fois dans 
le bassin du Tigre et de TËuphrate. A Bassora, fondée 
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en 636 par un des généraux du khalife *Omar, centre 

d'une populalion mélangée d'Arabes et de Persans, par- 
lant deux langues entièrement diii'érentes par l'opposition 
marquée de ces deux idiomes» jointe à celle moins frap- 
pante mais réelle de la langue littéraire, dérivée du dia- 
lecte qoréïchite du Jvoiaii, el des auties dialectes vivant 
dans la péninsule arabique, une école s'était créée dont 
les origines sont obscures : on fait remonter à Abou'l- 
Aswad rhonneur de Tavoir fondée; mais pour trouver 
quelque chose de plus sûr, il faut descendre jusqu'à 'Isa 
BUN Omar et-Thaqali, mort en 166, maître des célèbres 
grammairiens Khalil et Sibawaïh; il avait une réputation 
comme lecteur du Koran« A côté de lui son ami Abou 
*Amr ben el-A*lâ, né a la Mecque en 689, mort en 770, à 
Roula, au retour d'un voyage ii Damas, collectionnaît 
les anciennes poésies arabes; on dit que dans un accès 
de piétisme il mit au feu sa collection pour se vouer à 
Tétude exclusive du Koran, dont il est d'ailleurs reconnu 
pour l'un des sept lecteurs qui font autorité. 11 eut jMiur 
élève Yoùnous ben Habib, ailranchi d'une tribu axabe, 
d*origine peut-être persane, plutôt araméenne, né à 
Djabboul, petite ville sur le Tigre entre Wâsit et Bagdad, 
qui s'ocnijKi :« recueillii' des paitieularités rares de la 
langue, des mois dialectaux et des proverbes, et se livra 
à des recherches sur la syntaxe. Le grand maître de cette 
école fut un Arabe de TOman, Khalil ben Ahmed, k qui 
on attribue l'invention des règles de la prosodie (on pré- 
teud qu'il les découvrit eu entendant le marteau d'un 
forgeron retomber sur Tenclume), et qui fut l'auteur du 
premier ouvrage lexicographique connu, le Kitâb el- 
'Aîn (livre de la lettre *Aïn)y dans lequel les lettres ne 
sont pas rangées dans i ordre de l'alphabet arabe ni dans 
celui qu'on peut appeler historique^ parce que des Phé- 
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nicicns ses inventeurs il est passe en grec et en latin, 
mais duiis un ordre suggéré par les lois de la phonétique 
et de la linguistique ; Talphabet ainsi compris commen-^ 
çait par la lettre *a2>t, si caractéristique des langues séini« 
li([iies et surtout de Tarabc (on sait que c'est Tarticulation 
gutturale du chameau que Ton charge de son bat) et se 
terminait par la lettre y. C'est un ordre rationnel et expé« 
rimental de ce genre que Lepsîus a de nos jours adopté 
dans son Standard-Alphabet^ qui fait la joie des lin- 
gui:5tes et oblige les savants à apprendre un alphabet 
de plus. Il est intéressant de connaître Tordre adopté 
par un savant arabe du tiii'' siècle : d*abord les guttu- 
rales fal>i, hhy /i, kh, gh, q)y les palatales (k^ dj), les 
chuintantes et sifflantes (c/i, ç, dd, s, z)^ les linguales 
{U, dy zhy dhj ihy r, /, n), les labiales (/» b, m)^ les 
semi-voyelles {w^ hamza^ y)» Cet ouvrage, commencé 
pendant un séjour de Fauteur dans le Khorasan et achevé 
après sa mort par Léïth ben Mn/liallar, figurait clans la 
bibliothèque des Tahirides et int apporté à Bagdad en 8G2, 
OÙ il fut Tobjet d'études constantes et de remaniements. 

C'est surtout par le fameux ouvrage de son élève Siba- 
WAîfî, le Kitâb ou Livre par excellence, que nous pouvons 
nous rendre compte de Tinlluence que Khalil a eue sur 
récole de Bassora. Sibawaih est la manière dont les 
Arabes prononçaient le nom de ce Persan , Sibouyè, dont 
on expliquait la signification par ic odc^nr de pomme » et 
qui n*est peut-être que rancien nuni historique de 
Sèbokht. Venu à Bassora à trente-deux ans, il y termina 
ses études, puis se rendit à Bagdad dont le séjour lui 
devint intolérable à la suite d'altercations qu'il eut avec 
Ei-Kisaï, prérnptcur du fils d'Haroun ei -Raehid, au sujet 
d'un accusatil pour uu nominatif ; lurieux de ce qu'on 
eût fait témoigner contre lui» à prix d'argent, des Arabes 
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du désert à la bonne fai desquels il croyait pouvoir se 

fier, de I I loin- dans sa patrie, il y inourut encore jeune, 
dans la quarantaine, près de Chiraz (793 ou 796). Son 
Kitàb fut célèbre dans tout TOrient et est resté la grande 
autorité à laquelle on aime à remonter; jamais on n*a 
voulu lui reconnaîl i f d'cj^al. Le texte en a été publié par 
M. H. Derenbout et traduit en allemand par G. Jahn* 
A côté de Sibawaib, Khalil avait eu encore pour élèves 
MoARBiDi ben *Amr es-Sadoûsi, né dans le désert, qui 
acconipîi^na dans le Khorasau le khalife Mamoun, vécut 
quelque temps h Merv et à Nisapour, puis revint mourir 
à Baasora en 810, et Nadhr ben Choméïl, né à Merv et qui 
y vécut après être allé étadier la grammaire et le droit 
a Bassora; pourvu d'un emploi de juge dans sa ville 
natale, il y mourut en 818, laissant des ouvrages d exé- 
gèse sur le Koran et la tradition, ainsi qu*une encyclo- 
pédie de la langue des Bédouins (Kitâb aç-çifât), devenue 
très célèbre. 

A la même école se rattache un élève de Stl);iwaih, 
Mohammed ben Ahmed el-Musta'niir, que sou maître 
avait surnommé Qotrob, c'est-à-dire le Loup-garou, qotrob 
n^étant autre que la déformation du grec iykantkropos^ il 
lui a\iiil i])[)liqué ce sui udui parce que, désireux de s iiis- 
t ru ire, il arrivait toujours aux leçons avant tous les autres 
élèves; affranchi né à Bassora, il fut précepteur des 
enfants d*Abou-Dolaf, Tun des généraux de Mamoun et de 
Mo'tnçini, et a !aiss( une collection d ouvrages lexico- 
graphiqucs, au nombre de vingt-huit, dont quatre se sont 
conservés jusqu*à nos jours et ont été copieusement com- 
mentés, surtout le Livre des racines trilitères dont la 
signification change avec la vocalisation {Kitdb el-MothaU 
lath), qu'il fut le premier à écrire et dont le genre fut 
souvent imité depuis. Il mourut en 821. 
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C'est parmi les «''Irves de Qt»Lrob qu II faut raiif^cr 
Mohammed beo Habib, k qui nous devons le recueil des 
poésies deFérazdaq; il s'occupa également de Tancienne 
histoire des tribus arabes, et composa sur ce sujet un 
livre que nous n'avons plus. Il mourut à Sâmarrù eu 859. 
Uabib était le nom de sa mère. 

Abou**Obaïda Ma*mar bbn bl-MothannA était né à Bassora 
en 728 de parents juifs établis en Perse; contemporain 
de Khalil, mais non son élève, il suivit les cours d AIkmi- 
'Amr ben el-A'la. Rattaché au parti religieux et politique 
des Kharédjites, dont le centre d'action était Bassora, ses 
tendances furent également cho'oubitesy c'est-à-dire qu'il 
combattit pour la supériorité des races vaincues sur les 
Arabes vainqueurs, ainsi que nous l'avons expliqué plus 
haut. H fut appelé à Bagdad en 803 par Haroun er-Ra- 
chid. 11 s'était fait tant d'ennemis par son livre el*Matâlib 
(Livre des défauts des Arabes) que lorsqu'il mourut à 
Bassora en 825, empoisonné par une banane, personne 
ne suivit son cercueil, phénomène inouï chez les musul- 
mans. Il portait des habits malpropres et grasseyait* Il a 
écrit deux cents traités grammaticaux et philologiques, 
composés d'extraits de poèmes et de proverbi s tU la 
péninsule arabique. Le poète Abou-Nowâs avait pris 
des leçons d'Aboa**Obaïda; il l'estimait très haut et mépri* 
sait El-Açma*î, dont il disait que c'était un rossignol en 
cage, c'cst-h-dirc qu il prononçait de beaux discours sans 
en comprendre un mot; quant à son maître^ il disait de 
lui : « C'est un paquet de science ficelé dans une peau. » 
Quand il récitait des vers, il ne marquait pas la mesure 
et, en répétant des passages du Koran ou de la tradition, 
il faisait exprès des erreurs; et quand oik lui en demandait 
la raison : <c C'est» disait-il, parce que la grammaire est de 
maoTais augure, n Son Livre des journées des Arabes a 
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servi de base au Livre des chansons d'Ai>ou'l*Faradj cl- 
Içfahuni et au Kamîl J'ibu el-Athir. 

Abou-Zéïd Sa*ïd ben ^Amr rl- Ançâri était aussi un élèye 
d'Abou- Amr ben el-A*ia; d'origine médinoise mais né à 
Bassora, il lut appelé à Bagdad lors de Fayènement au 
trône du khalife Mehdi et y mourut en 830 à l'âge de près 
de cent ans. Il était qadariy c'est-à-dire qu'il admettait le 
libre arbitre de Thonime, opinion théologique considérée 
comme hérétique ; cependant, en matière de tradition du 
Prophète, il est regardé comme une autorité srtre. 

Mais le plus n'Ièbre des élèves d'Abou-'Amr lut 
Ei^AçMA*î *Abdel-Mélik ben Qoraîb, de vraie extraction 
arabe, né a Bassora en 739. Son érudition étonnante lui 
valut la plus grande considération h la cour de Haroun 
er-Rachid, en même temps que comme professeur et 
comme écrivain il exerçait une grande influence dans 
les cercles littéraires. Il se distingue de ses devanciers 
par son pîétisme exagéré, dont l'expression déborde 
même sur ses travaux piiiioiogiques. Il mourut vers 831. 
Il écrivît des ouvrages sur une foule de sujets, entre autres 
le Kitâb el-Khéïl (Livre des chevaux), dans lequel il énumé« 
rait, avec citations appropriées de vers arabes , les noms 
donnés pur ics Bédouins a toutes les pai tics du corps du 
noble animal. Ce fut même l'occasion d'une anecdote 
racontée par £l*Açma*î lui-miàme. Gelui«ci vint un jour, 
accompagné d*Abou-'ObaTda, trouver le ministre Fadl ben 
llabi', qui lui demanda en combien de voIuiih s était le 
fameux traité des chevaux: « Un seulement! » répondit le 
grammairien. A la même question, Abou-*Obaïda, qui était 
aussi l'auteur d'un traité sur le même sujet, répondit 
que le sien était de ciiK^uante volumes. « Alh / ;i côté de 
ce cheval, » dit Fadl en montrant une bêle qu'il venait 
de faire sortir de son écurie, « et placez votre main 8uo> 
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cessîvement sur toutes les parties de son corps en don- 
nant leur nom. — Je ne suis pas vétérinaire, répondit 
Abou-*Obaïda; tout ce que j*ai écrit sur ce sujet m'a été 
fourni par les Bédouins. » El-Açma'î, au contraire, se 
prêta à rexpérîonce demandée par le ministre, el toiuint 
le cheval par la crinière» nomma les dillérentes parties 
du corps en récitant en même temps les vers des poésies 
bédouines qui les mentionnaient. C'est lui qui naturelle» 
ment obtint le don du cheval en récompense de sa science. 
Plus tard, quand il voulait piquer Abou-'Obaïda, il ne 
manquait pas d'aller lui rendre visite monté sur le cheval 
qui avait été la cause de sa confusion . Le respect d'EI- 
Açma'ï pour le livre sacré et les traditions du Prophète 
était tel, qu'il refusait d'en interpréter les dilïicultés et 
les obscurités au moyen de son érudition; il répondait 
toujours : « Les Arabes du désert disent que telle et 
telle expression signifient telle chose, mais je ne sais pas 
ce cju'clle peut signifier dans \r Koran. » Cette timidité 
dans 1 exégèse provenait de ses sentiments religieux, et 
l'empêcha d'utiliser à Tétude du texte sacré les belles 
qualités qui l'avaient rendu célèbre en matière 

proiane. 

El-Akhfach {sur aommé £l-Àusat, « ie Moyen )>, pour le 
distinguer d'un autre grammairien plus ancien) Sa'ïd ben 
Mas*ada était né à Balkh et probablement d'origine per- 
sane; il était afTranchi d'une tribu arabe. Plus âgé que 
Sîbawaih, il avait néanmoins été son disciple préféré, et 
il avait coutume de dire : « Mon maître n*a pas inséré 
dans son Kitâb un seul passage sans l'avoir soumis à 
mon examen. » C'est en effet h lui que l'on doit la con- 
servation de la précieuse grammaire, dont il combattait 
cependant certaines tendances. Son surnom d'Akhfach 
signifie « qui a de petits yeux et nyctalope i»; en outre, il 



Digitized by Google 



144 



LITTÉRATURB ARÂBB 



avait la bouche ouverte et ne pouvait couvrir les dents 

avec les lèvres. Il mourut vers 835. 

Ël-Açma'ï forma des élèves. Le premier est Abou-'Obaïd 
£l-Qa8IM bbn Sallam, né à Hérat d'un esclave grec, en 
773. Il étudia non seulement à Bassora avec El-Açnia*î, 
Abou- Obiiicla et Ahou-ZéVd, mais encore à Koufa avec 
Ibii el-A'ràbi et EUKisâï. Mommé précepteur des enfants 
de la famille de Hartama, gouverneur du Kborasan sous 
Haroun er-Rachid, puis de ceux de Thâbit ben Naçr, 
gouverneur de Tarsous en Cilieie, ce dernier loiiction- 
naire Tctablit dans un poste de cadi qu'il conserva pen- 
dant dix-huit ans. Puis il se rendit auprès d^Abdallah ben 
Tâhir, gouverneur du Kborasan, qui raccuetUit généreu- 
sement. C'était un littérateur d'une prudence merveil- 
leuse, qui pour éviter que les vers satiriques qu'il plaçait 
dans ses ouvrages ne lui attirassent des désagréments, y 
remplaçait les noms de personnes par des substantifs 
fabriqués par lui à la mesure du vers. Dans ses dernières 
années on le retrouve h Bapjdad; il mourut à la Mecque 
ou à Médine au cours d'un pèlerinage (837). On disait de 
lui qu'il partageait la nuit en trois portions : une pour la 
prière, une pour le sommeil, et la troisième pour la com« 
position de ses ouvrages. Parmi ceux-ci le Gharib el- 
Moçannai\ auquel il travailla quarante ans, est conservé 
à la bibliothèque khédiviale du Caire» le Gharib el* 
Haditb à Leyde et le Livre des proverbes à Paris. 

Le second est Abou-Hatih Sahl ben Mohammed, ori- 
ginaire du Sidjistan, mort vers 864. 11 habita quelque 
temps Bagdad; vers la fin de sa vieil renonça à s'occuper 
d'érudition et se livra au commerce de la librairie. Il est 
connu comme Fauteur du Kitâb el-Mo*ammarîn conservé k 
la bibliotiicque de rUniversité de Cambridge et consacré 
aux hommes qui ont vécu longtemps ; son Livre des pal- 
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iniers (Kitâb en-nakhl) a été étudié par Gusa et Lagumina. 
Il fut le maitre d'Ibn Doréïd et d'Ël-Mobarrad. C'était un 
homme pieux qui chaque jour consacrait une pièce d'or 
aux aumônes, et chaque semaine lisait le Koran en entier. 
Il était, disait-on, uieiiieur poète que grammairien. Une 
anecdote qu'on raconte de lui prouve qu^il connaissait 
remploi d'encres sympathiques pour dissimuler récri- 
ture. Il disait à ses élèves : <r Si vous voulez confier un 
secret au papier, écrivez avec du lait frais; les mots appa- 
raîtront quand vous y jetterez des cendres chaudes de 
papier bràlé; ou bien écrivez avec une solution de sul- 
fate de fer : Fécriture deviendra visible en y versant une 
infusion de noîx de galle. Vous pouvez encore écrire avec 
cette lulusion de noix de galle et y verser le sulfate de 
fer. » 

Le troisième y Abou *Omar Salih bbr Ishaq el-Djarmî, 

était un jurisconsulte et un grammairien né à Bassora; il 
se rendit k Bagdad, où il eut de grandes discussions avec 
El-Farrâ; il mourut en 840. Le quatrième, Abou'1-Fadl 
eI-*Abbâ8 ben Faradj er-Riyâchi, périt à Bassora pendant 
rinsurrectîon de TAlide de Bassora, le prétendu 'Ali ben 
Mohammed, chef des Zendjs, en 871. Lors de la prise de 
la ville par ces nègres féroces^ il fut compris dans le 
massacre général des habitants. Un cinquième est Es- 
Soukkari Abou-Sa*îd eUHasan ben el-Hoséi'n, né en 827, 
iiH»rt en 888, qui a réuni et édité crili(jucnicnl les 
anciennes poésies arabes, le diwan des Hodhéïlitcs et 
celui d'Imrououlqaîs. Un sixième est Abou-'Othman Bekr 
ben Mohammed eUMâzini, mort en 863; il refusa un jour 
de donner des leçons de granmiairc à un non-musulman, 
en prenant pour texte le Livre de Sibawaih, à cause des 
citations du Koran que celui-ci renferme, et qu'il ne vou> 
lait pas expliquer à l'élève par crainte de profanation f 

UTTiBATURE ARABE. 10 
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malgré la somme considérable que celui-ci lui odVait et 
son extrême pauvreté. Appelé à Bagdad, il expliqua au 
khalife Wathiq une difficulté grammaticale qui se trouve 
dans un vers du poète £1-Ardji» poète érotique de la 
Mecque, pelit-fiU du khalife 'Othman. 

L^uue des coiuunes de l'école de Bassora fut El- 
MoBAftRAD Mohammed ben Yézid el-Azdi, lauteur du 
Kdmii ou traité complet de grammaire. Né à Bassora 
vers 826, élève d'El-Mâzinî et d'Abou-Hatîm , il com- 
ballit piusieui^ des tlié(»ries do Sîliinsaîh. V* i s l.i lin de 
sa vie il s'établit à ]3agdad, où il mourut en UU8. Il a 
raconté lui-même d'où lui venait le surnom d'£l-Mo- 
barrad (le Rafraîchi). Un jour où le chef de la police vou* 
laît l'avoir avec lui et jouir de sa conversation, El- 
Mobarrady pour échapper à sa société qui Teunuyait, 
s'était rendu chez un de ses amis ; quand on vint Ty 
chercher, il se cacha dans le panier d*osier qui sert 
d'enveloppe aux daracs-jeanncs, de sorte qu'on ne le 
trouva pas; et quaud Tenquèteur fut parti, son hôte 
rappela en lui criant : El^Mobarrad (le Rafraîchi) ! sur- 
nom qui lui resta. 

C'est toute une dynastie de philologues et de profes- 
seurs de grammaire que forme la famille d'El-Yazidi, 
depuis Abou-Mohammed Yahya, afifranchi de la tribu 
d'Adiy mort en 817 à Merv, et ses cinq fils : Mohammed, 
qui était aussi poète, Ibrahim qui accompagna Mamoun 
en Asie Mineure et mourut en 839; Isma il, Obaïd-Allah 
et Ishaq» jusqu'à l'un de ses descendantSi Abou-'Abdallah 
Mohammed ben el-*Abbâs, précepteur des enfants du 
khalife Moqtadir et qui mourut en 922. Il écrivit une 
bisloiie de celle famille. Yazidi était un joui présent à 
une séance de musique chez Mamoun : c( Dis-moi, inter- 
rogea le khalifci y a-t-il quelque chose de mieux dans la 
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vie que la séance à laquelle nous assistons? — Oui, répon- 
dit Yazidi, il jr a les actions de grâces dues au Très Haut 
pour riusigne faveur qu'il vous a faite en vous permettant 
de la réunir. » Réponse pieuse qui plut au khalik*. 

Ëi-Mobarrad compta au nombre de ses élèves £z-Zadj- 
djàdj Abou-Ishaq Ibrahim ben Sahi^ ancien ouvrier ver- 
rier devenu philologue, mort à plus de <[uatre-vingts ans 
vers 922, qui fut précepteur du ministre d'Rl-Mo*tadid et 
entra plus tard au service du khalife lui-uièmc, et qui 
donna son surnom à son élève 'Abder-Rahman ben Ishaq 
ez-Zadjdjàdj, qui naquit à Néhawend, fut professeur à 
Damas et à Tibériade, où il mourut en 949; il a donné 
dans le Kitdb el-Djonmal (le Livre des pîirases) un ou- 
vrage instructif sur la grammaire arabe, mais allongé et 
alourdi par un trop grand nombre d'exemples; on dit 
qu'il le composa à la Mecque, et qu'après avoir terminé 
chaque chapitre, il avait tourné sept fois autour de la 
Kaba, comme c'est le rite pendant le pèlerinage, en 
priant Dieu de lui pardonner ses fautes et de rendre son 
livre utile aux lecteurs. Comme élève du même Ez-Zadjadj 
nous ne pouvons passer sous silence El-Hasan ben Bichr 
el-Amidi, né à Diarbékir (ancicnue Amida), mort en 987, 
qui a écrit un livre de critique sur la poésie, consacré 
à un parallèle entre les deux poètes Abou-Temmâm et 
Bohtori. 

Ibn Doréid (Abou-Bekr Mohammed ben el-Hasan) était 
à la fois poète et érudit. Né à Bassora en 837, originaire 
de rOman, il put échapper aux massacres qui suivirent 
la prise de sa ville natale par les rebelles nègres connus 
sous le nom deZeiuljs; eu 871, il n loiirna dans son pays 
d'origine et y séjourna douze ans^ puis il passa en Perse 
et s'acquit, par ses panégyriques et notamment par son 
ode el-Maqçoûra^ traduite en latin par Houtsma, Scheidius 
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et Nauneslad Boysen, la laveur du gouverneur de Susiane 
et du Fars, ^Abdallah ben Mohammed ben Mikal, qu'oa 
appelait communément ech-Châh, «c le Roi ». C'est en 
l'honnour de ce personnage et de son lils qn'il écrivit 
un grand dictionnaire sous le titre de Djamliara. Après 
la destitution de ses protecteurs, il vint à Bagdad (920) 
où le khalife EUMoqtadir lui fit une pension qui lui per- 
niil de continuer ses études; c'est dans cotte dernière 
ville qu'il mourut en 934. Il a écrit sous le titre de Kudb 
eUichtiqdq (Livre de Tétymologie) un dictionnaire généa- 
logique des tribus arabes qui a été publié par Wûsten- 
fcld. 11 avait gagné de grosses sommes au service des 
gouverneurs du Fars; mais comme il était généreux et 
même prodigue, il n'avait jamais d'argent entre les 
mains ; c*est en Perse également qu'il avait contracté le 
goût de la boisson : il s*enîvrait volontiers. Un mendiant 
lui avant demandé rauinùne, il lui donna un barillet de 
vin, n'ayant rien d'autre; et comme on désapprouvait le 
don d'une chose défendue par le Koran, il répondit : 
« C*est tout ce que j'ai. » Il fut atteint de paralysie dans 
sa vieillesse, et survécut encore de deux ans à la dernière 
attaque. 

Ibn bs-sbiibadj (Mohammed ben es-Sari), l'élève préféré 
d*El-Mobarrad, avait un défaut de prononciation grave 

chez un gramniairien : il grasseyait 1'/-, que les Arabes 
prouoncent en faisant vibrer le bout de la langue; il 
mourut en février 929. Un autre élève du maître était 
un Persan de la ville de Fasâ dans le Fars, Ibn Durusta- 

waïli ('Al)dallah ben Dja'far), né en 871, mort a Dagdad 
en mai 958. 

Le Persan Behzâd» qui professait les croyances de 
rAvesta et habitait la ville de Sirâf, sur le golfe Persique, 

avait eu un fils qui devint grammairien sous le nom 
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d*Ël-Hasan ben 'Abdallah es-SirAfi, qui voyagea beaucoup^ 
quitta aa ville natale à vingt ans» étudia le droit dans 
rOman, la métaphysique a Asker-Mokram en Suaiane, et 
termina ses études à Bagdad avec ibii Doréïd, qui lui 
enseigna la philologie. Pendant quarante ans il fui coad- 
juteur du grand cadi hanéfite dans la mosquée de Roçafa 
en même temps qu'il donnait des leçons de grammaire; 
il iiiounit en février 979. II vivait retiré et menait une 
vie pleine de gravité. Il avait puisé à Técole d'Abou- 
Mohammed ben *Omar des opinions mo*tazélites qu'il 
dissimulait ; il vivait du travail de ses mains, copiant des 
niamiscrits pour gagner son pain. 

Es-Scrràdj et Ibn Doréïd avaient eu pour élève Abou'l- 
Hasan 'Ali ben 'Isa er-Roummâni, l'Ikchidite, le Libraire, 
d*une famille originaire de Sâmarrâ, né à Bagdad en 908, 
mort dans la môme ville en 99^i, qui s'occupa surtout de 
résoudre les difficultés grammaticales, à en juger par 
Touvrage qu'il a laissé et que possède la Bibliothèque 
nationale, seul survivant des dix-huit livres qu'il avait 
écrits. 

Nous retrouvons encore un Persan dans Abou- Ali 
el-Hasan ben Ahmed el-Fàrisî, né à Fasâ en 901; il vint 
étudier à Bagdad à Fâge de dix-huit ans, se rendit à la 
cour de Séff-Eddaula à Alep, en 952, et du Bouïde *Adod- 
Eddaula à Chiraz, auquel il dédia son Kitab cl-Idàh, Livre 
de l'explication grammaticale, et son Takmila (Complé- 
ment). De retour à Bagdad, il y mourut en 987. 

Un peu après l'école de Bassora était née l'école 
grain nuticale de Koufa, dont on peut dire que bien moins 
que la première elle tenait h renfermer la langue arabe 
dans des paradigmes étroits ; elle tenait compte, par con- 
séquent, plus de Fusage de la langue vivante que des 
constructions artificielles des grammairiens. On attribue 
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sa fondation h un contemporain de Khnlil, Aboii-Dja'far 
Moiiammcd ben Abi-Sàra cr-Kuuasi. Son élève, Ei.-KisÂï 
(*Ali ben Hamza), était d'origine persane. Il alla étudier 
aussi k Bassora auprès de Khalil et entreprît sur son con- 
seil un long voyage parmi les ;iiabes du désert, 
considérées comme les conservateurs du pur langage. Il 
fut Fauteur d*une manière particulière de lire le Koran et 
est compté parmi les sept lecteurs canoniques. Haroun 
er-Rachid lui confia rédiicatioii de ses deux fils Amin et 
Mamoun. Il fut Tadversaire de Sibawaîh. Il mourut à 
Ranboûya près de Réï (Rhagès» non loin de la Téhéran 
actuelle] vers 805. 

De son œuvre, en dehors des fréquentes citations que 
Ton trouve dans les auteurs, il ne nous a été conservé 
qu'un traité sur les fautes de langage du vulgaire (Hisâla 
fi lahn el-*âmma)y conservé à la bibliothèque de Berlin, et 
qui est probablement le plus ancien ouvrage composé 
sur ce sujet. 

Ei/-Farrâ (Abou-Zakariyâ ben Ziyâd) fut son principal 
élève; il était comme lui d*origine persane; sa famille 
était de la race des rudes montagnards du Déïlem. Le 

kiialifo Mamoun le ehoisil comme précepteur de ses fils; 
il enseigna la graminuirc à Bagdad. C'est en se rendant à 
la Mecque qu'il mourut en route, à Tâge de soixante-trois 
ans, en 822. 

El-Mofaddal ed-Dabbi s'occupait de réunir des vers 
des anciens poètes et des proverbes arabes; ces deux 
ouvrages nous sont restés : le premier est le Mofaddaliyyât, 
qu'il rassembla pour son élève, le prince El-Mehdi; le 
second, le Kitnb el-Amthnl . El-Mofaddal avait, à un 
moment donné, joue uu rùle politique qui avait failli lui 
coûter cher ; il avait pris part au soulèvement de TAlide 
Ibrahim que ses partisans nommaient VAme pure, contre 
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le khalife Mançour. 11 tut mis eu prison, plus tard gracié 
et obtint la charge de précepteur du fils du khalife. 11 
mourut en 786, en laissant pour élève Abou**'Amr Ishaq 
hen Mirar ech - Chéïbruii, qui s'occupa ro;alement de 
recueillir d'anciennes poésies; il mourut en b2i; il étudia 
spécialement les anecdotes, les expressions rares et la 
poésie improvisée des nomades. Son fils nous a raconté 
qu II avail rassemblé et classé les poèmes de {ilus de 
quatre-vingts tribus; quand il avait fini de recueillir ce 
qu'il trouvait dans un campement, il en publiait le résultat 
et en déposait une copie dans la mosquée de Koufa; il 
écrivit ainsi de sa pit>j)rc main plus de (juatre-vingts 
voîiinips. Un autre des élèves de Moladdal fut Idn bl- 
A'bâbi (Mohammed ben Ziyâd) ; Mofaddal avait épousé sa 
mère, qui avait d'abord été mariée à un esclave du Sind 
qui fut le père d'Ibn el-A'rabi. Il mourut h Samarrâ en 
avril 846. Il tenait ic premier rang pour sa connaissance 
des expressions rares, et il critiqua les ouvrages des 
autres philologues en signalant les fautes qu'ils avaient 
commises. Il avait une mémoire prodigieuse ; un de ses 
élèves, Abou'l-'Abbas Tha lab, suivit ses leçons pendant 
plus de dix ans et ne le vit jamais avec un livre à la 
main ; cependant il dictait à ses élèves des textes philo- 
logiques, de quoi former des charges de chameau. 

Ibn es-SikkÎt (Abou-Yoùsoiii Va i|oùb ben Ishaq) était 
le tils d\in S nsien, probablement d origine araméenne ; 
lui aussi alla fréquenter les Bédouins pour y compléter 
sa connaissance de la langue arabe. La célébrité que lui 
valurent ses ouvrapfcs décida le Llialile El-Motawakkil à 
lui confier l'éducation de son fils El-Mo tazz. La préfé- 
rence qu'il accordait aux prétentions des Alides au trône, 
et qu'il ne dissimulait pas même au khalife, lui valut 
d'être ciiùlic et piétiné par la garde du corps du khalife, 
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composée de Turcs, traitement dont îl mourut deux jours 
après, cil 857. On dit que comme grammairien il man- 
quait de pénétration . Son meilleur ouvrage est ÏJçld/i 
el^Mantiq (Correction du langage); il a écrit également 
des commentaires des dîwans d*El-Khansâ et de Tarafa. 
Il eut pour élrve Abou-TAlil) rl-Mofaddal hcn Salama, 
qui fut le compagnon de Fath ben Khnqan et d Isma ïl 
ben Bulbul, tous deux ministres de Motawakkil, écriyit 
un recueil de proverbes sous le titre de GhdyeC'el'Adab 
(le Sommet de la morale) et mourut on î)2(). 

Mais le véritable successeur de renseignement d*IbD 
el-A>âbi fut Aboul-'Abbas Ahmed ben Yahya Tba*làb, né 
en 815, mort à la suite d'un accident à B:i<^'clad en 904. 
Iljouissail J une conliancc complète au sujet de sa com- 
pétence en matière de traditions; jeune encore, sa répu- 
tation de bon diseur de poésies arabes s'était déjà 
répandue. Ibn el-A*râbi, son maître, ne craignait pas, 
dans les ([uestions douteuses, de iairc appel à la science 
de son élève. Il a écrit le Kitàb el-Faëih, sur In forme et 
la signification des mots douteux, les Qawâ'id'ech-Chi*r, 
règles de la poésie ; il a recueilli et publié les diwans de 
Zohéïr et d'Kl-A'cha. 

11 eut pour élèves : l** Ibn el-Anuàki (Abou-Bekr- 
Mohammed ben el-Qâsim), fils d'un savant traditionniste 
et grammairien qui enseigna sa science à son fils, né 
en 885, mort en 939. C'était un homme pieux qui s'était 
tracé comme règle de cuuduile de suivre la Sonna ou 
traditi4)n du Prophète. Il écrivit le Kitdb gharib^l-Hadith 
(Livre des expressions rares et étranges qui se ren- 
contrent dans la tradition), cité par Ibn el-Athir dans 
la préface de son Nilinija., le Kitâb-el^Adhdâd (Livre 
des mots ayant des significations opposées), publié par 
M. Houtsma, le Kitâb el-^idhdh (le Livre de lexpli- 
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cation) sur les pauses et le commencement des versets 
dans la lecture du Koran; il eut lui-même pour élève 
Ibn el-'Ozaîr (ou Ibn el*'Ozaïri) Âbou-Bekr Mohammed 
ben 'Omar, originaire du Sidjîstan, mort en 941, qui 
écrivit, suus le titre de Nozhet el-qoloûb (Plaisir des 
(Keurs)^ un dictionnaire des expressions rares du Koran. 

%° ËL-MoTARRiz (Â.bou-*Omar Mohammed ben *Abdel- 
wâhîd ez-Zâhid), qui par sa fidélité à son maître mérita le 
surnom de Ghouhun Tha'lab (ÎScrvileur dévoué de Tha'lab), 
né en S74, mort en 956; son élève Ibn Khàiawaïh 
(mort en 980) a rédigé et édité son Kitâb el-*Acharât 
(le Livre des Dizaines), explications de mots qui dix par 
dix ont le même commencement. Sa mémoire étonnante 
et son érudition impeccable lui attirèrent la haine de ses 
compétiteurs, qui tentèrent en vain de surprendre sa véra- 
cité et son exactitude. 

Les deux écoles rivales do Hassora et de Koula tlihpa- 
rurcut au iv^ siècle de Thcgiro pour s'unir dans une seule 
école qu*on a pu appeler Técole de Bagdad, et qui es- 
sayait naturellement de fusionner les tendances contra- 
dictoires des deux villes de province dont l'éelat pâlis- 
sait de plus en plus devant le succès et la grandeur de la 
ville fondée par Ël-Mançoûr. £n sa qualité de capitale, 
Bagdad attirait à elle les sommités de l'empire. 

Ibn Qotaïba (Abou-Mohammed 'Abdallah ben Moslim) 
était né à Bagdad ou à Koufa eu 828, d un père originaire 
de Mery, par conséquent de souche iranienne. Il fut 
quelque temps cadi à Dinawer dans Tlrak-Adjémi, fut 
ensuite professeur a Bagdad, où il mourut vers 889. Il se 
montra non seulement grammairien, mais aussi hîsLorien ; 
il prit part aux luttes théologiques qui occupaient les 
esprits de son temps et défendit la tradition musulmane 
contre les sceptiques qu'avait formés la traduction en 
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syrîaqut', puis en arabe, des livres de la pliiUisopliie 
grecque. Il a écrit le Oyoun el-Ak/ibér (Sources des tra- 
ditions), publié par M. Brockelmaniiy sorte de chresto- 
mathie d*œuvres de poètes aiité*islamique8, et d'exemples 
choisis dans la tradition et riiistoire ; le Kitab el-Ma ài if 
(Livre des connaissances), manuel d'histoire publié par 
Wûstenfeld; l'Adab el-Kâtib ou guide du secrétaire; le 
Tabaqât ech-Cho*arâ, sur les différentes classes des 
poètes. 

Abou-Uanîfa ed-Dinawaui (Âhmcd ben Dâoud) était 
d'origine persane^ comme l'indique le nom de son grand- 
père Wanand. C'était un homme vraiment encyclopé- 

(li([uo, qui, après avoir étudie les belles-lettres avec Ibn 
es-Sikkil, apprit les mathématiques^ la géographie, 
Tastronomie et l'histoire; il mourut en 895. Son Kitab 
en-Nabât (Livre des plantes) n'était pas à proprement 
parler un livre d'histoire naturelle, mais plutôt de litté- 
rature^ il était consacré aux plantes citées pur les anciens 
poètes dans leurs vers. Cet ouvrage est connu par les 
extraits qu'en a conservés le Khizânet el^Adab. £n 
revanche, son ouvrage historique, Kitdb eUAkkbdr 
et-Tiwâl (le Livre des longues histoires), conservé h la 
hibliothèquc de Sain t-Pé ter sbourg, a été publié par 
M. W. Guirgass. Il est surtout conçu au point de vue 
persan; Alexandre et l'histoire légendaire des anciens 
Perses, la rompiùte de l'Irak pur les Arabes, les lonpfucs 
luttes du khalife Ali contre ses compétiteurs y ticuaeut 
une place considérable. 

En-NJIghi bl-Akbar (c'est-à-dire senior) Abou'l-'Abbâs 
ILii Ghirchir était né à Anbàr, ville du Las lùiphi aie, dont 
le nom décèle l'origine persane (il signihc a magasin » 
en cette langue ; ce n'est point» comme on l'a cru, le 
gréco-latin €|Aiv6piov, emporium)\ il vécut à Bagdad et 
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mourut en Egypte en 90G. C était un poète qui cultiva le 
genre des scènes de chasse et la poésie didactique relative 
à ce sport; il a consacré de belles pièces à la description 
des faucons. Il s'occupa, en même temps que de gram- 
maire, de prosodie et de théologie scolastique. On vante 
son habileté de logicien, et sa dialectique subtile, qui lui 
permettait de renverser toutes les preuves alléguées par 
les ^rarniniiiricns en faveur de leurs doctrines. Il s'attaqua 
aux principes de versification établis par Khaiil et en 
inventa d'entièrement nouveaux. 

La même école peut encore revendiquer le Chéïkh-el- 
ïslam Ihr.diiiii bcii Ishàq el-Harbî, orirrliiaite de Merv, 
qui écrivît sur des sujets de théologie et de jurisprudence ; 
né en 814, il mourut en 898; il fut élève d'Âhmed ben 
Hambal, fondateur du rite orthodoxe des Hambalites; 
El-Wîuhchii (Abou'l-Tayycb Mohaniaicd ben Ahmed), 
élève d'El-Mobarrad et de Tha lab, mort «H Bagdad en 936, 
simple maître d'école, mais écrivain élégant, qui nous a 
laissé, dans son Kitab-el-Mowachchâ , publié par 
M. BrOnnow, un tableau animé et plein d*intérèt sur la 
civilisation de son temps, ainsi qu'un recueil de modèles 
de lettres qui se trouve h Berlin; Aboul-Fadl cl-Harawi, 
Persan né à Hérât, élève des mêmes, mort en 940, qui a 
écrit un Kitdh Mafdkhir el^maqdla (Livre des discours 
glorieux), conservé en manuscrit à Conslaiilinopie ; El- 
Akhiachie Petit, éditeur du Rùiuil d'El-Mobarrad et com- 
mentateur du Idçre de Sibawaih, se rendit en Égypte en 
900, en revint en 918 et mourut à Bagdad en 920. 

ÏHN el-Marzobàn (Abou Bckr Mohammed ben Khalaf), 
mort en 921, écrivit un livre pour démontrer la supé- 
riorité du chien sur la plupart des hommes (manus- 
crit de Berlin), mais on n*en sait rien de plus; Ibn 
Khalaw'uïh (Abou- Abdallah el-lloséïu), élève d'Ibn Doréïd 
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et d'El-Anb{*irî, se livra à 1 t tiule de la tradition du Pro- 
phète el lut même quelque temps prf>}esseur de cette 
science dans la grande mosquée de Médine ; plus tard ii 
se rendit à AIcp, entra au service des Hamdanides et 
y fréquenta le poète Moténehl)! ; il y mourut en 980; il 
est l'auteur d'un livre intitulé Laïsa sur les exceptions 
de la langue arabe, dont le texte a été publié d*après le 
manuscrit unique du British Muséum par M. H. Deren- 
bourg. Ibn Djimii (Abou'l-Fath 'Ollnuùn) de Mossoul 
était le fils d'un esclave grec; il devint professeur dans 
sa ville natale après avoir étudié à Bagdad sous la direc- 
tion du grammairien Âbou *Ali el-Fârisi, de Fécole de 
Bassora ; il retourna plus tard dans la capitale, y succéda 
môme à son maître et y mourut en 1002; ses nombreuses 
publications, dont il ne reste qu*un petit nombre, se 
distinguent par la façon dont il a appliqué la pbiloso* 
phie h Tétude de la grammaire; M. G. Hobey a publié 
et traduit en latin son traité des principes de la flexion. 
Abou-Uilâl el-'A8kari(el-Hasan beu 'Abdallab), estTauteur 
d*un recueil de proverbes, de différents ouvrages sur les 
règles de la composition en prose et en vers, sur divers 
sujets de littérature, et d'un commentaire du diwaii 
d'Abou-Mihdjan ; Ibn Asad cl-Bezzàz, le Marchand de 
toile (Abou-* Abdallah Mohammed), auteur d*un livre 
destiné à expliquer les vers difficiles, mort à Bagdad en 
1019, était célèbre par sa calligraphie, d'où son surnom 
de Kâtib (le Secrétaire) ; il fut le maître du célèbre calii- 
graphe Ibn el-Bawwâb; £z-Zodjadji (Aboul-Qâsim Yoû-> 
souf ben * Abdallah), mort en 1024, est Tauteur d*un livre 
douiiijul, |);ir ordre alpiiubc tique, les noms des diOt-rcnts 
membres du corps. 

Dans cette même période, en Perse, *Abder-Rahman 
ben *Isâ el-Hamadhâni, secrétaire et calligraphe, mort en 
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932, composait le Kitdb el-alfâzh el-Kitabii/ya sur la 
Synonymique^ édite par le R. P. Chéikho à Beyrouth; 
Aboa-lbrahim Ishaq ben Ibrahim, originaire de la ville 
de Fârâb (ou Otrar) dans le Turkestan, vécut quelque 
temps il Zéhîd où il écrivît son Dhvan el-Adab pour le roi 
du Kiiûrizm (Khiva), Atsiz, puis il retourna comme pro- 
fesseur dans sa ville natale , où il mourut en 961 ; il fut le 
maître et le professeur de son neveu, le fameux lexico- 
graphe El-Djauhari (Abou-Nayr Isma il hen Hainuiàcl). 
Après avoir étudié à Farab sous la direction de sou 
onde, il se rendit à Bagdad, où il put profiter des leçons 
d*£l-Fârisi et d*Es-Sirâfi, entreprit, pour compléter sa 
connaissance de la langue arabe, des voyages dans l'irak- 
Arabi et le désert de Syrie, retourna ensuite dans Test et 
se fixa d'abord à Damghân puis h Nisapour dans le 
Khorasan, où il mourut à la suite de la chute du toit de 
sa maison, ou de la grande mosquée, car les versions 
difi'èrent, vers 1002. Son grand dictionnaire, eç-Çahah 
fil-Logha, est rangé alphabétiquement diaprés l'ordre 
de la dernière lettre radicale, disposition étrange qui a 
été suivie par ses successeurs, et dont l'emploi, utile aux 
poètes, l'étiiit pcut-ôtre encore plus à leurs critiques; 
car ou sait que plusieurs lettres arabes ne diffèrent entre 
elles que par les points que Ton emploie pour les dis- 
tinguer; lorsque le copiste en oublie un, ce qui est fré- 
quent, le mot est iniulelligiblc ; l'ordre adopté par El- 
Dj a uhari permet de rectifier des erreurs de ce genre plus 
aisément peut-être que par notre procédé de ranger les 
racines de l'arabe suivant l'ordre de la première radicale. 
Il en rédigea lui-nn^nic environ la moitié: ce travail lut 
terminé pai' un de ses élèves, Abou-Ishaq Ibrahim ben 
Salih el-Warrâq (le Papetier ou le Libraire), qui laissa s'y 
glisser quelques erreurs. 
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D*autres lexicographos travaillaient Cû même temps le 
même sujet. EL-AzuAiii (Abou-Mançour Mohammed ben 
Ahmed), né à Hérat en 895> tomba entre les mains des 
Carmathes au retour du pèlerinage de la Mecque, 
lorsque la caravane fut pillée entre Médine et Koufa 
le 26 avril 924, resta prisonnier et esclave d une tribu 
bédouine qui, selon les saisons^ voyageait dans Tinté- 
rieur de la péninsule ; ce qui donna, bien malgré lui, à 
notre Persan d'Hérat Toccasion d'apprendre Tarabe à la 
source ni<>uic. Une luis délivré de captivité, il rentra 
dans sa ville natale, y professa longtemps et y mourut 
en 981. Son dictionnaire, le Tahdhîb el^Logha, est rangé 
dans Tordre des organes d'émission des lettres, comme 
Klialil l'avait fait pour son Kitâb-el-'Aïn. 

Le Çdliih liiN Abbài) (Ahou'l-Qâsim Isma'ïl) el-Tâlaqimi, 
né à lalaqân près de Kazvin en 938, était le fils du 
ministre des princes BouTdes Rokneddaula et *Adod- 
Kddaula; c'est lui cpii reçut le premier le titre de cahib^ 
ou compagnon. Il suivit à Réï les leçons d'ibn Fàris et 
termina ses études à Bagdad; à son retour, le prince 
Bouîde Moayyid-Eddaula, dont il était compaprnon d'en- 
fance, le einnsit eoiiiiue iiiiiiistre, poste qu il eonserva 
sous son successeur Fakhr-Eddaula. Protecteur de 1 art 
et de la science, il écrivit lui-même des vers et des let- 
tres qui ont été réunies sous le titre de Kâ^UKofdU Le 
troisième volume de son Mouhity dictionnaire par ordre 
alphabétique, ([ui en avait sept, conservé à la biblio- 
thèque khédiviale du Caire, contient un grand nombre 
de mots, faiblement appuyés de peu d'exemples. Il 
mourut en 995. Il était populaire à Réï, et ses obsèques, 
présidées par le prince en persoune, furent Toccasion 
d*une grande démonstration de tristesse. 

Ibn Fiais sa-Rlzi (Abou'l-Hoséïn Ahmed) fut profes* 
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seur a Hamadan, où il eut pour élève Badi**Ezzéman 

liaDiadhani, Taiiteur cîcs iSéances; il fut ensuite iijjpclc a 
Réi par Fakhr-Eddaula^ pour être le précepteur de son (ils 
Abou-Tàlib. 11 nous donne le premier exemple d'un 
Iranien d'origine qui prend parti en faveur des Arabes 
dans les querelles des Cho' oiibiyya. Il a aussi écrit des 
vers élégants, entre autres ceux où il satirisa les habi- 
tants d'Uamadan, dont Tignorance était proverbiale : 
ce Pourquoi n*offrirai-je pas une prière sincère pour cette 
ville où j*ai eu TaNauLage d'oublier tout ce que j'ai 
appris? » 11 mourut à Rcï en 1005. Son Modjmal iil'loghu 
est un dictionnaire rangé dans l'ordre de la première 
lettre radicale; son Fiqfa al-logha (Jurisprudence de la 
langue), est une introduction à la lexicographie arabe, 
remplie de considérations philosophiques. 

Ahmed ben Mohammed el-Harawi était originaire 
d*Hérat; élève d*El-Âzhari, mort en 1010, il est l'auteur 
du Kîtab el-Gharîbéïn (le Livre des deux merveilles), 
traite des expressions diiliciles qui se rencontrent dans le 
Koran et la tradition. Cet ouvrage, qui fut considéré 
comme très pratique, se vit copié à de nombreux exem* 
plaires, dont plusieurs existent en Europe. L'auteur 
d'un ouvrage aussi sérieux aimait les conversations 
libres, ne se privait pas de boire du viu en particulier, 
et s*entourait de gens d'esprit qu'il accompagnait dans 
leurs parties de plaisir. Son contemporain Nizhâm-Eddin 
Ilasan ben Mohammed de Nisapour écrivit un livre du 
môme genre sur le Koran en même temps qu il compo- 
sait un commentaire de l'Aimageste de Ptolémée; cet 
astronome doublé d'un grammairien mourut en 1015. 

L'Egypte n'était pas restée étrangère à ce mouvement, 
coninie en témoignent les travaux d'Ibn Wallâd (Ahmed 
ben Mohammed), élève d'Ëz-Zedjdjâdj, mort au Caire en 
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943 et qui écrivit un dictionnaire des mots se terminant 

par îa voyelle a brève ou longue (Kitab cl-maqçonr w'èl- 
mamduùd); d'Kn-Nahhâs (Abou-Dja'far), élève du môme, 
professeur au Caire, qui fut précipité dans le Nil en 
mai 950, un jour qu^il récitait des vers assis sur Tescalier 
du Miffifiis ou nîlomèlre de File de Rninl i. un liotunie 
du commun qui crut qu'il prononçait une conjuration 
pour empêcher le débordement annuel du fleuve et par 
là assurer la disette et la cherté des provisions. C'était 
un honiine d'habiludes sordides; quand on lui donnait 
une mousseline pour entourer le turban, il la coupait 
en trois, par avarice. 

L'Espagne avait profité des leçons d'AB0u-**Âu (Isma^il 
ben el-Qàsim) el-Qàli, originaire de la ville de Qaliqalà 
en Arménie, né en 901 , qui avait étudié à Bagdad 
en 915; il quitta cette ville en 939, entreprit un voyage 
dans les régions lointaines du Magreb et finit par 
échouer à Cordoue, où il s'installa comme professeur de 
grammaire et mourut en 967. L ouvrage qu'il dictait à 
ses élèves espagnols est connu sous le nom de Kitâb eU 
Amâli (Livre des dictées); c'est une anthologie conte- 
nant des traditions relatives au Prophète, une immense 
quanlité de notes relatives aux proverbes, h la langue et 
à la poésie des anciens Arabes, des anecdotes sur les 
poètes de la cour des khalifes , des pièces de prose et de 
vers conservés par la tradition orale. Un autre de ses 
ouviijges, le Kitâb el-Bari, était consacré aux traditions 
du Prophète. Il eut pour principal élève Abou-Bbkr 
Mohammed ben el-Hasan bz-Zobéidi, dont il compléta les 
études commencées déjà sous des maîtres espagnols, 
d'une famille originaire d'Emèsc en Syrie, niais né à 
Séville en 918. Après avoir achevé ses études îi Cordoue, 
il fut chargé, par le khalife Mostançir el*Hakam de 
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l'éducation de son fils Illcham, qui ayant sucrodé à sou 
père ût de sou ancien maître le cadi de S é ville et le chef 
du guet de cette ville, où il mourut eu 989. Cette nomina- 
tion loi valut une fortune dont ses descendants jouirent 
loafi^temps. Il composn une grande (|u;intîté de pî^ces 
poétiques, le Wàdih (Traité clair) sur la grammaire, qui 
se trouve à la bibliothèque de TËscurial; Tlstidrak, 
publié par M. Guidi, et une liste classifiée des grammai- 
riens et philologues qui avaient fleuri avant lui tant en 
Espagne qu eu Orient, et dont boyoùti s'est servi dans 
son Mizhar. 



L'Université Ni'^iâmiyya de Bagdad. 

La fondation de l'Université Nizhâmiyya h Bagdad 
offrait un centre naturel à 1 étude des lettres classiques. 
C'est là que furent élaborés de nombreux travaux sur 
la poétique et la rhétorique, la lexicographie, le plus 
souvent par des professeurs d'origine persane. 

Yahya ben 'Ali, surnommé El-Khatib et connu sous le 
nom d'Ët-Tibrîzi, était né en 1030 à Tébrîz en Perse; il 
étudia les traditions à Sour, Tancienne Tyr; le poète 
Abou*l-*Âlâ el-Ma*arri lui avait enseigné la philologie ; il 
vécut quelque tt iups en Egvpte comme professeur, puis 
vint à Bagdad, où il lut professeur à la Nizhâmiyya jus- 
qu'en date de sa mort. 

On dit que quand il voulut se rendre auprès d'Abou'l- 
*Alâ el-Ma'arri, [iour lui demander des directions dans 
Tétude du Kitâb et-Tahdib d'Abou-Mançoûr cl-A/hari, il 
n*avait pas d'argent pour louer une monture ; il mit cet 
ouvrage dans un sac qu*il porta sur le dos, et entreprit 
à pied le long voyage de Perse en Syrie. La sueur de 



Digilizcû by Google 



162 



LlTTéBATURE AIIAUE 



son clos passa à travers les pnrois du sac et niar([iia de 
taches d humidité le précieux manuscrit, que Von con« 
serva longtemps dans une des bibliothèques de Bagdad 
et que Ton montrait aux visiteurs. Il écrivit un traité de 
prosodie et de métrique, un abrégé de la grammaire du 
Koran^ et des commentaires sur les MoaUaqât, le 
Hamasa, le diwan d*Abou-Temmâm et celui de son 
maître Aboul-*Alâ el-Ma*arri. 

I! eut pour élève Abou-Mançoûr Mauhoi^b Ibn kl-Dja- 
WALiQi, lié ea 107o, mort à Bagdad en 1145, connu par 
un livre sur les mots étrangers introduits en arabe, qui 
a été publié par M. Sachau, et par le Tahnila^ complé- 
ment de la Perle du plongeur de HaHrî, édité par M. H. 
Derenboiirg sons le litre d(» Livre des locutions vicieuses. 
Un ouvrage sur les noms des chevaux arabes ci de leurs 
cavaliers se trouve en manuscrit à TËscurial et à Munich. 
Sa calligraphie était renommée, et Ton se disputait les 
pièces écrites de sa main. Il occupait les fonelions 
d imam auprès du khalife £l-Moktaii et dirigeait les einq 
prières journalières auxquelles le souverain assistait. Un 
élève lui ayant demandé un jour, pendant une de ses 
leeons, l'explication de deux vers contenant des termes 
techniques d'astronomie, il s'aperçut qu'il ne connaissait 
rien à cette science et jura de ne pas reprendre son 
cours avant d'avoir appris les règles des mouvements 
de la lune et du soleil. 

Abou'l-Ma'àli Mohammed ben el-Hasan Ibn Hamboon, 
surnommé Kdfi'l^Koufdt ou « THomme parfait par excel- 
lence », était né à Bagdad, en 1101, d'une famille consi- 
dérable qui avait fourni h l'administration des hommes 
d'Etat; il avait commencé par servir dans l'armée; sous 
le khalife Ël-Mostandjid il fut d'abord inspecteur du palais 
puis secrétaire d'État. C'est pendant qu'il occupait ces 
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dernières fonctions qu'ayant eu riiuprudence de blâmer 
oayertement, dans un document officiel, les maux qu'il 
voyait autour de lui» il fut destitué et jeté en prison, où 
il ne larda pas a iiioin îr (1107). Il a laissé, sons le tître 
d'et'Tedhkiray une anlhologie historique et philologique 
en douze volumes, dont Alfred von Kremer a tiré ses 
recherches sur Thistoire et les mœurs des Arabes avant 

1 islaiiiiHMio. 

Sa ïd ben el-Mobàrck Ibn bd-Dakhan, ué en 1101 à 
Bagdad, s*y acquit la réputation d'un grammairien hors 
ligne. Plus tard il quitta cette ville pour se rendre à 

Mossoul auprès du vizir Dj«'mal-Ed(iin cl-Isbahâni. Pen- 
dant son absence sa bibliothèque lut envahie par les eaux 
du Tigre, qui avait débordé; on lui porta à Mossoul les 
livres qu'on avait pu sauver; comme ils étaient endom- 
magés par l'eau du fleuve, il voulut les réparer en les 
couvrant de fumée de ladanum, résine du ciste de Crète, 
ce qui lui fit perdre la vue ; bientôt après il mourut dans 
cette même ville de Mossoul en 1173. De ses ouvrages, 
nous n'avons plus que le Foçoâl sur la métrique et une 
qaçida conservés h Gotha. 

De l'université Nizhâmiyya sortait encore Kémal-Eddin 
*Abder-Rahman Ibn bl-Anbari, qui y avait étudié la phi- 
lologie et qui y enseigna la même science à son tour. 
Dans les dernières aanées de sa vie il renonça au monde, 
s*enferma dans sa chambre et se consacra à l'étude et 
aux exercices de piété. Né en 1119, il mourut en 1181. 
Ses Mystères de la langue arabe (Asrâr el-'Arabiyya), qui ' 
sont une grammaire, ont été publiés par M. SevltoUl a 
Leyde. Son livre de la Décision équitable entre les gram- 
mairiens de Bassora et de Koufa, rédigé à la demande de 
ses élèves de la Nizhâmîvva, a fourni à M. Koschut la 
matière d uue étude grammaticale. Le Nozliat el-alibbd 
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(le Plaisir des gens de cœur au sujet des catégories de 
littérateurs) est une histoire de la littérature arabe 
depuis ses origines jusqu'à son époque; il a été lithogra- 
phie au (Liire. D'autres ouvrages sur lu grammaire se 
trouvent à Leydc et à Paris. 

Mouhibb-Ëddin Abou'1-Baqâ 'Abdallah bl-'Okbari, né 
en 1130, mort en 1219, eut vers la fin de sa vie la réputa- 
tion d*un grand philologue ; il avait également étudié la 
jurisprudence du rite hanéfitc; sou habileté en arithmé- 
tique lui avait facilité Tétude du partage des héritages. 
Sa famille était d'*Okbara, village sur le Tigre en amont 
de Bagdad, d*où il est sorti un certain nombre de per- 
sonnages remarquables. Il était privé totalement de la 
vue. 11 a écrit des commentaires sur les poésies de Moté* 
nabbi et sur les séances de Uariri, sur les expressions 
syntactiques non usuelles chez les anciens poètes {Kitdh 
el-Moudjiz)^ sur les causes de la flexion et de Tabsence 
de flexion dans les mots {el^Loubab), 

En Perse la langue arabe continuait d'être étudiée avec 
amour; c'était la langue scientifique par excellence; une 
foule d'idées semblaient ne poin oirôtre exprimées, d'une 
façon claire et précise, qu'eu arabe. C'était Tépoque où 
le persan renaissait à Texistence, et commençait à fournir 
cette pléiade brillante de poètes qui lui assure une 
gloire éternelle; mais cette langue vultraire, fille de Tan- 
cieu pehlevi, que les littérateurs forgeaient à nouveau 
sur leur enclume, il lui manquait bien des mots qu*elle 
avait perdus et qu'il fallait emprunter à l'arabe. Celui-ci 
jouait par conséquent le rôle du latin au moyen âge : on 
ue le parlait plus que dans les discussions de rUniversité» 
mais on l'écrivait toujours. 

Abou-Mançour *Abdel-Mélik bth-Tha* alibi, né a Nisa* 
pour en 961, mort en 1038, fut un compilateur énergique 
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chez loqiiel se montre déjà le procédé, devenu de plus 
eu plus commun^ qui consiste à ue pas citer lu source 
des emprunts, ce que la littérature arabe avait soigneu- 
sement marqué, au contraire, dans sa belle époque. Son 
grand ouvrage, Yalimat cd-dahr ji maluîsin uhl el^açr 
(la Perle unique du siècle, sur les belles qualités des 
contemporains) est une anthologie des poètes de son 
époque, rangés d*après Tordre de leur pays d*origîne; 
les extraits des poèmes cités sont précédés <l Hin bio- 
graphie maihcureusemeut fort courte. Le Latdij el-Maâ' 
rif (Facéties de la science) a été édité par de Jong à 
I ( V (le; c^est un recueil d'anecdotes et de renseignements 
curieux. Le Fiqh aUlogha (Jurisprudence du langage) est 
un dictionnaire des synonymes. Le Laidïf ee-cahaba 
waMdbiin (Facéties des compagnons du Prophète et de 
leurs successeurs) est un recueil de bons mots échappés 
aux autorités du droit musulman; P. Cool en a publié 
des extraits dans la grammaire de Uoorda; un autre 
recueil d'ana {ahdsin Kalim en~nabi^ etc.) a été étudié par 
Valeton. On lui doit encore d*autres ouvrages gramma* 
ticaux qu'il serait trop long d*énumérer. Enfin c'est peut- 
Htg lui qui est Fauteur du Kitdb el^Gliurar, dont une 
partie, relative h l'ancien ne histoire des Perses, a été 
publiée et traduite par M. Zotenberg. 

Aboul-Hasan Tâhîr Ibw BJIbachâd, bien qu'ayant passé 
sa vie en Lgypte, était d'origine pci sauf , des eûtes méri- 
dionales de la Caspienne. Il fui attaché au bureau de 
rédaction de la correspondance officielle du Caire , pour 
corriger au point de vue de la grammaire les pièces qui 
lui étaient soumises, et il reeevcuL un traitement mensuel 
pour cela; plus tard il renonça à ses louctious, pour s'en 
remettre à la Providence du soin de pourvoir à son 
entretien, après avoir vu un chat venir quêter la nourri- 



Digitized by Google 



LlTTéRATURB AKAOE 



ture poui' LUI de ses sentM;il)lcs devenu aveugle. Il mou j ut 
ea janvier 1077, étant t()iiil)c une uuit du toit de la vieille 
mosquée du Caire daus Tiatérieur du monument; il lais* 
sait un manuel de grammaire en dix chapitres intitulé 
el-Moqaddinid (la Préface), commenté par lui-même et 
par d'autres auteurs. 

Abou-Bekr *Abd-el-Qahir ei-DJordjani» mort en 107S> 
a écrit un traité grammatical des cent particules régis- 
santes dont les copies ont été multipliées à Tinfini et se 
trouvent dans tuuLes les bibliothèques; Erpéaius a Leyde 
en 16.17, Baillie et Lockett à Calcutta s*cn sont occupés. 
D'autres ouvrages sur la syntaxe ont eu l'honneur d'être 
commentés fréquemment. 

Un autre compilateur persan, Abou'l-Qàsim el-Hoséïn 
£R-Raghib bl-1çbauani, originaire d'Ispahan, mort 
en 1108, a réuni sous le titre de Mohâdardt el^odabd 
(Conversation des gens lettrés) une anthologie littéraire 
très copieuse : il a composé un dictionnaire des mots du 
Koran rangés dans l'ordre alphabétique (J/o/roii^a^ alfâzh 
el^Qor^dn) avec des citations empruntées à la tradition et 
aux poètes; il a écrit un traité de morale que Ghazâli 
portait continuellement sur lui {Kitâb ed-dhari a), et un 
commentaire du Koran. 

A cette époque, les anciens proverbes arabes furent 
recueillis par Abou'1-Fadl Ahmed bl-MAidani, mort à 
Nisapour, sa ville natale, en 1124 ; son grand travail a 
été la base de celui de Freytag, Arabum proverbia. Un 
dictionnaire {fissâmi f£l asâmt) et une syntaxe (al-hadi 
lich'Châdi) ont été quelque peu laissés dans l'ombre par 
le succès des Proçer/jcs. 

Abou'l-Qîisim Mahmoud ez-Zamakhchari, surnommé 
Djar-Allak (le Voisin de Dieu), à cause du long séjour qu'il 
fit à la Mecque, était né à Zamakhchar dans le Kharezm 
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(Khanat de Khiva actuel) ea 1074. Sa jeunesse fut con- 
sacrée à des voyages d'études; le pèlerinage sacré le 
mena à la Mecque ; il mourut dans sa contrée natale^ dans 
la ville de Djordjaniyya (Ourghendj, Tancienne capitale du 
pays), en 1143. Il avait une jambe do bois, ayant eu un 
pied gelé pendant une tempête d'hiver ; cet accident avait 
nécessité Tamputation; il portait sur lui une attestation 
de témoins oculaires pour prouver que cette amputation 
provenait d\\ii accident naturel, et non d une condamna- 
tion criminelle. 

Il était franchement mo^tazélite, et quand il écrivit son 
commentaire du Koran, il le commença par ces mots : 
« Louange à Dieu qui a créé le Koran ; » plus tard l'ortho- 
doxie remplaça le mot créer ^nr le verbe révéler. Bien que 
dans ses ouvrages lexicographiques il se servit d'inter- 
prétations en langue persane, plus accessible a ses com« 
patrioles. il était telleracut persuadé de, ia supériorité de 
la langue arabe qu'il était opposé à ces tendauces des 
Cho'oâbitfya dont nous avons précédemment parlé. Son 
grand commentaire du Koran s'appelle le Kackekdf 
(Celui qui déeouvre les vérités de la l évélatioii) ; il a été 
imprimé à Calcutta et au Caire, et fréquemment com- 
menté. Le Kitdb el-Mofocçal (le Détaillé) est un manuel 
complet de grammaire arabe; il a été édité par Broch à 
Christiania. Le Mof/addimat el-adab (Préface de la litté- 
rature) est un dictionnaire arabe-persan qui a été publié 
par Wetzstein; le Kitâb el-Amkina (Livre des localités, 
des montagnes et des eaux), lexique géographique, a paru 
grâce aux soins de Salverda de Grave. Le Nawdbigk el' 
Kalim {les Paroles jaillissantes), recueil de proverbes, avait 
déjà, au xviu^ siècle, attiré Lattention de 11 A. Schultens, 
qui Ta traduit en latin; M. Barbier de Meynard a de 
nouveau étudié ce texte ; VAtwdq edhdhahah (les Colliers 



Digitized by Google 



168 



LITTÉRATURE ARÀBB 



d*or), allocutions morales, a été traduit en allemand par 

Joseph do ITammer, Fleischer et Weil, en français par 
M. Baibicr de Meynard. 

L'année même de la mort de Zamakhchari naissait 
dans la même contrée Abou*l-Fath Nàçir bl-Motarbizi 
(7 1213), que Ton s'accoutuma ;i appeler son sueeesseur. 
11 joiguit à des études littéraires renseigne m eut de la 
jurisprudence hanéfite et de la dogmatique des Mo*tazé- 
lites. Il a laissé un manuel de syntaxe, le Miehdh (la 
Lampe), un diclioniiiiirc des termes rares usités dans le 
style des jurisconsultes, el^Moghrib fi lerlib el^Morib, 
un lexique de synonymes, eUIqnâ\ et un commentaire 
des Séances de Hariri. En 1204, il se rendit k Bagdad, au 
cours d'un pèlerinage à la Mecque, et y eut de fréquentes 
controverses au sujet de la doctrine des Mo'tazélites; il y 
donna également des leçons de philologie. 

Au Kharezm également était né Sirâdj-Ëddin Yoûsouf 
ks-Sakkâki en 1160; il y mourut en 1229. Il est Fauteur 
du Miftâh el-Oloûm(lti Clef des sciences) sur la grammaire 
et la rhétorique, souvent commenté. 

Le Kurdistan ) de son côté^ produisait trois Ibn el- 
Athir : le théologien Medjd-eddin, l'historien *Iz2<*Eddin, 
et le littérateur Diyâ-Eddin Fakhr-Kddin Naçrallah. Ce 
dernier naquit dans la petite ville de Djéziret-ibn- Omar^ 
sur les bords du Tigre, au pied des montagnes du Kur- 
distan, en 1163; il étudia à Mossoul; en 1191 il entra au 
service de Saladin; Tannée suivante nous le trouvons 
ministre du tils du grand guerrier, El-Mélik el-Afdal. 
Lorsque celui-ci évacua Damas, Diyâ-Ëddin, menacé de 
mort, dut s'enfuir en Égypte, où il se cacha quand El- 
Mélik el-'Adil en fit la conquête, puis il alla retrouver 
son maître h Samosate; en 1210 il entra au service d'Ël- 
Mélik ez-Zàhir à Alep, en 1221 à celui du prince de 
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Mossoui, Nàçir-Eddiu, en qualité de secrétaire; il mourut 
en 1239 h Bagdad. On a peine a comprendre qu'au 
milieu d'une vie aussi agitée et de ses déplacements con- 
tinuels, il ait pu, en dehors de sa correspondance magis- 
trale réunie sous le titre d'El-lVachi/ eL-Marqoumy impri- 
mée à Beyrouth et étudiée par M. Margoliouth, se livrer à 
des études d*esthétique et de critique littéraires qui nous 
ont valu le livre ^El^Mathal es-Sdir, étudié par M. Gold- 
ziher, la Poétique (el-Borhân) et le Langage des fleurs 
(el-Azhâr), conservés en manuscrit à Berlin et à 
Paris. 

En Syrie nous trouvons Abou'1-Baqâ Yaïch Ibn Yaich, 

siii luimiiK' Ibn eç-Çaïgii (Fils de l'orfèvre), né en 1158 h 
Alep, qui voulut se rendre a Bagdad pour y entendre les 
leçons d'ibn el-Anbârl et qui apprit sa mort h peine 
arrivé à Mossoui; il resta quelque temps dans cette 
d« 1 iiicrc ville, puis retourna h Alep y remplir les fonc- 
tions de professeur de belles -icllres jusqu'à s;i mort 
(1245); il a commenté le Mofaeçal de Zamakhchari. 
L'auteur du Dictionnaire biographique, Ibn Khallikan, 
proBta de ses leçons eii 122ljjil nous a transmis l'expies- 
sion de sa vive admiration pour sou maître, (pii avait un 
rare talent pour aplanir les difBcultés et les rendre 
intelligibles; il parlait d'une voix douce et usait d'une 
patience exemplaire avec les commençants qui assistaient 
k ses leçons. Sous son caractère sérieux et sa gravité se 
cachait un fond plaisant. Un jour qu'après avoir assisté 
à une de ses explications d'un vers arabe où le poète 
comparait, suivant l'image bien connue, son amante à une 
gazelle, uu légiste, qui l'avait écouté avec attention et 
paraissait avoir compris^ l'interrompit tout à coup par 
ces mots : « Maître, dites-moi quel point de comparaison 
il y a entre une belle femme et une gazelle. — La queue 
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et les cornes », répli([iia le professeur impatienté, ce qui 
mit tout le monde en belle humeur. 

Djémâl^Eddin Mohammed Ibn Mâlbk el^Djayyâni était 
orI<^'îi)aîre de Jaen en Espagne, mais né a Damas en 
riU.'î; api ès avoir achevé ses études h Alep, il revint pro- 
fesser la littérature à Damas, où il mourut en 1273, après 
B*ètre acquis ia réputation du plus grand philologue de 
son temps. lia écrit un grand ouvrage aujourd'hui perdu, 
cl-l' awâhl ;J'I']nsci^ncmcnt utile), (pu traitait de la svulaxe 
et dont nous avons un extrait daus le TashiL el^fawdïd ; 
VAifiyifa, poème didactique sur la grammaire en mille 
vers environ, souvent commenté et imprimé, dont se 
sont occupés Silvestre de Sacy, Dieterici, L. Pinlo et 
Goguyer ; le Lâmiyyat el-Af al, autre poème didactique 
sur la conjugaison des verbes arabes, autographié par 
Wallin il Helsingfors, publié par Kellgren, Volck et 
Goguyer. D'autres ouvrages grammaticaux, d'une 
moindre renommée, sur la syntaxe, la métrique et la 
synonymique, se trouvent en manuscrit dans diverses 
bibliothèques. 

Dans TArabie du Sud, Nachwân ben Sa'ïd el-Himyarî, 
poète et savant, s occupa des traditions de son pays 
natal et composa une ode himyarite qui a été éditée par 
Alfred von Kremer et traduite en anglais par Prideaux, 
dans laqnelle il ne faudrait pas chercher de véritables 
renseignements historiques. Un dictionnaire, Chcms cl- 
^oloûm (Soleil des sciences) et un traité en prose rimée sur 
la véritable religion opposée aux croyances des différentes 
sectes et aux rêveries des philosophes, intitulé Kitdb el^ 
hoiireWïn (Livre des houris aux grands yeu.x), complètent 
son bagage littéraire. 

Djémâl-Ëddin *Othmân Ibn bl-UIdjib, fils d'un cham* 
bellan kurde de Témir *IzB-£ddin-Mousak es^Salahi, né à 
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Lsiie (llaute-Égypte) en 1175, étudia d'abord au Caire le 
droit malékite et ia lecture du Koran, puis d adonna aux 
belles-lettres, partit pour Damas et y donna des leçons 
comme professeur, dans la grande mosquée des Oméy- 
yades. Plus tard il revint au Caire ; il mourut a Alexandrie, 
où il venait de s'établir, en 1249. II a écrit des ouvrages 
souvent commentés et qu*on trouve presque dans chaque 
bibliothèque : la Kâjlija^ eourt ttiiiiuiel de grnmniaîi e, la 
Chàfiya^ dans le même genre, le Maqçad-ei-djalil, 
métrique, des Amdlij ou leçons dictées sur le Koran, 
Moténebbi et d'autres poètes, le Montahd-eS'Souâl ivél" 
ornai (le Terme de la demande et de l'espoir], manuel de 
droit malékite. 

Dans TAfrique du Nord, Abou-'Ali el-Uasan Ibn Rachiq 
naquit en 980, ou en Tan 1000, suivant d'autres; il était 
fils d'un esclave |^rec, d'autres disent d'un orfèvre. Kn 
1015 il se rendit à Kairouan et y adressa h El-Mo'izz beu 
Bâdis des louanges qui lui concilièrent la faveur de ce 
prince. Lors de la destruction de Kairouan par les tribus 
arabes d'Égypte envoyées par le khalife fatimide (1051), 
il s'enfuit en Sieile et s'établit à Mazzara, où il mourut 
en 1064 ou 1070. Son KUdb el-Omda (le Soutien), sur les 
beautés et les règles de la poésie, précédé d'une intro- 
duction très détaillée sur Part poétique en général, a 
oblemi les louanges d'ibn Klialtloun. l'auteur des Prolé- 
gomènes, qui fait de lui le critique par excelleuee de la 
poésie arabe des temps modernes; son Onmoâdfuulj {Spé^ 
cimen) traite des poètes de la ville de Kairouan. 

En Espa^rne, Abou'l-Kliattàh '( )mai Diliya el-Kelbî, 
né k Valence vers 1149, était surnommé Dhou ^n-nasabèïn 
(Aux deux généalogies) parce qu'il descendait par son 
père de Dihya el*Kelbi, ce personnage curieux du temps 
de Mahomet dont le prophète disait qu'il ressemblait il 



Digitized by Google 



122 



LITTÉBATURE ARABE 



l'ange Gabriel, et qu'il envoya comme ambassadeur à 
Uéraclius, et par sa mère, de Hoséïn, fils d'Ali. 11 parcou- 
rut toute FEspagnc pour étudier; nommé deux fois cadi 
à Dénia, il fut destitue de cette charge à cause de sa con- 
duite scandaleuse. Il reprit alors le bâton du voyageur, 
se rendit à Maroc et à Bougie où il enseigna la science 
des traditions (1198), séjourna quelque temps en Égypte 
avant de partir pour le pèlerinage de la Mecque, puis 
y revint en faisant un long détour de plusieurs années 
par la Syrie, la Chaldée, la Perse. A son retour, El-Mélik 
eU'Aziz le choisit pour précepteur de son fils Ël-Mélik 
el-Kâmil, qui, une fois parvenu au pouvoir, construisit 
pour stHi ancien maître la Medressé Kàiiuliyya, où il pro- 
fessa la science des traditions. Tombé plus tai d en dis- 
grâce, il fut destitué, et mourut le 30 octobre 1235. 

Vers la même époque nous trouvons Diyâ-Eddin 
Mohammed el-Kliazradji, mort en 1228, auteur d un 
poème didactique sur la métrique, intitulé er^Rdiniza 
ech'Chdfi^a, édité par Guad^noli à Rome en 1642, et 
souvent commenté. 
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LES ABBASSIDBS {SuiU). — L'HISTOIRE, LES FABLES 

ET LES ANECDOTES 



L'histoire. 

Nous avons va pins haut comment l'histoire a com* 
mencé avec les Maghdzi^ ouvrages consacrés au récit des 

guerres de Mahomet. Le développement de plus en plus 
considérable de l'étude de la tradition (hadith). Tune des 
bases fondamentales du droit, obligeait à recueillir le 
plus de renseignements possible sur la vie du législa- 
teur. A côté de rela rétude des anciennes poésies arabes 
menait à s'occuper des anciens laits historiques et des 
journées ou batailles auxquelles il était fait allusion dans 
les vers des poètes, tandis que des annalistes recueil- 
laient les événements qui s'étaient passés depuis l'isla- 
misme on y joignant, de seconde main, des renseigne- 
ments légendaires sur ce qu'ils croyaient être Thistoire 
ancienne de la Perse et du peuple hébreu. Les traduc- 
tions des Livres des Rois sassanides en arabe, qui 
de bonne heure avaient été faites par des Persans parlant 
et écrivant Tarabe, donnèrent sûrement une impulsion 
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aux éludes historiques ; il est clair que les khalifes abbas- 
sides, dont la capitale était fort proche des ruines de 

Séleucic et de Ctrsiplioii (sans compter les vieilles villes 
babyloniennes dont le souvenir était totalement perdu), 
ne voulurent pas rester au-dessous des rois que les Arabes 
avaient vaincus, en laissant au monde le récit des faits 

accomplis sous leur règne. 

Ibn Ishaq. 

A la fin (Ir la dynastie des Oméyyades nous trouvons 
déjà un auteur maghdzi, Mousa ben Oqba ben Abi'l* 
'Ayyâchy dont les travaux lui valurent le titre singulière- 
ment honorable àHmdm el-maghdzif « chef ou directeur 
des études historiques relatives aux guerres du Pro- 
phète »; son ouvrage fut recueilli en 1387 par ïbn Qàdi 
Chohba; quant à Tauteur, affranchi de la famille de 
Zobéir à Médine, il mourut en 758. Mais la grande autorité 
de cette époque q!ie Ton voit eonstam nient citée dans les 
ouvrages subséquents, c'est Abou-'Abdailah Mohammed 
Ibn IsBAQy dont Touvrage original est aujourd'hui perdu^ 
mais dont nous avons conservé une grande partie dans 
la compilation d'ibn Hicham ( Abdelmélik el-Himyarî 
el-Baçrî), mort en 834, au Vieux-Caire, Sirat er-Rasoûl 
(Biographie du Prophète), publiée par Wûstenfeld 
et traduite en allemand par G. Weil. Les inimitiés 
qu'Ihn Ishaq s'était attirées h Médine Tobligèrent à 
quitter cette ville pour Alexandrie, d'où il partit pour 
Konf.i et Réï; il Hira, il rencontra le khalife El-Mançour, 
qui rinvita à s'établir à Bagdad, nouvellement fondée par 
lui, et à y réunir en un volume les traditions qu*îl avait 
recueillies sur l'histoire de Mahomet . 11 y mourut 
en 768. 
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El' Wàqidi. 

Un autre historien du plus grand renom est El-Waqidi, 
mais ce renom il le doit surtout aux faussaires qui, 
très probablement au temps des croisades et pour ravi- 
ver Tesprit guerrier des musulmans en leur rappelant 
l'époque brillante des conquêtes, mirent sous son nom 
vénéré des romans historiques sur les fruerres dr Syrie, 
de Mésopotamie, d'Egypte et d'Afrique. Cependant son 
grand ouvrage historique (Kitâb el*Maghâzi) nous est 
parvenu et a été édité à Calcutta par Alfred von Kremer. 
Né h Médinf» en 747, Abou-'Abdallnh Moliauimed ben 
.'Omar el-Wàqidi y exerça d'abord le métier de marchand 
de blés ; s'étant ruiné par sa prodigalité» il dut quitter la 
ville. A Bagdad, il trouva le ministre Yahya ben Khâlid 
le Barmékide, qui lui fournit les moyens d'arranger 
ses affaires et le nomma cadi dans la partie occiden- 
tale de la capitale; plus tard le khalife Mamoun 
rétablit en la même qualité à Roçâfa, où il mourut 
le 28 avril 823. 

Une anecdote rapportée par Mas'oudi dans les Prairies 
(Tory traduites par M. Barbier de Meynard, éclaire bien 
les relations amicales existant entre lui et ses voisins; on 
la tenait de Waqidi lui-même : « J'avais doux amis, dont 
Tun était de la famille de iiachem, et nous iio formions, 
pour ainsi dire, qu'une seule âme. Aux approches de la 
fête de la rupture du jeâne, je me trouvais dans une 
gène extrême, ma femme me dit : « S'il ne s'agissait 
u que de nous, nous pourrions supporter la misère et 
(( les privations, mais nos pauvres enfants! Ils me font 

pitié et me déchirent le cœur ! Ils verront les enfants 
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« du voisinage parés et habillés de neuf pour leur fête, 

« tandis <ju ils < <<nserveront, eux, leurs misérables gue- 
« nilles. Ne pourrais-tu, par un expédient quelconque^ 
<c trouver de quoi les habiller? » récrivis à mon ami le 
Haehémîte, et le priai de me venir en aide pour Péven- 
liialllé ([ui se présentait. ïl m adressa aussitôt une bourse 
cachetée^ en m iiiiormauL qu'elle contenait mille dirhems. 
J'avais à peine eu le temps de me reconnatire» lorsque 
je reçus de mon autre ami une lettre renfermant les 
mêmes doléances que celles que je venais d .tdresscr îi 
mon coiupagnoa hachémitc. Je lui envoyai la bourse telle 
qu'elle m'était parvenue, et je me rendis à la mosquée 
où je passai la nuit, n^osant plus me présenter devant 

ma femme. Celle-ci, cependant, lorsque je rentrai, 
approuva ma conduite et ne me fit pas le moindie 
reproche. Nous en étions là, quand Tami hachémite 
entra portant avec lui la bourse toujours dans le même 
étal et me dit : « Avoue-moi franchement l'usage que tu 
as fait de ce que je t'ai envoyé. » Je lui racontai la chose 
telle qu'elle s'était passée, et il reprit en ces termes : 
<c Au moment oik ton message m*est parvenu, je ne 
« possédais au monde que la somme que je t*ai fait 
(( remettre; j'écrivis donc à notre ami commun pour le 
« prier de me venir en aide et il m'envoya ma propre 
fit bourse encore scellée de mon sceau. » Nous fîmes 
alors trois parts et nous les partageâmes entre nous 
trois, après avoir, au préalable, mis de côté une somme 
de cent dirhems pour ma femme. » 

Son secrétaire Ibn Sa'd (Abou-* Abdallah Mohammed), 
mort en 845, rassembla ses ouvrages, dont il possédait 
un des qu«Ttrc exemplaires existant à la mort de l'auteur; 
lui-même composa un recueil de Inographies (tabaqdt) 
du Prophète, de ses compagnons et de leurs successears ; 
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la vie de Mahomet a été parfois donnée comme un 

volume à part. 

Pcndaut que ces auteurs s'occupaieut d'écrire l'histoire 
générale, Ël-Azraqi rédigeait une histoire de la Mecque 
d*aprè8 les traditions fabuleuses de la période antéisla- 
ini<na et d'apiès les notes recueillies par son grand-père 
Abou'l-Wélid el-Azraq, descendant de la dynastie des 
Ghassanides, mort en 834. ËUAzraqî mourut peu après 
858; après lui, El-Fâkîhi (Âbou-*Âbdallah) écrivit aussi 
une histoire de la Mecque en 885; ces deux chroniques 
ont été publiées par Wiistenleld. Nous n'avons plus 
rhistoire deMédine d*Ibn Zabala, de Bassora et de Koufa 
d'Omar ben Chabba, de Wâsit d'Aslam ben Sahl, de 
Mossoul d'Abou-Zakarîya el-Azdî, qui était cadi de cette 
ville, de Raqqa d'El-Qochaïrî, de Harran par Abou- 
*Aroùba el-Uarrani, qui avait voyagé en Égypte et en 
Syrie et professa la science des traditions à Bagdad; 
nous ne possédons plus celle de différentes villes de 
Perse, telles que Thistoire de Merv par Ahmed ben 
Sayyâr, d'Ispahan par Ibn Mandèh, de Boukhara par 
Mohammed el-Bokhâri, d'Astérabad et de *Samarcande 
par * Abder-Rahman el-Idrist ; nous avons cependant, à la 
Bibliothèque nationale, le Ritjdd en-Nofoûs (Parterre des 
âmes), histoire des savants légistes el des hommes pieux 
de la Tunisie, par Abou-Bekr el-Mâiiki. Le British 
Muséum possède le 6* volume de la grande histoire de 
Bagdad par Abou'1-Fadl Ahmed ben Abi-Tàhir Tailoùr, 
qui était d'origine iranienne et appartenait à une 
famille jadis princière du Khorasan. Il était né en 819 à 
Bagdad et y mourut en 893. 

ÏBN el-Kklih (Abou l-Moundhir llichàm) était le fils 
d un «guerrier qui, après avoir pris part à la bataille de Déir- 
el-Djémâdjim dans les rangs des troupes qne le rebelle 

UTTBKATVRB AHADC. 12 
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Ibn el-Ach'ath avait ramenées d'Arackosie, s'était occupé 

d'exégèse koraiiiqiie et avait rîisscmlilt' avec l)eaiicoup 
de soiu des notes sur les géuéalogies et Thistoire des 
anciens Arabes. U était mort en 76^i. Son fils reprit ces 
études et écrivit un grand ouvrage sur les généalogies 
dont des iVagments manuscrits existent h Paris et à 
TEbcurial, et un curieux cl précieux traité sur les idoles 
des anciens Arabes, dont Yâqoût nous a conservé de 
nombreux extraits dans son Dictionnaire géographique. 
Ce dernier ouvrage, dont le sujet n*était pas pour plaire 
aux musulmans, qui détestaient les souvenirs de ranti* 
quité païenne de la péninsule comme ceux d'un âge 
d'ignorance^ lui valut la critique ardente de contradic- 
teurs qui l'accusèrent de falsifications; YAqoùi, qui lui 
emprunta beaucoup do rcuseignenients, le défendit contre 
ces reproches, et la critique moderne lui a donné raison. 
Ibn el-Kelbi, qui était né à Koufa, vécut quelque temps 
A Bagdad et mourut en 819. Il a écrit aussi un ouvrage 
sur les généalogies des chevaux arabes pendant le paga- 
nisme et rislam. 11 avait une mémoire très inégale; et il 
a raconté lui-même que, sur les reproches de son oncle, 
il avait appris le Koran par cœur en trois jours, tandis 
que, d un autre côté, se regardniit ;m niiroir, il prit un 
jour sa barbe dans sa main avec l'intention de couper 
tout ce qui dépassait par en dessous, puis il oublia immé- 
diatement cette résolution et la coupa par en dessus, 
trop courte par conséquent. 

Un historien de très grande valeur, dont l'ouvrage est 
malheureusement perdu, après avoir été utilisé par Bélu* 
dhorî et Tabarl, c'est El-Mi&dâiki (Abou'I-Hasan 'AU), né en 
703, mort ;i iiiic (hjlc incertaine i^de 830 à 845). Le Fi/uisi 
donne cent onze titres d'ouvrages écrits par lui sur I his- 
toire du Prophète, de la tribu de Qoréifch, des khalifes ; 



Digitized by Google 



LB8 ABBA881DB8 



179 



on cite de lui le Kitdb el'Maghdzi et le Tarikh el'Kholafd, 
Il a composé plusieurs ouvrages sur les femmes célèbres 

et des recueils d'anocdotes. Son nom ludique qu'il était 
originaire de Ctésiphon (Médàïu). 

A côté de cet ancêtre des historiens arabes il convient 
de placer Ez-Zohéîr Ibn Bekkar (Abou-* Abdallah), de la 
famille d''Abdall.ili Ixni Zobéïr, qui \i\ait à Médinc. Déjà 
dans sa jeunesse il jouissait d'une répuialiou à cause de 
ses connaissances en matière de tradition ^ d'histoire et 
de généalogie. Il se rendit à Bagdad a la suite d'une 
brouille avec les doscendatits d'AIi, mais < (nnnii il ne 
trouva pas, à la cour des Abbassides, les cucuurageinents 
qu'il espérait, soupçonné au contraire de servir les inté- 
rêts du parti des Alides, il retourna dans son pays, fut 
nomme t adi de la Mecque, ce ([ui lui lournit h plusieurs 
reprises l'occasion de retourner à liagdad. A Tâgc de 
quatre-vingt-quatre ans, il était à la Mecque lorsqu'il 
tomba du toit de sa maison et se brisa la clavicule et une 
cote, ce dont il mourut deux jours après, le 20 octobre 
870. Il est Tauteur d'une généalogie de la tribu de 
Qoréïchy dont le manuscrit se trouve à la Bodléicnne, et 
d'un recueil de récits historiques auquel il donna le titre 
de Mowaffaqiyyat, parce qu'ils étaient destinés h l'amuse- 
ment et à 1 instruction d'El-Mowafl'aq, fils du khalife 
Motavirakkil ; les trois dernières parties de l'ouvrage, sur 
dix-neuf, sont conservées à Gœttingue. 



El-Bélddhori. 

El-Bblâdhori (Ahmed ben-Yahyâ) était Persan de nais- 
sance; il fréquenta la cour des khalifes MoLawaLLil et 
Mosta*în; El-Mo'tazz le chargea de l'instruction de son ùh 
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'Abdallah, ce poète qui fut khalife un seul jour. 11 mourut 
en 892, après avoir été atteint d'aliénation mentale à la 
suite de Tabsorption d*une trop grande dose d*anacarde 
on noix (le iii.ii .us [ht'hidhor), cp fr uit singulier de l'Inde 
dont i on prétend qu'il développe la mémoire^ d'où son 
surnom ; on fut obligé de Tenfermer dans un hôpital, où 
il termina ses jours. Son Kitâb Fotouk el'Bolddn (Histoire 
de la conqut^Lc musulmane), publié par M. de (lœje, est 
un document absolument remarquable pour 1 histoire 
des expéditions conquérantes des musulmans dans les 
premières années de rilégîre; le soin qu'il met a indiquer 
les sources verbales où il a puisé en fait un document 
précieux, ce n'est malheureusement que l'abrégé d'un 
plus grand ouvrage, resté inachevé. 11 avait écrit, sous 
le titre à^Ansdb el^Achrdf (Généalogie des nobles), un 
autre ouvrage historique dont deux volumes ont été con- 
servés; le premier fait partie de la collection Schefer 
entrée récemment à la Bibliothèque nationale, le second 
a été autographié par Âhlwardt à Greifswald. Enfin il a 
traduit, du persan en arabe ^ des ouvrages dont on ne 
connaît que la traduction en vers arabes de V Ahd Ardé- 
c/ur (l'Époque d'Artaxercès), consacré probablement aux 
légendes qui entourent la fondation de l'empire des 
Sassanides par Ardéchîr Babég ii, mais qni est totale- 
ment perdue; nous ne la connaissons que par lindication 
qu'en donne le FihrUU 



Tabarî. 

c'était encore uu Persan d'origine que le grand histo- 
rien de cette époque, Tabarî (Mohammed ben Djérir), dont 
on vient d'achever a Leydc la publication colossale de son 
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rlief-(l*œuvre. Il était ne en 838 à Ainol dims le 'J'aharis- 
tan (Mazandéran), au sud de la Caspienne, il voyagea 
en Egypte, en Syrie et dans l'Irak, puis il s'établit à 
Bagdad comme professeur de traditions et de jurispru- 
dence; dans cette dcinièrc science il suivit d'ahord les 
enseignements du rite chaféïte, dout il avait profité pen- 
dant son séjour en Égypte, puis il voulut créer une école 
à lui, mais sans succès; au contraire, cela lui valut Tint- 
mité des laronchos Ilanihalitos de Bai^dad. A ses 
recherches sur ces deux terrains on doit le Tahdhib el- 
Athâr, qui se trouve à Constantinople (bibliothèque de 
Kîeuprulu Méhemet-pacha), et le grand Tafkîr ou com- 
mentaire du Koran, qui a été plus tard traduit en persan 
et en turc. Mais son histoire universelle [Akhbdr er-roii- 
80ul wèl-moloâk. Histoire des prophètes et des rois), la 
première complète en langue arabe, dans laquelle il a 
rassemblé une foule d^îndications qui sans lui se seraient 
perdues, est pour nous des plus intéressantes, parce que 
c'est le document le plus ancien que nous ayons de This- 
toire arabe ; on sait les peines qu'on a eues pour en cons- 
tituer le texte complet, dispersé volume par volume dans 
une loule de bibliothèques d lûirope etd'Orient. Il mourut 
à Bagdad le 16 février 923. 11 avait une capacité de 
travail remarquable et écrivit chaque jour , pendant 
quarante ans, quarante feuillets. 



Eç'ÇoulL 

Eç-ÇouLi (Abou-Bekr Mohammed ben Yahya) descendait 
d'un prince turc du Djourdjân, Soul-Tékin, qui avait été 
converti du mazdéisme à Tislamisme. A la cour des kha- 
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lîfes MoktaB cl Moqtadir il était apprécié h cause de sa 
manière de juucr aux échecs qui était passée en proverbe; 
OQ disait : jouer aux échecs comme Ëç-Çoùli. Mais ses 
sentiments à Tégard des descendants d*Ali le mirent 
dans une position si critique, qu'il dut s'enfuir de Bagdad 
et se cacher a liassuray où il mourut en 946. II s*était 
occupé des poètes arabes et avait écrit leur histoire ainsi 
que des traités spéciaux sur plusieurs d*entre eux tels 
que Abou-Temmam, Abou-Nowâs, El-Bohtorî; il avait 
écrit un livre d'histoire sur les Abhassides et sur ceux 
d'entre eux (|ui avaient cultivé la poésie ; cet ouvrage se 
trouve au Caire. 

Masoudi. 

Avec le spirituel et attachant conteur Mas*oudi (Abou'l- 
Hasan *Ali) nous voyons commencer une nouvelle branche 

de la littérature arabe, celle des anecdotes historiques. 
Originaire d'une famille arabe qui se raitachuit à ^las'oud, 
un des compagnons du Prophète, il naquit à Bagdad ^ 
entreprit des voyages qui le menèrent en Perse oh il 
visita Istakhr (Persépolis) en 915, et jus(|ue dans l'Iiuîc 
où il traversa Moultan et Mansoùra, puis la péninsule du 
Dekhan jusqu'à Ceylan; il s*y embarqua^ parcourut la mer 
de Chine et la mer Rouge, passa par Madagascar et 
revint en Aiabie par l'Oman. La mer Caspienne, puis la 
Syrie et la Palestine aîtireiit son esprit avide de connais- 
sances ; il était en 926 à Tibériade, en 943 à Antioche et 
en Cilicie, deux ans |)lus tard à Damas. 

Pendant les dernières années de sa vie il habita tantôt 
l'Égypte et tantôt la Syrie ; en 947 et en 955 il se trouvait 
à Fostut (le Vieux-Caire)» où il mourut probablement en 
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950 ou 957. Esprit curieux et chercheur, Mas oudi n'a 
négligé aucune des sources d'information qui lui étaient 
accessibles; il a étendu ses recherches, en dehors de 
l'érudition purement niu.sulin:nie, sur rhistoire des Perses, 
des indiens et des Romains, sur les iradilioiis dvs païens, 
des juifs et des chrétiens; pour la période des khalifes, 
les innombrables anecdotes des Prairies d^Or (MoroAdj 
edh-Dhahab) sont la source la plus féconde en même 
temps que la plus amusante de renseignements sur la 
civilisation orientale de son époque. Son grand ouvrage 
historique, dont les Prairies ne sont qu*un extrait, 
VAkhhâr-eZ'Zamâny était en trente volumes ; le premier 
seul a été conservé à Vienne. Le Kitâb el-Ausal (Livre 
moyen), en était un abrégé. Le Tanhth wèl-ichrdf 
(l'Avertissement et la revision), est comme le résumé 
philosophique de l'œuvre entière de Mas'oudi; le texte en 
a été pulilic par M. de Gœje et traduit eu français par 
M. le baron Carra de Vaux. 



Hamia el-Içfahâni. 

Hansa ben Hasan bl-Içfahâni était Persan ; aussi, dans 
son ouvrage historique, a-t-il traité l'histoire légendaire 
de son pays d'après les communications verbales qui lui 
furent faites par les prêtres du feu, et d'après des sources 
iraniennes. Appartenant à la secte des Cho'oûbiyya, dont 
il fut un ardent défenseur, il chercha, dans ses ouvrages, 
à rétablir la véritable orlhof^raphe des noms iraniens 
déformés dans la bouche des Arabes. 11 vivait vraisembla- 
blement à Bagdad au commencement du x* siècle de notre 
ère. Ses Annales ont été publiées à Saint-Pétersbourg, 
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avec iHK/ iraduction iatinc, par Goihvaldt. La bibiiulhoqiie 
de Munich possède un livre des Proverbes écrit par lui ; 
celle du Caire un parallèle entre Tarabe et le persan. 



Le Livre des chansons. 



Abou'l-Fauadj EL-IçFAHAN'i ('Aîî bon-ol-Hoséïn) était, 
comme le précédent, né à Ispahan, mais tout à iait par 
hasard, car il se rattachait à la lignée des Oméyyades et 
était de pure race arabe. Né en 897, il fit ses études ii 
Bn|Li:<l:itl ( L iiirna la vîo de boniicoup do lettrés de cette 
époque, allant d'Alcp, où régnait Séïf-Ëdd<iuln, jusqu en 
Perse retrouver les ministres des princes Bouïdes, soit 
Isma'îl Ibn *Abbâd, soit El-Mohallabi. A un à^n^ avancé, il 
perdit peu à peu ses facultés mentales et mourut le 
21 novembre 967. L'origine commune qu'il avait avec les 
Oméyyades lui fit entretenir des rapports fréquents avec 
ceux de leurs descendants qui s*étaient établis en 
Espafrne, et dont il reçut des présents en récompense des 
livres qu'il leur dédia. Son KUdb el-A^hdni (Livre des 
chansons) a été publié à Boulaq, et complété par un 
vingt et unième volume édité à Leyde par M. Brûnnow. 
Ces chansons, c'est tout simplement l'histoire des poésies 
arabes qui ont élc mises en musique; et comme cela est 
arrivé à une quantité énorme de vers des poètes anté- 
islamiques, ainsi que des quatre premiers siècles de 
rhégire, cela a fourni à l'auteur l'occasion de réunir une 
foule de détails biographiques sur leurs auteurs; sous le 
prétexte de chansons, ce livre admirable renferme des 
anecdotes, des renseignements sur la vie du désert et des 
villes> sur l'intimité des souverains et des khalifes, qu'on 
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ne trouve nulle part ailleurs. C'est une riche mine pour 
rétude de la société arabe à son époque brillante. La 
bibliothèque de Berlin possède un autre ouvrage du 
même auteur^ le Kitdb el-diyârât (Livre des monas- 
tères), donnant rhistoîrc de nombreux couvents, buts 
de pèlerinage, sis aux environs du Tigre et de TEuphratOy 
ou en Égypte ; c'est en réalité une anthologie des vers 
où ces couvents ont été célébrés. Il ne faut pas oublier 
que les musulnians qui visitaient les cl(»iUes chrétiens 
n'allaient pas y chercher des motifs de dévotion, mais 
tout simplement Toccasion d'y boire du vin, liqueur pro- 
hibée dans les villes mahométanes. Les poètes célé- 
braient par reconnaissance le lieu béni t^ui leur avait 
procuré des moments de douce ébricté. 

Â la cour de Séïf-Ëddaula on rencontrait encore les deux 
frères qu'on avait surnommés les deux Khâlidis, Abou- 
'Othniàn Sa ïd et Abou-Bckr MoluiainiiHl, lous deux bons 
poètes; le souverain d'Alep les récompensa généreuse- 
ment de leurs louanges; ils écrivirent une histoire de 
Mossoul, la biogi aphie d'Abou-Temmam et d'Ibn er- 
Roûmi, et une anthologie de poètes modernes sous le 
titre de Jlamdsa; ce dernier ouvrage existe au Caire. 

Le Fihrist. 

Un ouvrage unique en son genre, à cette époque, 
dans la littérature arabe, c'est le traité de bibliographie 

connu 50us> le nom de Fihrist (Index). On sait malheu- 
roii sèment peu de chose sur son antenr, Aboul-Faradj 
Mohammed ben Ishaq ben Abi-Ya*qoûb en-Nadîm, sur- 
nommé le Libraire (eKWarrâq) de Bagdad. C'est une liste 
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de livres dont la plupart sout aujourd'hui perdus, soit 
qu'ils niaient pas survécu aux grandes catastrophes qui 
frappèrent les bibliothèques de Bagdad (destmction par 
les Mongols au xiii* siècle et par Tamerlan au xv*), 
désastres qui peuvent ôtre ctunparés, pour le nioven a^c 
arabe, aux diverses destructions de la bibliothèque 
d'Alexandrie pour le monde antique, soit parce que, 
résumés dans des ouvrages plus récents qui jouirent de 
la vo^uc, on cessa de les copier et qu'ils disparui ent par 
suite de la vétusté. Cet ouvrage a été écrit en 988; l'au- 
teur est probablement mort huit ans après ^ en 996. On 
a tout a fait renoncé à admettre Topinion émise par 
Sprenger, (jiic oc serait le catalogue d'une bibliotli«''qiie, 
parce que les considérations historiques qu'il reuierme 
font visiblement partie du plan primitif de l'ouvrage. 

Histoire des provinces. 

L'histoire de la conquête de l'Égypte, de l'Afrique 
septentrionale et de l'Espagne fut écrite par Idn Ado-bl- 
Hakam (Abou'l-Qasim 'Abder-Rahman), mort au Vieux- 
Caire en 871, qui était fils du cadi des Malékites en 
Égypte. Ce livre, qui est a la Bibliothèque nationale, a 
été utilisé en partie par Mac-Guckin tic Slane dans uu 
appendi( f» h sa traduction de V Histoire des Berbères 
d'Ibn Khaldoun; des fragments ont été édités par 
J. Karle et John Harrîs Jones. 

Sa ïu HFN el-Batriq était le nom arabe du médecin 
chrétien Eutychius, né au Yicux-Caire en 876, qui se 
distingua par ses études historiques, fut nommé en 933 
patriarche melkîte d'Alexandrie et mourut en 939. Alors 
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qu'on se demandait laquelle était la plus ancienne, de 
la langue hébraù|ue ou de lu s)i-iac|ue, il a soutenu que 
la langue grecque était la première de toutes, à cause 
de son abondance et de son étendue. Son histoire uni- 
verselle, appelée Nazhm cUDjaithar (les Perles rangées 
en ordre), a été traduite en latin par E. Pocock. 

Tandis qu'Ahmod ben Yousoûf Ibn ed-Dâya (mort 
en 945) écrivait l'histoire anecdotique du fondateur de 
la dynastie des Toulounides, Ahmed ben Touloiin, et de 
son fils Khouiài awaih, Ibn-YoTisour (Abou Omar Moham- 
med) composait pour le prince Kafour, sous le titre de 
FadâU'Mier (les Qualités excellentes de TÉgypte), un 
résumé de Thistoire et de la géographie de ce pays 
jusqu*à son tpoijue, qui a été traduit en danois par 
M. J, Oestrup, une histoire des cadis égyptiens, et une 
autre des gouverneurs de cette même contrée, qui exis* 
tent en manuscrit au British Muséum; A.bou'1-Hasan 
Moh iinrned d'Alexandrie rninposait un journal du gou- 
vernement de Mo'i/-z Lidinilluh que l'on peut voir h la 
bibliothèque de TEscurial ; ibn Zoulâq el-Léïthi (el-Hasan 
ben Ibrahim), né en 919, mort le 30 novembre 998, 
rédigeait divers ouvrages siu 1 iiistoirc cl la <(«*o«^raphie 
de l'Egypte, qui se trouvent dans les bibliothèques de 
Paris et de Gotha. 

L'histoire d'Espagne commençait à s'écrire avec *Âbd- 
cl-Mélik ben Habib es-Solami el-Mirdasi, né en 796 il 
Ihçn-Wat, près de Grenade, mort à Gordoue le 
17 février 853, qui, au cours d'un pèlerinage au Iledjaz, 
apprit à Médine les doctrines juridiques de Mâlik ben 
Anas et les répandit dans son pays. Seulement nous 
n'avons rien de ses nombreux travaux, si ce n'est le 
commencement d'un ouvrage sur le partage des héri» 
tages, qui est à Berlin ; quant à l'histoire qui est à la 
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Bodléîenne» c*est, comme Ta reconnu Dozy, un ouvrage 

qui lui a rte attrihué sans raison. Après lui vient Ahmed 
hen Mohammed cr-Râzi de Cordonc, d'une famille ori- 
ginaire de Réî en Perse, mort en 937, dont la description 
et Thistoire de TEspagne ont fourni la base de l'ouvrajare 
espagnol connu sous le nom de Cronica dcl moro Hasis. 
La figure la plus int( ressaute de cette époque et de ce 
pays est celle du philologue et historien Ibn el-Qoûtiyya 
(Abou Bekr Mohammed ben *Omar ben *Abd-el-Azfz), 
c'est-îi-(!îro le fils de ta (iothe. Son aïeul Isa avait 
épousé une princesse d Espagnc, Surn, iillc du roi goth 
Oppas, lorsqu'elle était venue rendre visite à Damas an 
khalife Hicham ben 'Abdel-Mélik, pour se plaindre à lui 
de son oncle Ardabast. Isa lut envoyé avec son épouse 
en Espagne et ses descondanls continuèrent d'habiter 
Séville. Abou-Bekr, né à Cordoue, fut présenté au khalife 
EMfakam II par El-Qâli, comme le plus grand savant 
du pays. Il mourut en 977 h Cordoue, en laissant un 
Tarikh el-Andalos^ histoire d'Espagne depuis la con- 
quête musulmane jusqu*en 893, dont le manuscrit est à 
Paris. Cherbonneau et M. O. Houdas en ont publié et 
traduit des extraits; Cardonne s'en est servi pour son 
histoire de l'Airique et de TEspagne. II est aussi l'au- 
teur d'un livre de la conjugaison des verbes publié par 
J. Guidi. 

La Perse se distingue par la production de biogra** 

phîes en prose riméc, d'un Ion do panégyrique, desti- 
nées a célébrer les princes des dynasties qui s'élevaient 
successivement sur le sol iranien à mesure que le pou«> 
voir des khalifes abbassides devenait plus faible. Abou- 

Naçr Mohammed el-'Otbi, né en Perse, appartenait à 
une famille d'origine arabe; il occupa des postes impor- 
tants dans Tadministratiou de Tempire fondé par le chef 
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turc Subuk-Téktn et son fils Mahmoud le Ghaznévîde; 

liii;ilemenl il était dircctcui" de la poste aux chevaux à 
Ciaudj-Rouslaq. Il mourut en 1036. Son chei-d œuvre^ le 
Kitâb el'Yémini, ainsi appelé du surnom honorifique du 
sultan Mahmoud, Yémin-ed-DauIa (Bras droit de FEm- 
pîre) est Thistoire du règne glorieux de ce piiiui jus- 
qu'en l'année 1018 j l'auteur pruiitu de l'envoi de ce 
livre pour indiquer qu'il était en butte aux intrigues 
d'Abou*l-Hasan el-Baghawî, qui avait réussi à lui enlever 
sa place. Cet ouvrage, célèbre par l'éclat de son style, 
a été commenté par plusieurs auteurs et traduit en 
persan et en anglais. 



Les biographes de Saladin. 

'Imâdedoix, surnommé EI-Kîitib el-Içfahani (le Secré- 
taire d'Ispahau), consacra sa plume à écrire Thistoire 
de Saladin, son maître; on l'appelait Alouh, mot persan 
qui signifie aigle. Né en 1125 à Ispahan, il vint étudier 
à l'Université Nîzhâmiyya de Bagdad ; son protecteur, le 
ministre Aun-Eddiu Iba Hobéïra, lui procui a la place 
lucrative d'inspecteur des services administratifs à Bas- 
sora, puis à Wasit; mais à sa mort, en 1165^ destitué 
et traîné en prison^ il mena une vie misérable qui ne 
cessa (pi'au bout de deux ans, quand il se fut résolu k 
se rendre ï\ Damas, où il ût la connaissance de Nedjm- 
Ëddin Ëyyoûb et de son fils Saladin. Le sultan 
Noureddin, fils de Tatabek Zenguî, lui fit donner un 
emploi de copiste rt le chargea d'une ambassade auprès 
du khalife Mostandjid. Cette mission lui valut, à son 
retour de Bagdad, d'être chargé des fonctions de pro- 
fesseur dans Técole nouvellement construite et que Ton 
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appela de son nom El-'Iniàdiyya, et ensuite d obtenir, 
l'année suivante, les fonctions de président du conseil. 
La mort de Noureddin ruina sa situation. Le fils de ce 
prince, qui lui succéda en 1173, n'était qu^un enfant : 
les ennemis d' ïmadeddiii le (nrcuiiviiirent et oblitrèreiil 
Minàd à quiller sa place et la cour. 11 voulut se rendre 
à Bagdad, mais, tombé malade à Mossoul, il y apprit 
que Saladîn s'était emparé de TEgypte et marchait vers 
la Syrie. Il parvînt à le rejoindre à Alep : le grand 
souverain musulman le prit à sa suite et remmena dans 
ses campagnes. A la mort de son protecteur, voyant 
son influence ruinée, il se retira dans la vie privée 
et s'occupa de Irav.iux liîléraires jusqu'à sa mort 
(20 juin 1201). C'est ainsi qu'il écrivit, sous le titre de 
Falh el'Qoussij l'histoire de la conquête de la Syrie et 
de la Palestine par Saladin, publiée par G. de Landberg; 
sous celui à\'l-Barq ech-chami^ l'histoire de son temps 
en sept volumes, y compris son autobiographie ; le cin- 
quième volume se trouve à la Bodléienne ; le Nouerai eA 
foira contient Thistoire de la dynastie des Seldjoukides 
et de leurs ministres; c'est en réalité une traduction 
abrégée, en style pompeux et extravagant, de l'ouvrage 
persan de Chéref-Eddin Anocherwân; le Kharidat el-Qasr 
est une anthologie des poètes du vi* siècle de Thégire, 
avec des remarques écrites dans un style prétentieux et 
malheureusement presque absolument dénuées de ren- 
seignements historiques ; c'est une continuation du 
YaUmai-eddahr de Tha*âlibi. 

Un ami d''Imâd-Rddin, qui est connu par ses pièces de 
correspondance, soit avec lui, soit avec d'autres per- 
sonnes, fut *Abdcr-Kahim beu Ali d'Ascalon, surnommé 
ËL-Qiu>i BL-FAoïL (le Juge excellent). Il était le fils du 
cadi de cette petite ville de Palestine; né en 1135, il 
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trouva des emplois en Égypte; il fat successivement 
attaché au bureau do n'daction du Caire, secrétaire du 
juge d^Alexandrie, secrétaire d'État sous le khalife fati- 
mide £z-Zâfir et ses successeurs^ et resta dans les mêmes 
fonctions sous Saladin^ qui le nomma gouverneur 
d Kîxyptc pendant sa campagne de Syrie. Pendant un 
séjour u Damas il fit la counaissauce d' Imad-Kddin, et 
ces deux personnages restèrent amis. Il mourut le 26jan- 
vier 1200. Le fils et le petit-fils de Saladin, 'Aziz et 
Manrour, lui conscrvèroiil leur faveur. 

Continuons la série des biographes de Saladiu. Yoû- 
Bouf ben Rafi Béhâ-Ëddin d*Alep naquit à Mossoul le 
6 mars 1145. Attiré à Bagdad par la renommée de TUni- 
versité Nizhâmiyya, il se rendit d:ms eettc ville et fut 
chargé des fonctions de répétiteur; plus tard il retourna 
professer à Mossoul, fit le pèlerinage de la Mecque» au 
retour duquel il se rendit à Damas où Saladin le dis* 
tîngua et le nomma en 1188 juge de l'armée et cadi de 
Jérusalem. Après la mort de son protecteur, il se retira 
il Alep, dont il fut cadi sous les successeurs de Saladin, 
et y fonda, de sa propre fortune, deux medressés. Il 
perdit son influence lorsque 'Aziz renonça à la royauté 
en 1231 et vécut encore trois ans comme simple parti- 
culier. La Vie de Saladin, dont il est Tauteur, porte le 
titre à'E/i'Nafvddir ês^Soltdniyya; elle a été éditée par 
Albert Schultens. Béhâ-Eddin a aussi composé une his- 
toire d'Alcp tjui existe en manuscrit au musée asialiquc 
de Saint-Pétersbouro;, et des ouvrages de jurisprudence 
qui se trouvent à Paris, à la Bodléïenne et au Caire. 

Cbihâb-Eddin *Abder-Rahman bcn Isma*ïi, surnommé 
Abolt-Châma, parce qu'il était marqué d'une envie noi- 
râtre sur le sourcil gauche, né à Damas le 10 jan- 
vier 1203, étudia dans sa ville natale et à Alexandrie, 
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revint à DamaB et y exerça les fonctions de professear 

dans diverses medresscs. Sa maison lui eiivahie par un 
mouvement populaire dirigé contre lui, parce qu'on le 
soupçonnait d'un crime ; il reçut tant de coups qu*on le 
laissa pour mort. Quelque temps après ses adversaires 
rcnouvel»'rcnt leurs attaques, cl il périt assassiné le 
13 juin 12(>8. L'histoire des deux sultans Nuur-Eddin et 
Saladin, sous le titre de Kitdb er^Raudatéta^ est son 
œuvre : elle a été publiée et traduite en partie par Gœr- 
gens cl llôhrichu aiubi ([uc dans le rcciici! des Historiens 
des Croisades publié par l'Institut de France. 11 a en 
outre laissé des poésies et des commentaires sur les 
panégyriques du Prophète de son maître Sakhâwi et de 
Boucîri. 

Abou 1-Mahàsin Mohammed Ibn 'Onaîn nac^uit dans 
cette même ville de Damas le 20 octobre 1154. Poète 
précoce, il s'attira Tanimosité de Saladin par ses mor- 
dantes attaques contre tous les grands, et fut banni. 11 
parcourut la Perse, ht Boukharic et l'Inde, le Yémen où 
il demeura quelque temps^ le Hedjaz et T Egypte, et 
rentra a Damas après la mort de Saladin. Il reçut de 
son successeur le titre de vizir et fut chargé de missions 
diplomatiques; il mourut le 7 janvier 1233. C'était un 
homme gai et plein de bonne humeur, il improvisait 
aisément, et répondait aux énigmes versifiées, tout en les 
résolvant, par d'autres encore plus ingénieuses. N^ayant 
pas pris la précaution de rassembler, de son vivant, ses 
poésies en volume, elles se sont éparpillées et perdues; 
la bibliothèque de Berlin possède une élégie de lui sur 
la mort d'Rl-Mélik el*Mo*Qzhzham. Le bibliographe turc 
lladji-Khalfa a vu cl noté sa biograpiiic d Kl-Mélik el- 
'Aziz, hls de Saladin. 

_ # 

Pendant qu'en Egypte Mouhyiddin Abou'1-Fadl es* 
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Sa*di, mort en 1293, écrivait les biographies des sultans 

Béïhars et Achraf, un auteur persan qui rédigeait en 
arabe composait celle du sultan duKharezm Djélal-Eddin 
Mangobirtiy l'adversaire malheureux de Tchinguiz-Khan 
Mohammed ben Ahmed bn-Nasawi était né a Khorendis 
près de Nasa; il lui inployé comme secrétaire au service 
de ce sultan, lorsqu'il revint de son expédition dans 
l'Inde en 1221, et il lui resta attaché jusqu'à sa mort 
(1231). Dix ans plus tard il écrivit l'histoire de son pro- 
tecteur, publiée et traduite en français par M. 0. Hondas. 
Comme historien, il est calme et impartial; comme litté- 
rateur, il est lourd; on sent que la plupart du temps 
ses phrases arabes étaient pensées en persan. 



U autobiographie d'ibn Monqidh. 

Abou'l-Mozhaflar Osâma Ibn Monqidu iait mieux que 
d'écrire F histoire des autres: il rédige la sienne propre 
et introduit le nouveau genre de l'autobiographie. Né le 
25 juin 1095 à Chaïzar, petite forteresse de la vallée de 
rOronte en Syrie, qui était le chef-lieu d'une principauté 
héréditaire dans sa famille, banni en 1138 par son oncle 
*l2z**Ëddin, qui redoutait sa valeur et son ambition, il alla 
habiter Damas, puis desservi auprès de son protecteur 
Chihàb-Eddin Mahmoud, il se rendit en Egypte ou il ne 
s'occupa plus que de chasser. En 1150 et en 1153 nous 
le voyons combattre les croisés à Ascalon ; Tannée sui- 
vante il revient à Damas, fait le pèlerinage de la Mecque, 
accompagne Nour-Eddin en 1162 dans sa campagne contre 
les Francs, se réfugie ensuite à liisn-Kéiia en Mésopo- 
tamie, où il se livre à des travaux littéraires; rappelé à 
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Damas par Saladin, il ne fut bien en cour que peu de 
temps et n^accompagna pas en Égypte le vainqueur des 
Croisés; il mourut dans la capitale de la Syrie le G uo- 
vembre 1188, laissant comme écrits son autobiographie 
éditée et traduite en français par M. H. Derenbourg, 
le Kitdb el-hadt sur les beautés et les défauts de la rhéto- 
1 iquc poétique, et le Livre du Bâton, nionogiaphie des 
bâtons célèbres; M. ûcreubourg a publié des extraits de 
ce dernier ouvrage et les quelques fragments de poésie 
qu*il a pu recueillir de divers côtés. Esprit original et 
ohservatLHU j Osània doit à sou amour de la chasse d'avuir 
étudié les mœurs des uuiumux sauvages; la bravoure de 
son caractère se reflète dans le style simple et énergique 
dont il retrace ses aventures ; ses compositions poétiques 
sont d'un lettré. 

Djémal-Eddiu 'Ali bcn Zàfir, né en 1171, succéda à 
son père comme professeur à la medressé Kâmiliyya au 
Caire, fut ensuite ministre du prince Mélik ei*Âchraf ; on 
lui doit une histoire des dynasties écoulées (ed-dowal cl» 
monqati a)^ jusqu'en 1225, et uu recueil de bons mots 
et de réponses spirituelles intitulé Baddi el^àidd^a^ 
Abou*l*Fath eUBoundârî d*Ispaban abrégea^ en 1226, 
sous le titre de Zobdat en~nouçra, Thistoire des Seld- 
joukides d^'Imad-eddin, et traduisit en arabe le Livre des 
Rois du poète persan Firdausî. 

£n Occident, l'histoire des Almohades attirait Fatten- 
tion d''AaDEL-WAHiD ben Ali el-Marrâkochî, né le 10 juil> 
let 1185 à Maroc, qui, après avoir termine ses éludes à 
Fez, se fixa en Espagne où il resta jusqu'en 1216; puis il 
se rendit en Égypte, pays qull ne quitta plus jusqu'à sa 
mort, sauf pour un court pèlerinage à la Mecque. Son 
Kitdb el'Mo'djib, écrit en 1224, a été publié par R. Dozy 
et traduit par M. E. Faguan. 
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Djémal-Eddin Mohammed ben Sâlîm ben Wàsil, né en 

1207, vécut à Hama en Syrie, où il enseignait le droit 
chaiViff>, la philosophie, les mathématiques et i'astrono* 
mie* Ën 1261 le sultan d'Egypte Béïbars le fit venir an 
Caire et lui confia une mission auprès du roi de Sicile 
Manfrcd, fils de Frédéric II, pour lequel il écrivit un 
traité abrégé de logique. A son retour il fut nommé cadi 
de sa ville natale et professeur à la medressé. 11 a tracé , 
sous le titre de Mofarridj el-Koroûb, Thistoire de la 
dynastie des Eyyoubites continuée jusqu'en 1296 par 
'AU bcQ Abdcr-Hahman, secrétaire de Mélik el-Mozhaliar, 
prince de Hama et prédécesseur du géographe couronné 
AbouM-Féda. 

Abou'l-IIasau AU ben Yousouf Ibn el-Qifti était .linsi 
suruummé d'après la petite ville de Qift, ancienne Cop- 
tosy dans la Haute-Ëgypte, où il était né en 1172. Il 
habita toute sa vie la Palestine et la Syrie ; après quel- 
ques années passées à Jérusalem, il s'installa en 1202 a 
Alep; Mélik ez-Zahir le chargea de Tadminiâtration de 
cette ville en 1214 contre son désir ; et dès la mort de 
ce prince, il se hâta de se décharger de ce fardeau. 
Cependant il devait s'être rendu indispensable dans cet 
emploi, car nous le voyons l'accepter encore à deux 
reprises» et il était dans ces fonctions lorsqu'il mourut 
le 31 décembre 1248. Grand amateur de livres» il avait 
renoncé à tous les plaisirs de la vie pour s'adonner à sa 
passion favorite. Sou principal ouvrage, Ikhùdr el-' Olama 
(l'information donnée aux savants au sujet de l'histoire 
des sages), est connu par un extrait qu'en a fait en 1249 
Mohammed ben *Ali ez-Zauzani sous le titre de Tartkh 
el'hokaind (iiisloire des sages); ees deux ouvrages ont été 
étudiés par A, Miller et J. Lippert. 11 a laissé aussi une 
histoire des grammairiens, dont un extrait par Ëd-Dha- 
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habi est conservé n Leycle, et un ouvrage posthume con- 
sacré aux poêles qui portcut le nom de Mohammed, et 
qai se trouve à Paris. 



Ibn Abi-Osaïbi a. 



Mowanaq-Eddiu Abou'l-Abbâs Ibn Abi-Osaibi a, histo- 
rien de la médecine, était le fils d'un oculiste établi à 
Damas où il naquît en 1203. Pour compléter ses études 
de médecine commeneées en Syrie, il fit le voyage du 
Caire et y rencontra le botaniste et médecin Ibn Béïlàr, 
qui l'encouragea. Il fut en correspondance avec 'Abdella- 
tif, auteur de la Relation de TÉgypte. Saladin le chargea 
de diriger l'hôpital qu'il venait de fonder au Caire en 
123G; néanmoins 1 année suivante il se rendit à Tappelde 
Témir Izzeddin Aïdémir et se transporta à Sarkhad dans 
le Hauran, près de Damas, oii il mourut en janvier 1270. 
Son histoire des médecins porte le titre de 'Oyoûn el-anhâ 
et a été publiée par A. MùUer à Kœnigsberg en 1884. 



Ibn Khallikan. 



Chemseddin Abou'l-'Abbâs Ahmed Îbh Khallikan, 
dont la famille était originaire d Arbeies et se rattachait 
aux Barmékides, naquit le 23 septembre 1211; il était 
le fils d*un professeur de la medressé Mozhaffariyya 
d'Arbëles, qui lui donna ses premières leçons; puis il 
partit pour la Syrie; il était en 1229 à Alep, en 1234 à 
Damas, quatre ans après à Alexandrie et au Caire. II 
remplaça quelque temps le grand Cadi Yoûsouf ben eU 
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Uasan de Sindjar et lut désigné en 1261 pour occuper le 
poste important de grand cadi de ia Syrie, dont le siège 
était k Damas. Cette position lui réservait d'autant plus 
d iniluencc qu'appcii tenant au rite chaféïle, il avait smis 
sa juridiction les adhérents des trois autres rites ortho- 
doxes. En 1266, le sultan Béïbars nomma des cadis indé- 
pendants pour les rites hanéfite, hambalite et malé- 
kile, ce qui diminua considérablement la situation d'Ibn 
Khallikaii, qui d ailleurs perdit sa place cinq ans plus 
tard. Il se rendit alors au Caire pour y remplir les fonc- 
tions de professeur à la medressé Pakhriyyaet profita de 
ce temps pour achever, en sept ans, son grand diction- 
naire biographique. £q 1280 il lut rétabli dans sa charge 
de cadi ; mais deux ans après il lui arriva la mésaventure 
de passer quelques semaines en prison, parce qu'on le 
soupçonnait do lavoi iser la révolte du gouverneur de la 
ville; cependant il parvint a se justifier, car on le laissa 
dans sa place jusqu^en mai 1281 où il fut destitué. Pour 
vivre, il donna des leçons à la medressé Aminiy \ a et 
mourut le 30 octobre 1282. Son Wafayât el-A'ycîn (les 
Décès des grands personnages) est un dictionnaire des 
hommes célèbres de Tislamisme, à Texclusion des com- 
pagnons du Prophète, des quatre premiers khalifes et 
en généra] des personnages du premier siècle de Thégire; 
commencé au Caire en 1256, il lut terminé dans la même 
ville en 1274 après avoir été interrompu par la mission 
de Tauteur à Damas. Le manuscrit autographe est con- 
servé au British Muséum. Le texte a été publié par 
F. Wûstenfeld ; Mac-Guckin dr Slane en avait ccnumencé 
la publication, mais elle lut interrompue à peu près à la 
moitié ; en revanche, cet orientaliste en a donné la tra- 
duction intégrale en anglais. Ibn Chilkir el-Kotobi a 
écrit, dans son Fawdt el-Walaydt ^Ouiissiuus du livre 
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des décès} les biographies de personnages illustres 
omises dans le grand dictionnaire d'ibn Khal* 
likan. 

Le prédicateur de Bagdad. 

Abou*Bekr Ahmed blpKhatib bl->Ba6hoadi (le Prédîca* 

leur lie Bagdad) était ne aux enviions de cette ville, 
à Darzîdjun, gros village en aval, sur le Tigre, en 1002. 
Il était de ces savants qui parcouraient le monde à la 
recherche des traditions du Prophète; ses longs voyages 
furent récompensés par la renommée qu'il acquit, d'un 
des maîtres de celte science. De retour à Bagdad, il fut 
nommé prédicateur et y mourut en 1071, laissant une 
histoire des savants de Bagdad en quatorze volumes, un 
traité de l'art de rechercher Fauthenticité des traditions, 
intitulé el-Kift'nja (le Livre suffisant), un autre [Taqyîd 
el-'ilm) pour prouver que la tradition peut être mise par 
écrit, un troisième sur la manière d'écrire correcte- 
ment les noms propres {el-Mû*tanif), 

Dans le ïointaiu Khorasan, à Merv, Abou-Sa*d 'Abdel- 
Kérini es-Sàm'àni, surnommé Tddj-el- Islam (la Mitre de 
l'islamisme), qui était né le 11 février 1113, avait quitté 
sa patrie a la recherche des traditions, mais il y rentra 
plus 1 1 1(1, et y mourut en janvier 11 ()7. II composa un 
suppiemcnl à Thistoire de Bagdad d'El-Khatib, eu quinze 
volumes, et le KUâb el^anadà (Livre des noms patro* 
nymiqucs), en huit volumes, qui se trouve à la biblio* 
thèque de Mohammed Kieupiulu à Constantinople, et 
dont l'importance, suivant une remarque de M. Sachau, 
est considérable pour les noms propres et Thistoire de 
TAsie centrale, à cause des renseignements biographi* 
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qoes qu'il contient. Ce grand ouvrage a été abrégé par 
*Izzeddin Ibn el-Athir dans son Lobâb en trois volumes, 

le(|iiel aeacore été abrégé par ie polygraphe Soyoùti dans 
son Lobb-el- Lobâb édité par Veth. 

Damas, la grande ville de Syrie^ trouva aussi son 
historien dans Ibn *Asâkir; elle possédait déjà une topo- 
graphie historique dans Vriam fi faddil ech-chdm 
d'Abou'l-llasan Ali er-Raba i, composé en 1043. Abou 1- 
Qâsim 'Ali ibn 'Asâkir y était né en septembre 1105. En 
li26y il se rendit à Bagdad et de là en Perse pour 
y étudier les traditions du Prophète; à son retour il 
remplit les fonctions de professeur h l*écoIe Nourîyya, 
et mourutdans sa ville natale le 2G janvier 1176; Sahulin 
lui-même assista à ses funérailles. Son Tarikh, ou His-^ 
toire de la ville de Damas, est établi sur le plan de 
rhistoiro de Bagdad, cVsl-h-dire que c*est un recueil de 
biographies de savants célèbres ués à Damas ou qui 
y séjournèrent quelque temps ; ouvrage considérable en 
quatre-vingts volumes, abrégé plus tard par différents 
auteurs. 



Kémal-Eddin. 



Kiîmal-Eddin Abou'l-Qîisim Omar Ibn el-'Adîm écrivit 
rhi^^foire d'Alep, où il était né en 1191 ou 1193, d'une 
famille de cadis. Après avoir voyagé, pour ses études, 
dans la Syrie, le Hedjaz et la Mésopotamie, il rentra 
dans sa vilh- lialale et y remplit les tonotions de secré- 
taire d'administration, de cadi et même de ministre de 
plusieurs princes qui l'employèrent aussi à des missions 
diplomatiques. Il accompagna Mélik en-Nacir en Ég3rpte 
lorsque ce prince fut obligé d'abandonner Alep aux 
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dévastations des Mongols, qui venaient de s'en emparer 
(26 janvier 1260) . Cependant Uoulagou , petit-âls de 
Tchinguîz-Khan, le choisit comme grand cadide Syrie; 
il revint donc à Alep revoir sa patrie en ruines et la pleura 
dans une élégie dont ou a conservé un iVagment ; mais peu 
de temps après il mourut au Caire (21 avril 1262). Sa 
grande histoire s'appelle Boughyai et-Tdlib; c*est une 
histoire des savants de cette ville, en dix volumes; elle 
a été abrégée par l'auteur lui-même sous le titre de 
Zobdat el-halab (la Crème du lait), et rangée par ordre 
chronologique; Freytag en a publié des extraits, et 
M. Blochet l'a traduite en français. Il était habile calH* 
graphe, et la Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg 
possède des modèles d'écriture tracés de sa main. 



Omâra du Yémen. 



Abou Mohammed *Omabâ ben 'Ali, né au Yémen 

en 1121, étudia à Zébid, accompagna le pèlerinage de la 
Mecque eu 1154 et fut envoyé en mission par l'émir de 
la ville sainte, en Égypte, alors gouvernée par le khalife 
fatimide Ël-Fâïz. Le Buccès-de cette mission lui en fit con- 
fier une seconde deux ans après. Il ne retourna plus au 
Yémen. Établi en Egypte depuis 1157, il salua par un 
panégyrique la conquête de Sahulîn. Plus tard il prit 
part à un complot destiné à rétablir sur le trône le fils 
du dernier des khalifes fatîmides, avec l'aide du roi franc 
de Jérusalem; le plan lui trahi et 'Omàra mis à mort 
le G avril 1175. M. U. Derenbourg a publié les Noukai 
êlrAeriyya (Finesses contemporaines), aubiographie et 
récits sur les vizirs d'Égypte, comprenant également un 
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choix de poésies; M. II- Cassels Kay a édité et tradatt 
son histoire du Yémen. L'ode qu'il adressait à Saladin se 
trouve dans le KhUat de Maqrizî et dans la traduction 
de la géographie de l'Egypte de Qalqachandi par Wus- 
lenfeld; trois vers cousacrés par lui à célébrer les 
Pyramides ont été traduits en allemand par J. de Uammer 
dans les Mine* de VOrient, 

En Égypte également florissait Témir Ei/-Mokhtâr el- 
MosADuiui ('Izz-tl-Molk Mohammed), d'une famille origi- 
naire de Harrân, né au Vieux Caire en 976. Entré dans 
la carrière de Tadminisiration, nous le trouvons en 1007 
secrétaire du khalife fatimide Hâkem ; il fut chargé d'ad- 
ministror certains districts de la Haute-Egypte, puis 
nommé chei de bureau des finances chargé du payement 
de la solde. Il mourut en avril 1029. Des nombreux livres 
qu^il a composés, il ne nous reste qu*un seul volume, 
conservé à l'Escui l il, de sa grande histoire de l'Egypte. 

La conquête de ce pays par Saladin convertit à l'isla- 
misme Aboul-Makârim As'ad Ibn MAMMin, alors employé 
dans l'administration 9 ainsi que sa famille. Son change- 
ment de religion lui valut le poste de ministre de la 
guerre. L'inimitié du vizir Çaii-Eddin 'Abdallah ben 
Choukr le contraignit à s'enfuir à Alep, où il se réfugia 
auprès du prince qui gouvernait cette ville, Mélik Zàhir; 
il y mourut à soixante-deux ans, le 30 novembre 1209. 
11 a décrit les règles de l'administration égyptienne au 
temps de Saladin dans ses Qawântn edHiawdwtn^ et 
a satirisé la mauvaise administration du vizir Kara-Kouch 
dans son Kitdb eUFcichoAch, étudié par M. J. Casanova; 
c'est peut-être de là que Kara-Kouch est devenu, en 
Orient^ le Calino de la magistrature [hokm-karakouchi 
est un jugement qui ne tient pas debout, dont les attendus 
spéciaux mènent à une décision illogique) et que sa 
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légende, en se développant, eu a lait le type du Polichi- 
nelle oriental (Kara-gueuz), C était un poète de mérite : 
nous n'avons plus son pané<Tyrique du vainqueur des 
Croisés ni son poème de Ivahla et Diniiia. 

A Ouargla, en Algérie, était né Abou-Zàk.ariyâ Yahya 
ben Abi-Bekr; il étudia dans le Oued-Righ auprès du 
Chéïkh ibadite Soléîman ben Ihlaf el-Mazatî, mort en 
1078, et écrivit «ne histoire des imams ibddites du 
Mzab, qui a été publiée par Musqueray. 

Abou'l-Uasan 'Ali Ibm Sa'id bl-MaghrébIi né en 1208 
ou 1214 au château de Yahsoub (Alcala Real) près de 
Grenade, étudia à Séville et accompagna son père à la 
Mecque en 1240; cehii-ci étant mort à Alexandrie en 
1243, Ibn Sa'ïd séjourna au Cnirc, puis se rendit à 
Bagdad » où il vit trente-six bibliothèques dont il 
copia des extraits, à Alep et à Damas. A son retour il 
visita la Mecque, revint en Occident et entra au service 
de Fémir Abou>'Abdallah el-Mostancir^ maître de Tunis 
(1254). Voyageur invétéré» il repartit pour TOrient en 
1267; désireux de connaître Houlaf^ou, dont les con- 
quêtes avaient rcpaiulu la renommer p u huit, il se rendit 
en Arménie ii la cour de ce priucc, y séjourna quelque 
temps et revint mourir, soit à Tunis en 1286, d'après 
Soyoutî et Maqqari, soit à Damas en 1274, d'après 
Ibn Tarrhrihirdi. Des fragments de son Moulin ih ont été 
publiés par Voilers. Il a complété la géographie de 
Ptolémée dans son Bast el-ard, dont Aboul-Féda s'est 
servi habituellement; la Bibliothèque nationale possède 
Texemplaire de travail du prince de llama. Son Onwan 
el'Morqiçdt wcl-Motribât a été imprimé au Caire; il con- 
tient des modèles do littérature des temps anciens et 
nouveaux rangés d*après une esthétique particulière à 
Fauteur. Enfin son Qidh el-Moallâ, qui traite des poètes 
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espagnols au dûbut du vii^ siècle de Thégire, se trouve eu 
extrait à Paris. 

Vers la fin do ce même siècle Ibn el-Idhâri de Maroc 
écrivit, sous le tilro de el-Uaydn el-Mofjhrib une histoire 
de rAtrit^ue et de l'Espagne publiée à Leyde par R. Dozy. 

En Espagne, Abour-Wélid Abdallah Ibn el-Faradi 
a écrit une histoire des savants musulmans de ce pays 
que M. F. Codera a éditée. Il était né à Cor doue en 
962; au retour du pèlerinage de la Mecque, il passa par 
rÉgypte et Kairouan, où il compléta ses études, et fut, 
en rentrant dans sa patrie, nommé cadi de Valence (1009). 
Lorsque les Berbères prirent et pillèrent Cordoue en 
1012, il s*y trouvait et perdit la vie dans ce désastre. 

Abou-Naçr bl-Fath Ibn Khaqan était originaire de 
Sakhrat-el-Walad, village près d'Alcala Reale, non loin 
de Grenade; il mena dans sa jeunesse la vie d'un vaga- 
bond et d'un lïanc buveur; quand il eut réussi à se faire 
remarquer par le prince de Grenade, Tâcbilia bcn 'Ali, 
il obtint une place de secrétaire. S'étant rendu au Maroc, 
il y fut étranglé, en 1134 ou 1140, dans un caravansérail 
de la capitale, peiit-^tre par Tordre d Ali ben Yoùsouf 
ben Tàchiiiu, dont il avait acquis l'inimitié par des vers 
adressés à son frère Ibrabim, auquel il avait d^ailleurs 
dédié ses Colliers d'or natif et Beautés des grands (Qalâïd 
el- I<(v;iii wè mahasiri cl-A yan), ouvrage eu prose riinée, 
apprécié ii cause de l'éclat de son style, et qui contient 
des anecdotes sur des princes, des ministres, des juges 
et des poètes avec un choix de leurs poésies. Le texte en 
a été publié h Paris par Solaïmau el-Haràïri et traduit en 
français par E. Bourgade. Le MaUnak el-anfos, du même 
auteur, édité à Constantinople, parait n'être qu'une 
rédaction primitive et moins développée de cet ouvrage. 

Abou-Mcrvvan 'Abd-el-Mélik Ibn Badroun, de Silves, 
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au sud du Portii^ral, d'une vieille famille himyarite qui 
y avait émigré, vécut à Séviile et écrivit daus la 
seconde moitié du xii* siècle un commentaire hiBiori- 
que sur le poème d*Ibn *Abdoun, qui a été publié par 

R. I)i*/ v. 

L'histoire des savants espagnols dlbn ci-Faradi fut 
continuée par Aboul-Qâsim Khalaf Ibn Bachkoual (Aben 
Pascualîs) de Cordoue, sous le titre de Jùtdb es'sila (le 
Cadeaul, édite par M. Codera. Né le .'iO septembre liOl, 
Tautcur avait été quelque temps juge suppléant a Scville; 
il mourut dans sa ville natale le ô janvier 1183. Une autre 
biographie d*hommes et de femmes célèbres d'Espagne 
est le Boughyat el-Molalammis (le Désir du chercheur) 
d'Abou-Dja lar Ahmed ben Yahya ed-Daboi de Cordouc, 
publié par Codera et Ribera; cet ouvrage contient égale- 
ment une histoire de la conquête de FEspagne et des 
khalifes oméyyades jusqu'en 1196. Le Sila d'Ibn Bach- 
koual fut continué par Abou-' Abdallah Ibn el- Aduàr, né à 
Valence, secrétaire du gouverneur de la ville, Mohammed 
ben Abi-Hafs. Quand le fils de celui-ci^ Abou*Zéîd, se 
convertit au christianisme et se rendit auprès du roi 
d'Aragon, Ibn el-'Abbilr fut envoyé en mission en Alrique 
pour demander du secours contre les chrétiens, qui 
assiégeaient Valence et la prirent en 1235^ malgré la 
flotte ramenée par Tambassadeur. Celui-ci se décida à 
quitter rLuropc; il se rendit îi Tunis et y obtint une 
place de seer(>taire dans le Divan; il lut même vizir d'£l- 
Mostançir. Soupçonné d'avoir trempé dans un complot, il 
fut assassiné dans sa maison par Tordre du prince (2 jan* 
vier 1260). En outre de sa continuation, il a écrit !e 
IlûuUa es'siyard, biographies de princes et de person- 
nages d*£spagne et de l'Afrique du Nord, qui étaient 
poètes. L'Escurial a conservé le traité qu'il composa sur 
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les secrétaires disgraciés ([iii rentrent en grâce, et qui lui 
valut de nouveau la faveur du prince de Tunis. 

Revenons en Orient. Abou-*Ali Ahmed ben Mohammed 
Ibn Miskawai'h, trésorier et homme de confiance du 

prince bouïdc Adod-ed-Daula, mort en 1030, a écrit une 
histoire universelle sous le litre de Tadjdrib el-Omam, 
dont le sixième livre a été publié à Leyde par M* de Gœje; 
un livre de sagesse pratique sous celui à^AtUtb ei^Arab 
wll Fours (Mœurs des Arabes et des Perses), qui trîiitc 
aussi des iiulieiis et des Grecs; un traité de morale {Tah- 
dhib elrAkhlâq)^ qui a été imprimé au Caire. 

Un magistrat égyptien» Abou-* Abdallah Mohammed ben 
Saliîma el-Qodàï qui avait étudié à Bagdad la science 
des traditions et le droit chaféitc et été uomiuc cadi, lut 
chargé d'une ambassade auprès de Fempcreur romain de 
Constantinople. Lorsqu'AbooU-Qâsim *Ali el-Djardjarâî, 
auquel le khalife El-Hâkem avait fait couper les deux avant- 
bras, fut chargé du poste de vizir par le khalile lutiuiide 
£z-Zàhir en 1027, Ël-Qodâï eut la délicate fonction, toute 
de confiance, d'apposer sur les décrets de ce ministre la 
formule qui les validait. Il mourut en 1062 au Vieux- 
Caire. Sous le titre de Kitdh el^inbd, il n cunipilé une 
histoire universelle depuis la création du monde jusqu'au 
XI* siècle; sous celui de 'Oyoun el^Mé'drif (Sources des 
connaissances), une histoire des patriarches, des pro- 
phètes et des klialiies oméyyadc s , abbassides et fati- 
mides; et sous le nom de Chilidù (la Flamme), un traité 
des traditions du Prophète pouvant servir de base à la 
morale. 
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Ibn el'Athir. 



Abou'I-Hasan *Ali *Izz-Eddin Ibn bl-Atbir, né à Dj<'>zi« 
ret-ibn-'Omar, sur le Tigre, au pied des montagnes du 
Kurdistan, ic 13 mai 1160, accompagna h Mossoul,à Fâge 
de vingt ans, son père, qui venait d'être destitué de ses 
fonctions de gouverneur. Il y compléta ses études et 
profita de ses voyages subséquents pour étendre ses con- 
naissances dans le champ des traditions du Prophète et de 
l'histoire, soit h Bagdad, où il alla plusieurs fois en 
qualité de pèlerin de la Mecque ou d'envoyé du prince 
de Mossoul, soit en Syrie et à Jérusalem. De retour à 
M oshuui, il y vécut en simple particulier, et employa 
ses loisirs à l'étude et au travail. Sa maison devint un 
centre de réunion pour les savants et les étrangers. 
Ibn KhalHkan le rencontra en 1229 à Alep (il vante son 
extrême modestie), d'où il se rendit Tannée suivante à 
Damas, rentra à Alep, puis à Mossoul, où il mourut en 
mai 1234. Son histoire universelle, eUKdmU fi%tarikk 
(Chronologie complète), s'étend jusqu'en 1231 ; la partie 
qui va de la création à l'année de l'hégire 310 est un 
abrégé de Tabari, auquel il a ajouté quelques rensei* 
gnements provenant de sources différentes, ainsi que 
Fa récemment démontré M. Brockelmann dans une dis- 
seii;iii(»n spéciale; le texte a été {uililie par Itiiuberg. 
L'Ousd el'ghâba (Lions de la iorèt) est un traité histo- 
rique sur sept mille cinq cents compagnons du Pro- 
phète ; il a été imprimé au Caire ; cet ouvrage est impor- 
tant pour riiisloirc du hadilh. Enfin il a, dans son 
Lobai/, abrégé le grand ouvrage de Sam'uni sur les noms 
patronymiques. 
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Abou-Ishaq Ibrahim Ibn Abi'o-Dam, né k Hama en 1187, 

occupait en cette ville les fonctions tic cacli du rite cha- 
féïte. Il fut chargé d'une ambassade auprès du khalife 
Mo8ta*çem en vue d'obtenir pour Méiik-Mançoor, prince 
de Hama, Tinvestiture du district de Meyyâfâriqin, 
devenu vacant par snite de la nioi t de Mélik el-MoziiaU'ar 
Ghazi (1244). L'envoyé lomba malade en route, dut reve- 
nir de Ma'arra dans sa ville natale pour y mourir bientôt 
après. C'est au même Mélik el-Mozhaffar qu'il avait dédié 
son TiiriUi cl-Moz/i(i/Jari , histoire générale lies peuples 
musulmans en six volumes, qui est une des sources on a 
puisé Âboul-Féda. La partie qui a trait à la Sicile a été 
étudiée depuis longtemps en Europe; dès 1650, Inoegeo 
la traduisait en italien; plus lard (^aiusius (1723) la tra- 
duisait eu laliu cl Gregorio (1790) la faisait figurer dans 
sa collection de documents arabes relatifs à l'histoire de 
la grande île d'Italie. 

Fils d'un esclave turc du ministre Ibn Hobéïra, afîVanchi 
et élevé par lui, Chems-Eddiu Abou'l-Mozhaflar Yoùsouf 
SiBT Ibn bl-Djauzi, né à Bagdad en 1186, tira son surnom 
de ce que son père avait épousé une fille du célèbre pré» 
dîcateur et poîygraphe Ibn cl-Djauzî ; celui-ci éleva son 
petit-hls Yoiisouf, car son père était mort peu de temps 
après sa naissance. Après avoir étudié à Bagdad et avoir 
voyagé, il s^établit à Damas comme prédicateur et pro* 
fessenr de droit hanéfite ; il mourut dans cette même ville 
le 10 janvier 1257. Son Mirât ez-zémnn est une histoire 
universelle jusqu'en Tannée 125G; le tadhkirat Khawdcç 
H-omma est une histoire du khalife Ali, de sa famille et 
des douze imams ; il y en a un manuscrit à Leyde. Sous 
le titre d'el'Djefis er-cdlih (le Compagnon honuète), il a 
écrit un traité de politique et d'éducation des princes en 
l'honneur de Mousa ben Abi-Bekr TEyyoubite^ lequel 
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est à la bibliothèque de Gotha; celle de Paris possède une 
collection d'anecdotes intitulée Kanz-el^Maloûk (le Trésor 

des rois). 

El'Makin. 

Mais s*il est un historien arabe dont le nom soit fami- 
lier de longue date au lecteur, c'est Georges bl-Mauk 

Jbn cl-'Ainid, né au Caire en 1205, fils d'un moine 
défroqué, employé chrétieu du ministère de la guerre, 
qui entra dans l'administration et obtint, étant encore 
jeune, une place du même genre. Lors de la disgrâce 
d"Aîa-Eddin Tihars, t^ouverneur de la Syrie, tous les 
employés de son bureau militaire Iuk ni conduits et 
emprisonnés en Égypte ; parmi eux étaient Ëi-Makin et 
son père; celui-ci mourut en 1238, le fils fut bientôt mis 
en liberté et rétabli dans ses fonctions. Plus lard on le 
soupçonna de nouveau et il resta quelque temps en 
prison. Ces mésaventures le dégoûtèrent des emplois 
publics ; il se retira à Damas, où il mourut en 1273* Son 
histoire universelle porte le titre d'el-Mad/mou el-Mo^ 
bdrek (le Recueil béni) ; la seconde partie, qui s'étend de 
Mahomet à l'an 1260, a été publiée et traduite en latin 
par Erpénius, en anglais par Purchas, en français par 
Vattîer. 

Un autre chrétien, diacre monophysite de l'église de la 
Vierge qu'on appelait Moallaqa (la Suspendue), au Vieux- 
Caire, Abou-Choukr Botros (Petrus) Ibn er-Râhib, qui 
vivait encore en 1282, a écrit une histoire universelle 

jusqu'en 1259, qui a été t rail ni te en latin par les savants 
maronites Abraham Eccheleusis en 1651 et J.-S. Âsse- 
mani en 1729. 
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Yohannâ Aboo'|/-Faradj , connu également sous son 
nom syrien latinisé de BAR-HEBRiHus (le Fils de THébrcu), 
était le fils d'un médecin juif de Malatia, AhrèO| qui 
8*étaît fait baptiser. Né en 1226, il accompagna son père 
qui fuyait devant Tinyasion mongole, à Antioche (1243), 
où il devint moine et mena une vie d'anachorète, dans 
une caverne^ un peu plus tard il poussa jusqu'à Tripoli 
de Syrie, pour y étudier la dialectique et la médecine. 
Le 12 septembre 1246 il fut nommé évèque de Goubos 
près de Malalia et prit en cette qualité le nom de Gré- 
goire. L'évéché d'Alcp lut en 1252 la récompense dont 
le nouveau patriarche jacobite Dionysius paya le zèle 
déployé pour le faire élire; en 1264 il fut nommé 
inajifirum (archevêque des Jacobites oiientaux); son 
siège était Mossoul; cependant il habita ordinairement 
les villes persanes de Tébriz et de Méragha» où se 
tenaient habituellement les empereurs mongols de Perse ; 
c*est dans cette dernière vilh il mourut le 30 juil- 
let 1289. Son activité dans la littérature syriaque a été 
considérable; nous ne pouvons parler ici que des ouvrages 
qu'il a composés en langue arabe. Le Moukhtaçar ed- 
do^val (Abrégé des dynasties) est en efîet un résumé de 
rhistuirc auquel Tauteur a ajouté des renseignements sur 
la littérature médicale et mathématique des Arabes; c'est 
la traduction amplifiée de sa chronique syriaque, qu*il fit 
peu de temps avant sa mort, à la demande d'un musulman; 
^le a été éditée par E. Pocock à Oxtord et parle R. P. Sal- 
hani h Beyrouth, et traduite en allemand par Bauer. 

L'histoire légendaire des prophètes hébreux, telle 

14 
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qu'elle est parvenue aux Arabes par la tradition orale des 

Juils de la péninsule arabique, a été traitée par Al>ou- 
Ishaq Ahmed eih-Tha*labi de Nisapour, jurisconsulte 
chaféïte mort en 1036, dont on a imprimé au Caire VArdis 
eUmédjâUs (les Mariées des séances); un ouvrage plus 
sérieux est son El-Kechf wèl-baydn (Recherche et expo- 
sition) consacré au commentaire du Koran; un opuscule 
bizarre sur les victimes du Koran, intitulé Kùdb mobdrak 
(Livre béni), est consacré à Thistoire de ceux qui mouni* 
rent d'avoir écouté la lecture du Livre sacré. 

Un recueil de récits, d'anecdotes et de poésies sur 
Tamour et les amoureux est le Masdriel'''ockchâq d'Abou 
Bekr Mohammed ben Dja*far Ibn es-Sarradj de Bagdad, 
né vers 1027, mort en 1106; son succès explique qu'il 
ait été abrégé (XwwsY Assvdq el-achwocj (Marché aux amours) 
d'Ibrahim ben Omar el-Biqâï (mort en 1480), et que ce 
dernier livre ait été à son tour l'objet d'un choix dont 
nous avons le résultat dans le Tezyin el^asvtfdq (rOme* 
ment des marches) de Daoud el-Antakî (mort en 1599). 

Hodjdjnt-Ktidiu Mohammed Ibn Zbafar, né eu Sicile, 
élevé à la Mecque, vécut dans son pays d'origine et 
mourut a Hama en 1169, en laissant le Solwdn eï-Motd* 
(Consolation du prince), traité de politique; VInbd nod- 
jabd el-abndy traits de caractère et anecdotes d éniants 
célèbres dont le manuscrit est à la Bibliothèque natio- 
nale; le Khêtr elrhœhary recueil de prophéties sur les 
prophètes. 

Le célèbre calligraphe Yàqoût el-Mostacimî (Djémal- 
Ëddin Abou'd-Dorr), mort à Bagdad en 1298, a compilé 
une anthologie d'anecdotes et de poésies sous le titre 

d'Akhbâr wa ach'âr (Nouvelles et Poèmes), et une collec- 
tion de sentences et d apophtegmes, Asrdr el-Iio/cama 
(les Secrets des sages). 
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Les Fables de Kalila et Dimna. 

L'on s était mis a tiaduii c du pehlvi en arabe des 
ouvrages de littérature qui manquaient à ce dernier 
domaine; inutile de dire que c'étaient des Persans, 
habiles à manier les deux langues, qui se livraient à ce 
travail. 'Abdallah Ibn el-Moqaffa' était un Persan (jui, 
avant sa conversion à rislaniisme, portait le nom de 
Roûzbih* 11 vivait à Bassora, où il était devenu Tintime 
ami du grammairien Khalil. En 757 il fut mis à mort sur 
Tordre du khalife El-Mançour, dont il s'était attiré la 
colère par la manière dont il avait rédigé l'acte d'amnistie 
concernant son oncle 'Abdallah boTi 'Ali; le gouverneur de 
Bassora saisit avec empressement l'occasion de se venger 
des sarcasmes qu'il avait éprouvés de la part des Persans ; 
il lui fit couper les membres, (ju'on jeta dans un four. 
II a traduit du pehlvi eu arabe les fables de Kalila et 
Dimna, qui ne sont autre chose qu'une adaptation des contes 
indiens du Pantchatantra, originairement rapportés de 
rinde, sous Chosroès I" Nouchirwan, par le médecin 
Barzouyèh; il a écrit le Dorra el-Yatima sur l'obéissance 
due aux rois, qui a été imprimé au Caire, et le Siyar 
Moloûk eI-*Adjem, biographies des rois de Perse, traduc» 
lion (lu livre pehlvi Khodaï-iiàniè, ouvra*rc composé sous 
le règne du dernier des Sassanides, Yezdegird 111 ; c'est 
une des sources dans lesquelles le poète persan Firdausi 
puisa plus tard les éléments de son Livre des Rois ; la 
traduction arabe est perdue, mais de nombreux Irat^ments 
s'en rencontrent dans V* Oyodn-el~akhbdr d'ibu (^otéïba. 
Le père d'Ibn el-Moqaffa* s'appelait Dâdawaih ; il avait 
été chargé, sous le gouvernement du fameux et cruel Hadj- 
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djadj, de la pcroeptîon des impôts dan* les provinces 
dlrak et de Fars; il se iciulit coupabl»- (roxtorsions ; 
Hadjdjadj le fit mettre à la torture, et il conserva toujours 
de ce supplice une main grippée et recroquevillée, ce qui 
fit qu'on lui donna le surnom de Moqaffa'. 'Abdallah était 
attaché au service d' Isa ben Ali, oncle paternel des kha- 
lifes Abou'l-Abbas Saffâh et Mançour; ce fut entre ses 
mains qu*il abjura le mazdéisme. On Taccttse d'avoir 
travaillé, avec quelques autres ennemis de Tislamisme, k 
imiter le style du Koran; il aurait été ainsi un prédéces- 
seur du rénovateur contemporain de l'islamisme en Perse, 
'Ali-Mohammed le Bab, qui lui aussi a écrit dans le 
style ko ta nique, Khalîl disait de lui qu'il avait plus de 
science que de jugement; il est vrai ({iTlbn el-Moqaffa' 
disait du grammairien arabe qu'il avait plus de jugement 

que de science. 

Ou Un demanda un jour de qui il avait appris les règles 
de la civilité. « J'ai été moi-même mon maître, répondit- 
il; toutes les fois que j'ai vu un autre faire quelque 
bonne action, je Tai imitée, et quand j'ai vu quelqu'un 
faire une chose malhonnête, je l'ai évitée. » 



Les anthologies. 

Amr ben Bahr, surnommé El-Djahizh (C^ u a l'œil écar- 
quillé et à fleur de tète), est un esprit extraordinairement 
varié, ({ui s*est occupé d'une foule de sujets et a rédigé 
de noinl ieiix ouvrages, moins dans le but d'enseigner 
que daus celui d'amuser. 11 vivait a l')ass()i i; surle terrain 
théologique, il appartenait à l'école mo'tazélite, mais 
cependant il créa une secte qui fut appelée Djahizhiyya, 
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de son propre nom. Ami d'Ibn ez-Zayyàt, le ministre du 
khalife El-Wâthiq, il faillit partager son sort lorsqu'il fut 

mis a inui l par Motawakkil ; cependant le khalife, auquel il 
avait été recommandé, le fit appeler à Bagdad pour diriger 
Téducation de son fils; mais quand il vit sa laideur, il le 
renvoya immédiatement avec un présent de dix mille 
dirhems. II devait, en effet, son surnom à ce qu'il avait 
la cornée saillante. 

Il mourut en 869. Vers la fin de sa vie, il 6it atteint de 
paralysie, de telle sorte que Tun des côtés de son corps 
était enllaiiiiiié et Tautre froid et insensible, même si on 
le prenait avec des tenailles. Pendant sa maladie, il 
avait coutume de dire : « Des maladies de nature con- 
traire ont conspiré contre mon corps ; si je mange quel- 
que chose de lioid, cela saisit mes piccLs, et si c'est 
quelque chose de chaud cela me porte à la tète. » 11 avait 
quatre-vingt-seize ans, « et c'est encore là le poids qui 
me pèse le plus lourd, » disait-il. 

Parmi ses ouvraf^es, il convienl de citer le Kitâb eZ- 
Daydn cL-tabayyon (non labyUi, comme oui a imprimé), 
sur la rhétorique, mais sans aucun caractère didactique; 
l'enseignement y est donné par exemple au moyen d*anec- 
dotes des plus variées; le texte en a été publié au Caire; 
le Lwre des animaux (Kitàb el-haïwàn), qui n'est pas 
tout à fait un traité d'histoire naturelle, mais plutôt une 
anthologie de passages oh il est question des animaux et 
de ce qui a été dit à leur propos ; un livre sur la conduite 
des rois rempli de détails intéressants sur les règles de 
l'étiquette; un livre des avares, scènes de mœurs prises 
dans la vie intime des habitants de Bassora, qui vient 
d'être édité à Leyde par M. G. van Vloten; un autre sur 
les mérites des Turcs, dont une eiqjle laisait partie de la 
collection Scheier, et est entrée à la Bibliothèque uatio- 
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nale; un parallèle entre le printemps et rautomne, 
imprimé à Constat) tinople sous son nom, bien que Tat- 

trîbution en soit peu sûre; enfin une collection de cciU 
apophtegmes attri!>iics, sans aucune raison d'ailleurs^ k 
Ali> le gendre du Prophète» et qui eut beaucoup de 
succès. En outre» on n*a pas manqué de le croire Tauteor 
du Ivi/ûb el'Mnhnsin (Livre des Beautés et des Aiitilhèses) 
dont le texte arabe a paru h Leyde, grâce aux soins de 
M* van Vloten, et qui dérive directement de son 
école. 

Sous le titre de El-Faradj had ech-Chidda (le Délasse- 
ment après la peine}, Ibn Abi'd-Dounya (Abou-Bekr bea 
*Abdallah) a écrit une compilation d'anecdotes et d'histo- 
riettes morales sur le modèle et avec le même titre qu'un 
ouvraf^e d"Rl-Médaïni, au|(Mi!irinti perdu. No en 823, il 
fut, quoique client des Oniéyyades, précepteur du kha- 
life EUMoktafi quand celui-ci était encore enfant; il 
mourut en 894. Son Makdrim eUAkhlâq (les Nobles qua- 
lilrs) est un traité moral de Tidéal Iiuniain selon les tra- 
ditions du Prophète; le Dhamni eUnuiUUù (Blâme des 
instruments de musique) est un traité du même genre 
dirigé contre les dissipations en général, qui commen- 
çaient par la musique pour finir par Tivrognerie et la 
débauche; il en a composé beaucoup d'autres qui n exis- 
tent qu'en manuscrit ou qui ne sont connus que par 
des citations. 

Ibn 'Abd-Habbihi (Abou*'Omar Ahmed ben Mohammed), 

né à Cordoue en 860, descendait d'un alTrauchi des 
Oméyyades qui régnaient en Espagne ; poète à la fois 
classique et populaire» il mourut en 940 après avoir 
souffert quelques années de la paralysie ; il est l'auteur 

d'une autre antiiolu^ie bien connue, El-ïqd cl-Férîd (le 
Collier unique), divisé en vingt-cinq chapitres, qui for- 
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méat les perles du collier; le chapitre XIII forme la perle 

du milieu, la plus grosse. 

Et-Tanoukhî (Abou Ali Mohsin), fils du cadî et poète 
*AU ben ei-Hoséïn, né à Bassora en 939, écrivit, sur le 
modèle des ouvrages de Médâînî et d*Ibn Abi *d-Dounyâ, 
un Faradj ba d-ech-'Chidda (Recueil de contes destinés à 
dissiper Tennui). L'auteur exerça les fonctions de cadi 
dans différentes villes des environs de l'Ëuphrate et de 
la Susiane; il mourut en 994. Il a écrit en outre un Jùtdb 
el'Mostadjddy recueil d*anecdotes et de traits de carac-* 
tère du temps des Abbassides, et le Nachwân cl-mohd^ 
dura (Excitation à la conversation), qui est un recueil 
dtt même genre (à la Bibliothèque nationale). Quand il 
composa son Faradj (957), il était directeur du bureau 
du pesage à rhotcl des monnaies d'el-Ahwàz, eu 
Susiane. 
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LES A D B A S S I D E S (Suite). 
LA TRADITION DU FHOPUETË £T LA JURISPRUDENCE 



Le Koran ne pouvait à luî tout seul renfermer toute la 
loi d*un grand empire ; il fallut de bonne heure éclairer 
ses préceptes à la lumière des explications que Mahomet 

lui-même avait doiioL'cs, et qui se transmettaient plus ou 
moins fidôlomcnt par la mémoire des hommes, à Médiue 
et ailleurs. Quand on voulut rédiger ces apophtegmes 
du Prophète, le plus grand mal était déjà fait; la mémoire 
infidèle en avait tronqué la ])lii[);ii t; d*autrcs avaient été 
fabriqués de toutes pièces pour justifier les tendances 
de tel ou tel groupe de dissidents. C'est alors que se 
créa la science du haditky c*est^à-dire la critique appli- 
quée aux sources d'où dérivait la tradition, sources d'un 
caractère unique, puisque toutes se rapportaient forcé- 
ment à Tétude de la succession de témoins qui s'étaient 
transmis oralement telle parole du Prophète entendue 
et apprise par cœur par ses cojup.iguons, témoins auri- 
culaires. £a réalité cette science du haditii, telle que 
Vont comprise les Arabes, emploie le même procédé 
que le juge musulman qui doit, avant de l'admettre à 
témoigner, s'éclairer sur le caractère moral, sur le genre 
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de vie, sur la réputation de droiture du témoin qu'il 
veut entendre. Cette critique a réussi à établir une 
chaîne ininterrompue pour un certain nombre de ces 

apophtegmes; elle ne peut garantir que l*aulhenlicité de 
la transmission, non celle de la tradition primitive ; nous 
n'avons pour caution de celle-ci que la véracité et la 
bonne mémoire de celui qui Ta recueillie le premier de 
la inmche de Mahomet. 

Les premiers travaux consacrés au hadiih sont donc 
des travaux de jurisprudence. Après les ouvrages de 
Mâlîk ben Anas et d* Ahmed Ibn Hambal, il faut citer 
les Mousndd^ dans lesquels les traditions sont lancées 
d'après i ordre des derniers témoins, sans égard a leur 
contenu; puis les livres appelés Moueannaf^ dans les- 
quels les traditions sont rangées d'après leur contenu, 
cl qui sont partagés en chapitres selon les dinôrcntes 
questions rituelles, juridiques ou morales qu'ils traitent. 
Le motif qui a fait adopter cette disposition était de 
permettre des recherches relativement aisées aux juristes 
qui s'en tenaient de prcféreucc à la lettre du hadilh, 
contrairement à leurs adversaires qui admettaient Tinter- 
prétation par les lumières individuelles du juge (açhdb 
er*rat^. Le premier ouvrage de ce genre, et qui est resté 
un chef-d'œuvre et un modèle, est le Çahih (le Livre sin- 
cère) de BokUARi. Abou Abdallîih Mohammed ben Isma il 
était né à Bokhara le 21 juillet 810 d'une famille ira- 
nienne; son grand-père s'appelait Berdizbeh ou Yez- 
dizbeh. A seize ans, il entreprit le pèlerinage de la 
Mecque, et profita de cette occasion pour entendre les 
leçons des professeurs de traditions à la Mecque et à 
Médine : il poussa jusqu'en Ëgypte et parcourut, dans la 
même intention, toute l'Asie islamique; il passa cinq ans 
entiers à Bassora. Après une absence de seize ans, il 
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retourna à Bokhara et y composa son Çahih. Il mourut 
le 31 août 870. Le gouverneur du Khorasan l*avait banni 
h Kharteng, village des environs de Samarcande. C'est 

pendant qu'il était h Mcdiiie qu'il écrivit son grand 
ouvrage historique sur les traditionnistcs dignes de foi 
(cet ouvrage existe en manuscrit à la bibliothèque de 
Sainte-Sophie). Quand il rentra à Bokhara» il rapporta 
une provision de six cent mille traditions, sur lesquelles 
il en choisit sept mille deux cent soixante-quinze, qui 
figurent seules dans le Çahih et qui depuis lui sont 
unanimement considérées comme authentiques, il écrivit 
aussi un conuiientaire du Koraii. 

Un autre Çahih fut écrit, ù la même époque, par un 
contemporain de Bokhâri. Mosuk (Aboul-Hoséîn ben 
el*Hadjdjùdj), né à Nisapour dans le Khorasan en 817, 
visil.i liagdad plusieurs lois et luourul dans sa ville 
natale le 6 mai 875; comme dans le Çahih de Bokliari, 
les matières de celui de Mosiim, qui sont les mêmes 
avec d'autres autorités, sont divisées d'après Tordre 
adopté en mati('re de jurisprudence, mais sans tètes de 
chapitres. 11 est aussi remarquable par une introduction 
où 1 auteur traite en général et complètement de la 
science des traditions. 

Lui aussi visita le Hedjaz, Tlrak, la Syrie et l'Égyptc 
à la recherche des traditions; il en avait, dit-on, recueilli 
plus de trois cent mille, qui servirent de base h son 
recueil. L*amitié qui existait entre Mosiim et Bokhâri 
survécut même aux persécutions qui obligèrent ce der- 
nier il (juilter sa ville natale; il le défendit contre les 
théologiens qui aihrmaieut comme un dogme que non 
seulement le Koran, comme parole de Dieu, était incréé» 
mais encore qu'il en était de même de la prononciation 
des mots qui le composent. 
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Les deux ÇahihSy celui de Bokhâri et celui de Moslim, 
sont devenus deux liyres canoniques de Tislamisme ; ils 

peuvent Hre considérés ronnne un résumé de la science 
des traditions au uV siècle de Thégire. A côté d'eux 
quatre antres ouvrages complètent le chiffre de six 
livres canoniques auxquels les musulmans se sont 
arrêtés; ils ont été également composés à la même 
époque. Ce sont les Sonan (Coutumes) d'Asou DÂouo 
(Soléïman ben el-Ach'ath), originaire du Sidjistan, né 
en 817, qui, après avoir comme ses confrères parcouru 
loii<^uement diverses contrées de TOrient, finit par s'éta- 
blir à Bassora,où il mourut en février 889. Son recueil ne 
contient que les traditions qui ont un intérêt pour la 
jurisprudence ou les règles rituelles. Cet ouvrage eut le 
plus grand succès à Torigine, balança celui des deux 
Cnhîhs, mais il finît par être entièrement négligé, tandis 
que Tautorité de Bokhàri et de Moslim n'a lait que 
croître jusqu'à nos jours. Il avait recueilli cinq cent mille 
traditions, dont il choisit pour son ouvrage quatre mille 
huit cents. Il usa fort peu de critique, car il avoua 
lui-même qu'il avait inséré dans son livre, non seule- 
ment celles qui sont authentiques, mais encore celles 
qui paraissent Tètre et celles qui le sont presque : mais 
il ajoutait que de ce nombre, (jn.ili »' seulement étaient 
nécessaires à riionimc pour sa conduite religieuse; voici 
ce sommaire de la loi islamique : « Les actes seront 
jugés d'après l'intention; la preuve de la sincérité d'un 
musnlnuin, c'est (ju'il ne s'occupe pas de ce qui ne le 
regarde pas; le vrai croyant ne l'est qu'à la condition 
de désirer pour son (rère ce qu'il désire pour lui-même ; 
ce qui est licite est clair et l'illicite également, mais il 
y a entre les deux des choses douteuses dont il vaut 
mieux s'abstenir. » 
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Âbou-'Isa Mohammed bt-Tirmiobi a écrite sous le titre 
de Djdmi (recueil complet), une sorte d*encyclopédie 

des traditions ([ui servent à éclaircir la loi, en indiquant 
celles qui ont joué le rôle d'arguments pour telle ou telle 
question juridique , et en marquant la différence des 
écoles de jurisprudence» ce qui fait de son recueil, qui 
a d'ailleurs été imprimé h Boulaq, un ouvrage capital 
pour séparer l'une de Taiitrc ces écoles dès leur origine. 
C'était un élève de BokliArî, né à Boûch près de Tir- 
midhy petite ville sur les bords de TOxuSi en pleine Asie 
centrale, et il mourut dans la même localité en 892, 
après avoir, comme ses confrères, parcouru le monde 
oriental à la recherche des traditions. £n dehors de son 
livre sur les hadith, il nous a été conservé le KUàb eeh" 
ehamâtly sur la physionomie et les qualités extérieures 
do hi personne de Mahomet, ouvrage sur lequel ont été 
écrits plus de dix commentaires, et dont le texte a été 
imprimé à Calcutta, au Caire et à Fez, et un recueil de 
quarante traditions choisies destinées à résumer les prin- 
cipes de la loi nuisulmane; c'est le premier exemple 
connu de ce genre d'ouvrages, qui devait par la suite 
pulluler en nombre infini. 

Un autre Sonan est celui d'Abou *Abder-Rahman 
Ahmed en-Nasâï, remarquable par les recherches sub- 
tiles qu'il a poussées dans les plus petits détails du 
rituel; et Ton sait que les cas de conscience posés et 
résolus par les casuistes musulmans , au sujet des 
degrés de l'impureté corporelle, des qualités de l'eau des 
ablutions, etc., sont excessivement subtils et recherchés. 
Il rapporte des textes sur tout, même pour des manifes- 
tations purement populaires du sentiment religieux; dans 
la partie juridique, il donne des formules pour tous le» 
cas possibles du droit. C'est donc un ample iormulaire 
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de caftDÎstique rituelle et légale ; il y a peu de chose à en 

tirer pour I histoire de la (lofrmatiquc. L*aulciir était né 
à rsasâ dans le Khorasan eu 830; il se rendit au Vieux- 
Caire, où il vécut jusqu'en 914; puis il partit pour Damas, 
où il souleva Fopinion populaire par la composition de son 
livre sur les traditions favorables à la famille d'Ali; le 
peuple, qui tenait encore pour le souvenir des Oméyyades, 
le chassa de la mosquée et le foula aux pieds. Transporté 
â Ramla en Palestine, il y mourut des suites de ce trai- 
tement; cependant un auteur affirme que ce fut à la 
Mecque qu'il fut porté et enterré. Il a encore laissé un 
livre des traditionnistes faibles, c'est-à-dire dans Tauto- 
rîié desquels on ne peut avoir qu'une médiocre confiance 
et qui se trouve en manuscrit au Brîtish Muséum et à la 
Bodlcïenne. Il avait un tempérament ardent et, pour le 
€M>mbattre, sans doute, jeûnait un jour sur deux. 

Le quatrième de ces ouvrages est le Sonan dlsN MiojrA 
(Abon-* Abdallah Mohammed ben Yézid], de Kazvin, en 
Perse, né en 824, mort en 887, après avoir parcouru 
l'Orient depuis le Khorasan jusqu'en Egypte. Cet ouvrage 
n*eut que peu de succès à cause des nombreuses tradi- 
tions de faible autorité qu'il contient; c'est seulement 
plus tard (ju'on le coniprit dans le nombre des livres 
canoniques. 11 a été lithographié à Dehli. Ibn MAdja a 
écrit aussi une histoire de sa ville natale qui est perdue 
A côté de ces six Corpus du droit musulman et des 
traditions, h; Mou.sndd à\:\i'\yk\n}<i\ ( Abdallah ben 'Abder- 
Rahman) de Samarcande^ mort en no comprend 

guère qu'un tiers des matières qu'ils embrassaient, et est 
rédigé dans des intentions pratiques; il a été lithographié 
à Cawnporc. Ibn Hibbân (Mohammed ben Ahmed), né 
à Bost dans le Sidjistan, entre llérat et Ghazna, peut- 
être d'origine iranienne, fit de longs voyages, depuis 
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l'Asie centrale jusqu'à Alexandrie, au retour desquels il 
fut nommé cadi à Samarcande, Nasa et Nisapour; il 

rentra ensuite dans sa ville natale comme professeur de 
tradition et y mourut à quatre-vingts ans, en 965. Il 
y avait construit une maison où il avait installé sa nom- 
breuse bibliothèque. Il s'était occupé d'astronomie, de 

médecine et d'autres sciences. Son livre porte le titre de 

Abou-Bekr el-Adjorri (Mohammed ben cMIoséïn), né 
à Adjorr (les Briques)» village près de Bagdad, d'où son 
surnom, est Fauteur d*une collection de quarante tradi- 
tions qui le rendit célcbre, et qu'on trouve eu manuscrit 
à la bibliothèque de Berliu, ainsi que d'autres ouvrages 
que possède la même bibliothèque, tels qu'un traité sur 
la question si le vrai croyant doit rechercher les sciences 
et sur les qualités que doivent posséder les porteurs du 
Koran. 

AbouU-Hasan *Ali ben 'Omar bdoDakaqotni, qui doit 
son surnom à un grand quartier de Bagdad appelé Dâr» 

el-Qotn (Maison du coton), était en effet né dans cette 
ville en avril 919; il eut une grande célébrité comme 
jurisconsulte du rite chaféîte. De bonne heure il avait 
appris les traditions à l'école d'Abou-Bekr, fils de Mo* 

djàhid, et il lut son véritable successeur. C'est vers la fin 
de sa vie qu il commença à enseigner la lecture du Koran. 
11 savait par cœur plusieurs diwans de poètes du désert, 
et entre autres celui du Séïd Hîmyarite, ce qui fit croire 
h plusieurs qu'il suivait ses doctrines chiites. Il était d'une 
conscience scrupuleuse : appelé à témoigner devant le 
cadi Ibn Ma'roûf, il s'en repentit plus tard, parce que 
son témoignage, relatif à des traditions du Prophète, 
avait été admis par le juge sans conteste, sur sa seule 
autorité, tandis qu'en matière ordinaire il faut deux 
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témoins. Ayant appris que Dja far ben Hinzâba^ vizir du 
prince Ikhchidite Kâfour en Égypte, avait l'intention de 

composer un Corpus de traditions du genre des Mousnady 
il se décida à entreprendre le voyage pour laider dans 
ce travail, il resta en Égypte^ où il iiit généreusement 
récompensé, jusqu'à Tachèvement de cet ouvrage. De 
retour dans sa ville natale, il y mourut en décembre 995. 
Son Kitab es-Sonan (Livre des coutumes) existe à la 
bibliothèque de Sainte- Sophie. Dans un autre ouvrage 
(el-istidrâkât wèt-tétabbo*) il établit la faiblesse de deux 
cents traditions admises par les deux Çahih de Bokhâri 
et de Moslim : c'est donc un ouvrage de critique appli- 
cjuée aux traditions. 

EL»KHÀTTiBi (Hamd ben Mohammed), dont le peuple 
prononçait le nom Ahmed au lîeu de Hamd, était né h 
Bost dans le Sidjistan en 931, ville dans laquelle il mourut 
en mars 998. Ses ouvrages sont des commentaires des 
grandes collections canoniques ; vers la fin de sa vie il 
eut des tendances mystiques et alla se réfugier dans un 
ribdt ou couvent de suulis sur les rives du fleuve Hil- 
mend. Il avait étudié dans l'Irak; il était aussi poète; 
c'est lui qui a dit : « Ce ne sont point les peines de 
Fahsence, mais le manque d'un ami sympathique qui 
est la plus grande affUetion qu'on puisse souffrir. Je suis 
étranger à Bost et à son peuple, et c'est là pourtant que 
je suis né et que ma famille habite. » 

El-Battï' (Mohammed ben * Abdallah), né à Nisa- 
pour en 933, fut nomm<^ cadi dans sa ville natale en 966, 
mais il entreprit un grand voyage dans le Khorasan et 
dans le Hedjaz pendant les années suivantes. Bien que 
plus tard nommé cadi de Djourdjan, il refusa cette place 
et fut fréquemment employé par les S a m an ides comme 
ambassadeur auprès des Bouïdes, maîtres du khalifat 
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par la conquête de Bagdad. Il mourut le 3 août 1014. 

En 971, il fit un second voyage h travers TOrient. pour 
aller disputer avec les savants des différentes villes qu li 
traversait. 11 penchait alors vers la doctrine des chiites. 
Il écrivit son Kitdb el~Mostadrak comme critique des 
deux Çahths, pour montrer que plusieurs traditions 
négligées par ces deux Corpus étaient parfaitement 
authentiques et avaient été passées sous silence à tort. 

Ibn Fourbk dlspahan (Abou-Bekr Mohammed ben el- 
Hasan) étudia a Bagdad, se rendît ensuite à Rél\ dont le 
SL'jour lui lut r(Mi(hi difficile par certains innovateurs eu 
matière de religion, et à Nisapour, où il eut un grand 
succès comme professeur et écrivain. Appelé plus tard 
à Ghazna dans l'Afghanistan, il y soutînt de nombreuses 
roulroverses ; au retour de cette ville, il fut empoisonné 
en chemin en 1015. On lui donnait ic titre ^Ouslâdy le 
Maître par excellence. On bâtit exprès pour lui un 
collège et une maison. Son corps fut transporté à Nîsa- 
pour; la chapelle funéraire qu^on y construisit devint un 
but de pèlerinage; quand un soullrait du manque de 
pluie, on allait prier sur sa tombe : cette prière était 
toujours exaucée. Un de ses mots était le suivant : « La 
charge d'une famille est le résultai d'une passion légi- 
time; quel doit donc être le résultat d'une passion illé- 
gitime? » Son livre des définitions des fondements du 
droit hanéfite est au British Muséum; la bibliothèque 
de Leyde a son traité sur certaines traditions; d'autres 
se trouvent dans -celle de Râghib-pacha, à Constaiili* 
nople. 
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La critique des autorités du hadith. 

A côté de la science des traditions, qui codifie et qui 
critique, on voit naître au x* siècle la science dite ilm 
er-ridjâlj proprement la science des hommes^ qui s^oc- 
cupe tout spécialement de la critique des témoins et des 
autorités sur lequels repose tout Fédifice de la tradition. 
Parmi les auteurs les plus importants qui ont écrit sur 
cette matière, on peut citer Ibn Abi-Hatim ('Abder-Rah- 
man)y né à Réï en 894^ mort à Toùs dans le Khorasan 
en 939, auteur du Kitdb eUdjarh whi-iadil (la Critique et 
la Correction), en 6 volumes iuiiscrvcs eu manuscrit au 
Caire et à Constantinople ; Kt-labarâni (Abou'l-Qâsim 
Soléïmân), né en 870 à Tibériade, qui consacra trente-trois 
ans à des voyages, s'établit a Ispahan et y mourut en 971 ; 
son ouvrage le plus connu est ic Mo'djain (Dictionnaire 
alphabétique des traditionnistes), dont il donna trois édi- 
tions, une complète, une moyenne et une abrégée : c'est 
celle-ci dont des volumes isolés se trouvent à Paris, au 
Britisli Muséum, à TEscurial. El-Kélabacliu ^Abou-Naçr- 
Abmed), né en 918 dans un quartier de Bokluu-a, qui lui 
donna son surnom, mort en 398 (1008), a laissé un 
travail sur les noms des hâfizh cités dans le Çahih de 
Bokliàri. De même Abdel-Ghanî ben Sa'ïtl l Mgyptien, 
né au Caire en 944, qui était, avec les deux philologues 
Abott-Osâma Djonâda et Abou^'Ali el-Uasan d*Antioche, 
habitué de la bibliothèque fondée par le khalife El- 
Hâkem; leur amitié fut malheureusement interrompue 
par i exécution des deux philologues sur Tordre du kha- 
life; Abdel-Ghanî, craignant pour lui-même, se tint 
caché jusqu'au moment où il se sentit en sûreté. Il 
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mourut dans la nuit du 25 au 26 juin 1018, laissant un 
livre sur les noms des traditionnistes qui se ressemblent 
et qui diffèrent; il est à la bibliothèque de Kieuprulu 
Méhemet-pacha à Constantinople. 

Développement ultérieur du hadith. 

La science des traditions, qui a atteint son summum 
dans la composition des six grands recueils, s'approche 
de la période où il faut abréger, commenter, expliquer les 

codes laissés par les auteurs célèbres. On eu arrive vile 
u résumer, pour le grand public, dans un choix de qua- 
rante traditions, les règles fondamentales de rislamisme; 
et ces quarante traditions donnent naissance à leur tour 
à d^infinis commentaires. On comprendra que nous ne 
prenions, dans cet ensemble considérable, que les œuvres 
qui ont obtenu quelque succès et produit quelque impres> 
sion durable. 

En Égypte, Abou'l-Qâsim el-Hoséin ben *Alî BL-Wtem 
BL-MAtiHuÉBi était né en 981 d'une famille considérable 
d'origine persane; son trisaïeul s'appelait Behrâm. Le 
khalife fatimide £l«Hâkem ayant fait massacrer les prin* 
cipaux membres de sa famille le 19 juillet 1010, il s'en- 
fuit à Uaiitlé et souleva contre le pouvoir suzerain le 
prince qui gouvernait cette ville; malgré Tappui du chérif 
de la Mecque, qui fut battu > Tentreprise ne réussit pas, 
le prince de Ramlé fit sa paix avec le farouche Hâkem, 
et Abou'l-Qâsim partit pour les récrions oi ientales, où il 
remplit de hautes fouctious officielles auprès de divers 
princes de ces régions. Quand il mourut à Meyyâfâriqin 
(1027 ou 1037), U était ministre du prince Ibn Merwân. 
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De ses ouvrages littéraires il n*est rien resté : le Britîsh 
Muséum possède le Kitdb el-inds, dictionnaire par ordre 

ulplKil>ûtii[ue des noms de trllnjs arabes, avec des cita- 
tions de poètes et des notices biographiques et histo- 
riques. 

Abou-Bekr Ahmed ben el-Hoséîn el-BaThaqi» né près 

de Nisapour dans le Khorasaii, dans le village de Khos- 
rauguerd, qui dépendait de Baihaq» en 994, voyagea 
longtemps à la recherche des traditions du Prophète, et 
fut professeur de droit chaféïte à Nisapour, où il mourut 
en 1066. C'est lui ([uî le premier recueillit les sentences 
ou opinions légales d Ech-Chaféï, en dix volumes; une 
grande collection de traditions porte le titre de Kitdb 
eê*9onan ivél'-^thdrj dont un manuscrit autographe est 
conservé au Caire, ainsi qu'un abrégé du même. 

L émir Abou-Nacr 'AU Ibn M.vkoula était aussi d'ori- 
gine persane : cVst non loin de Bagdad, à Okbarâ, qu'il 
naquit le 9 août 1030. Son père Hibat- Allah devint 
ministre du khalife El-Qaîm; il Taccompagna à Bagdad, 
où sou oacle était cadi, puis entreprit de longs voyages; 
c'est pendant l'un d'eux qu'il fut assassiné et dépouillé 
par ses esclaves turcs, sur le territoire de la Perse; la 
date exacte est inconnue (vers 1094). Il s'était consacré 
à 1 élude des noms propres; nous avons encore Vlknidl 
(AchèvtMiieul), destiné à compléter ieil/o'iam/'d'El-Khatib 
el-Baghdàdi, sur le même sujet; ouvrage extrêmement 
pratique et utile, au dire d*Ibn KhalHkan, pour fixer 
1 orthographe des uouis propres, surtout dans l'étude 
des traditions. 

Abou'l-Fadl Mohammed ben Tâhir Ibn bl-QaîsarIni 
naquit à Jérusalem d'une famille originaire de Césarée 
de Palesliuc le 18 décembre 1058, mais il acheva ses 
études à Bagdad et ne revint dans sa ville natale qu'après 
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des voyages longtemps prolongés. 11 resta quelque temps 
à Uamadan, où il professa la science des traditions. H 
mourut à Bagdad en 1113 au retour du pèlerinage delà 
Mecque. Son Kitdb eJ-ansab el-inotlafKjn a été publié 
par de Jong, sous le titre de Homonyma inter nomina 
relatif, Berlin possède son traité manuscrit des tradi- 
tions falsifiées ; VAiràf el^ghardïb est au Caire. 

Alxni-Mohammed cl-Hoséïn el-Farrà kl-Baghawî, né 
h Baghchoùr, entre llérat et Merv, mourut dans cette 
dernière ville en 1116 ou 1122, après avoir compilé un 
recueil de traditions [Maçdbih es-Sonna)y d'après les sept 
ouvrages fondamentaux, souvent commenté et abrégé, 
comme par exemple dans le Mickkât el'Maçdbih de 
Mohammed ben 'Abdallah el-Khatib ct-Tibrizi| très ré- 
pandu en Orient et réimprimé dans Tlnde et en Russie. 
Une autre collection de traditions [Charh es-'Sonna)^ un 
abrégé de la jurîsprudcnce et un commentaire du Koran 
ont été conservés jusqu à nos jours. 

*Abd-bl-Ghâfir ben Isma*ïl Bi/*-FÂaisi, né à Nisapour 
en 1059, parcourut le khanat de Khiva et se rendit dans 
rinde à travers l'Afghanistan. Il avait été un enfant pro- 
dige : à cinq ans il savait lire le Koran et réciter en per- 
san les articles de foi. A son retour, il fut nommé prédi«- 
cateur dans sa ville natale, où il mourut en 1134. On lui 
doit un (Ir ces Kitâh ef-Arha'ïn où le résumé de la doc- 
trine islamique est donné en quarante traditions choi- 
sies; un ouvrage plus utile est le Medjma eUGluwâMb 
(Réunion de curiosités), dictionnaire pour les grandes 
collections de hadith; et le Mopiiniy commentaire sur le 
CahUi de Moslim. 

Un autre voyageur savant, né lui aussi en Perse, est 
Abou*Tâhîr bs-SilafÎ, qui, dlspahan où il était né en 
1082, se rendit à Bagdad et à Alexandrie. Dans cette 
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dernière viile^ Ibn es-Sallâr, ministre du khalife faiimide 
Zâfir, lui fit construire une medressé en 1151, où il pro- 
fessa jusqu'à sa mort en 1180. Kn outre d'un recueil do 
quarante traditions appelé ordinairement elrBolddniyyay 
parce que chaque tradition avait été recueillie dans une 
ville différente, il a compilé un dictionnaire des chéïkhs 
de Bagdad qui existe en manuscrit à TEscurial. 

Le Irèro de rhistorien Ibn el-Athîr, Mcdjdcddîn Ahou's- 
Séâdât el'Mobârek, né à Djéziret-ibn-'Omar en 1149, 
entra au service du prince de Mossoul» Témir Qaîmaz, 
en qu.'ilité de rédacteur, cL \il sa position s^amcliorcr 
encore sous ses successeurs. A un âge avancé, il fut 
atteint de paralysie aux mains et aux pieds et mourut 
en juin 1210. La maladie qui l'avait oblige h quitter te 
service public lui donna le loisir de dicter et de publier 
les ouvrages qu'il a laissés ; la satislaclion qu'il éprou- 
vait de ce travail et le bonheur qu'il ressentait de n'avoir 
plus à courtiser les grands le firent renoncer à un trai- 
tement qui devait le guérir et qu'un rebouteur maghré- 
bin lui avait prescrit. 11 a écrit le Djdmï el-Ocoul (VA\cy- 
clopédie des principes), qui donne les traditions des pro- 
phètes rangées par ordre alphabétique des chapitres, ainsi 
que des biographies de Mahomet et de ses contempo- 
rain ; le Nilnhjdy dietioiiiiairc des tiaditions curieuses et 
rares; le Moracça (Orné de l)rillanls), lexique des sur- 
noms par Ahou et Ibn; le Mokhtâr^ biographies de mu- 
sulmans célèbres. 

Mouhibb-Ediliii MolKjnuned Ibn en-Nadjdjàh, juriscon- 
sulte chaféïte, né à Bagdad eu 1183, élève d4bn ei-Djauzi, 
consacra vingt*8ept années de sa vie à de longs voyages. 
L'érudition qu'il acquit de cette façon le décida a s'éta- 
blir dans sa vil!»- aîilalc comme professeur et hontmr de 
lettres; il y mourut en 1245. A Médiuc, il avait coiupubc 



Digitized by Google 



I 

I 



230 LITTÉRATURK ARABE 

le Nozha sur l'histoire de cette ville ; plus tard, il écrivit 
le Kémdlf recueil des biographies des témoins transmet* 
leurs de traditions, qui a servi de base à d'autres traités 
du même gcnr<'. Il avait rccligt' un complément [drï/) de 
rbistoire de Bagdad par Ei-K.hatib, duut ou a un abrégé 
par Ibn Aïbek ed-Dimyâti, qui se trouve au Caire. 

Abou-No^aïm Ahmed bl-IspahIiii^ né à Ispahan en 948, 
jui isconsulle chaféïtc, mort en 1038, a laissé le HUyet" 
el-anblyd (Ornement des propiielcs), qui est uue histoire 
des personnages saints et pieux et une relation de leurs 
miracles, et le Tibb en^nabi (la Médecine du prophète), 
recueil de hadilh ayant trait à la médecine; une histoire 
des savants d'Ispahan, qui est à Leyde, et d autres 
ouvrages sur les traditions. 

Taqi-eddin Abou-* Amr *Othmân Ibh bs-Salah, né à Cha* 
rakhân, dans la province de Chéhrizor, entre Erbil et 
Ilamadan, en 1181, était J ui iginc kurde. Il cummeuça 
â étudier à Mossoul et parcourut les principales villes 
du Khorasan. Il fut professeur à Jérusalem, puis se 
rendit à Damas, où il se fixa définitivement ; il y professa 
le droit chaféïtc dans diverses mcdressés, notamment dans 
celle qui venait d'être fondée par la sœur de Sahuliu, et 
il y mourut le 20 septembre 1245. Son Aqça H--amal 
wech'-Chauq (l'Espoir et le désir le plus vif)^ qui traite 
de la science des traditions, a été fréquemment com- 
menté et a fourni la base de nombreux extraits. Il a con- 
sacré un ouvrage à rechercher les traditions relatives à 
la supériorité d'Alexandrie et d'Ascalon sur les autres 
villes; son recueil de feWas et son traité des règles du 
pèlerinage se trouvent au Caire. 

Ën territoire syro-arabe, près des limites de TÉgypte, 
était né, en 1149, Chérof-Eddîn AbouY-Hasan Ibn al- 
Molarridj kl-Maquisî, qui Tut lieuieaaul déjuge à Alexaii- 
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drie, puis professeur au Caire, où il mourut en décembre 
1214. Son livre des quarante traditions se distingue par 
rindication exacte de Tépoque où vivait chaque témoin et 
par un isnâd complet. 

Abou-Mohammed Abd-el-'Azhîm el-Moundhiri, né en 
Égypte en 1185, qui parcourut pour étudier les contrées 
de la Mecque, de Damas, d^Edesse et d'Alexandrie, fut 
pendant vingt ans professeur de haditk du rite chaféïte 
à la mcd rossé Kàmiliyya au Caire, et y mourut en 1258. 
Son Kildb el-targhib vvet-terhib est un recueil de tradi- 
tions rangées de telle façon que d'un côté sont celles 
qui conduisent au bien, tandis que de l'autre sont celles 
qui font éviter le mal. Son rociicll de biographies de 
tra(liti(mnistes marquants est au Britisli Muséum. 

Ën Espagne, Abou *Omar Yoûsouf Ibn 'AeD-Bir-BARn^ 
né à Cordoue en 978, étudia dans cette ville et acquit la 
réputalion d'être le plus grand connaisseur de hadith 
dans le Maghreb, il voyagea quelque temps dans Touest 
de TEspagne, puis s'établit à Dénia, tout en se rendant 
parfois à Valence et a Jativa. Sous le gouvernement du 
prince MozhafTar ben el-Aftas, roi de BadajDz, il lut nommé 
cadi de Lisbonne et de Santarem; il mourut à Jativa le 
3 février 1071. Le Kiit^ el-htidb traite de la biographie 
des compagnons du Prophète, rangés par ordre alphabé- 
tique; le Dotirar (les Perles) est une histoire abrégée des 
guerres du temps de Mahomet; VIntiqa est consacre aux 
trois grands fondateurs de rites : Mâlik, Abou^Hanifa et 
Chaféï; le Bakdjet'el-Médjdlis est un recueil de proverbes, 
apophtegmes, récits et vers, dédié au prince MozhafFar. 

Abou-' Abdallah Mohammed Ibn Abi'l-Kuiçàl el-Ghafiqi, 
né en 1072 à Burgalet, village du district de Segura, 
près de Jaen, érudit et poète, vécut à Cordoue et à Gre- 
nade ; il fut chargé des fonctions de ministre pour l'inté- 
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rieur et l;i guerre, et périt lors de la prise de Cordoue 
par les Almoravidcs, le 27 mai 1146. Son Z fuU es-sahdb 
(l'Ombre des nuages) est consacré aux femmes et aux 
parents de Mahomet; le Minhddj el^mandqib est une 
poésie en l'honneur du Prophète et de ses compagnons; 
des pièces de correspondauce et des séances littéraires 
de sa composition sont conservées à rEscurial. 

Le cadi Aboul-Fadl *IyX» ben Moùsa» né en dé- 
cembre 10R3, étudia à Cordoue et fat nommé cadi à 
Ccuta, sa ville natale. En 1137, il passa en la même 
qualité à Grenade, puis retourna à Maroc, où il mourut 
en 1149. il a écrit un ouvrage célèbre en Orient, ecA- 
Chifd fi tarifhoqouq el-Moçtaf<i , vie de Mahomet, imprimé 
au Caire et fréquemment ( (janiienté ; el-IImâ^ llieorie de 
la tradition, de ses sources et de ses principes, édité par 
un de ses élèves ; le Machâriq el^nwdr^ sur les traditions 
authentiques et Texplication des expressions obscures 
qui s'y rencontrent ; el-J'hu/i, droit pénal; le Tertib el- 
modlidkara^ sur 1rs noms propres du rite de Mâlik. 

Abou l-'Abbâs Ahmed ben Ma'add bl-IqUchi, né ii 
Dénia, y poursuivit ses études ainsi qu'à Valence. Il pro* 
fita tlt son pèlerinage en Arabie (1147) pour passer quel- 
ques années à la Mecque, qu'il ne quitta qu'eu 1152; 
sur la route du retour, il mourut à Koùs, dans la Haute- 
Egypte, en 1155. Le Kaukab^*dourri (rÉtoile brillante) 
est un recueil de hadUh, extrait des «grandes collections 
canoniques. Le Nedjm (l'Etoile) sur les proverbes arabes 
et étrangers a été imprimé au Caire. 

AboU'Ishaq Ibrahim lBir>QoaQ0UL, né à Almeria en 
1111, mort h Fez en 1173, a traité des traditions dans 
son Maldli^el-ainvar {le Lever des lumières). 
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La jurisprudence. 

La science des traditions établissait une des hases du 
droit par la critique des apophtegmes du Prophète qui 
venaient éclairer les points laissés obscurs par le Koran ; 
la jurisprudence, de son côté, travaillait à constituer une 
littérature des plus considérables, motivée par les diilB- 
cultés innombrables qui se soulevaient à Tapplication des 
règles simples posées par le livre sacré. D'ailleurs ces 
deux branehes d^études marchaient de front, car c'est le 
besoin de rechercher des règles claires et précises basées 
sur un acte ou des paroles authentiques du législateur 
qui avait porté des savants à rechercher, à rassembler, 
à recueillir, à coUiger des traditions souvent contradic- 
toires cl il les <^cîatrcîr, les inlerpréter par la critique 
des témoins qui les avaient transmises. Sûr de ses auto- 
rités, il semblait que le juge fût plus certain de la léga« 
lité du jugement qu*il rendait, que sa conscience fôt plus 
tranquille. Pendant lonrricmps cependant le dioil iivait 
admis pour le Juge la iacuité de se décider d'après ses 
propres lumières, avant que la doctrine se séparât en 
deux, celle des Aehâb er^rat qui admettaient les interpré- 
tation*^ inclivichielles, et les partisans de la lettre qui s'en 
tenaient au texte traditionnel du Uadiik. Il est probable 
que les rapports des Arabes avec les chrétiens de Syrie, 
que nous avons vus jouer un rôle considérable k la cour 
des Oniéyyades de Damas, les ont mis en iclntions avec 
les théories du droit romain de Tépoque de Justinien, 
qui avait survécu chez eux à la conquête musulmane. 

Les plus anciens monuments du droit musulman étant 
perdus, nous devons commencer Télude de cette branche 
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de la littérature avec les chefs des quatre grands rites 

orthodoxes^ les IlancûteSy les Malékitcs, les Chaféïtcs et 
les Hambaliies. 

Les Hanéfites. 

Leur fondateur, Aboo^Hanifa No*mân ben Thâbit, était 
le petit-fils d*un esclave persan; il naquît à Koufa, en 

699, et y exerça \v métier de niarcliand de drap; comme 
afTranchi, il se montra sympathique au mouvemeut qui 
portait les Abbassides sur le trône, avec Tappui des 
forces latentes que recélait la Perse, mais ses véritables 
sentiments étaient pour les droits prétendus légitimes 
des Alides, cl le tour que jouèrent les Abbassides en leur 
subtilisant leurs droits au trône^ ne pouvait plaire à ce 
Persan de race. Aussi prit-il parti pour le soulèvement 
des Alides à Médine, en 762, et fttt4I jeté en prison; il 
y mourut en 767. Plus tard, quand on ne comprit pas 
que le gouvernement des Abbassides nViU pas cherché à 
attirer à son parti un aussi grand chef d'école, que Ton 
appelle encore aujourd'hui le Grand Imam, il se forma 
une lé^Liide : on raconta que le khalile Main our voulut 
le contraindre à accepter un poste de cadi, et que les 
mauvais traitements que lui valut sa résistance ame- 
nèrent sa mort. Il avait eu pour maître Hammâd ben 
Abî-Soléini ni, mort vers 737, qui lui avait enseigné le 
procédé du qiyds, c'est-à-dire l'emploi de l'analogie en 
matière de jurisprudence, qui est resté la règle de son 
école. On attribue à Abou<-Hanifa le Kitab eUFiqh e/- 
Akhar (le (irand Livre de do<Tmati(|ue ; ce n'est que 
plus tard que fiqh a pris le sens de jurisprudence), 
imprimé à Lucknow en 1844, avec une traduction hin- 
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doustauie^ un Mousnad, recueilli par ses élèves; un 
Waciyya ou Testament adressé à ses amis sur les 
dogmes de Tislamisme ; un Makhdridj fi^l'hiy el, consacré 

h rétiidc des chicanes. La |>lu|iart des écrits d'Abou- 
Hauila ont été probable mont rédigés par son petit-iils 
l8ma*ïl ben Hammâd, cadi de Bassora et de Raqqa^ mort 
en 827. 

Aboii-1 la ni l a laissa comme élève Adou-Yoôsouf (Ya qdub 
bcn Ibrahim), surnommé le second imam, né à Koufa en 
731 y d'une ancienne famille arabe. Nommé cadi à Bagdad 
par le khalife Mehdl, il conserva ce même poste jusqu'à 
sa mort en 795. Bien ([ii ayanl mis en pratique les doc- 
trines de son maître, il commença à se raidir contre 
remploi de la ratiocinatîon personnelle et à attribuer 
une plus grande part, dans la décision des cas douteux, 
aux traditions du Prophète qu'à l'analogie^ dont Abou- 
Hanifa avait fait le plus grand usage. Son Kildb el-Klui' 
râdj (Livre de l'impôt foncier) a été imprimé à Boulaq. 

Abou-Yoûsouf forma à son tour un élève, Moramvbd 
ben el-Hasan bch-ChéibJIni, né à Wâsît en 749. Après être 
allé puiser à la source de renscif^nernent de Màlik ben 
Anas h Médine les traditions sur lesquelles repose l'étude 
du droit, il fut nommé à son retour cadi de Raqqa ; des- 
titué en 802, il vécut ensuite à Bagdad et accompagna 
Haroun er-Rachîd en 804 à iléï, où il mourut. 

Plus tard el-Khaççàf (Abou-Bekr), qui perdit sa biblio- 
thèque dans le pillage de sa maison par les milices tur- 
ques à la suite de l'assassinat du khalife El-Mohtadî ; 
l'Egyptien El-Talià\vî (Abou-Dja lar), né ;i Tahà en 843, 
mort en 933; le Boukhnrc El-Marwazi, ministre du prince 
samanide Uamid, qui tomba dans les mains des Turco- 
mans à Mcrv et fut écartelé par eux en 945; El-Qodoûri 
de Bagdad (Abou'i-Hoséïn), né en 972, mort en 1036, 
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auteur d'ua manuel abrégé connu sous son nom et sou- 
vent cité jusqu'à nos joursy furent les lumières de la secte 
hanéfite. 

Les Malékites. 

Les Malékites tirent lear nom de leur fondateur, 

Abou-'Ahfîallah Mài.ik nEN Anas, né h Médinc eu 715, 
élève (lu traditiouniste Ez-Zohrî ; partisan décidé des 
Alides, il facilita la révolte de Mohammed ben 'Abdallah 
contre les Abbassides en 762 par un fet9a^ se rallia plus 
tard au j^r,>uvei iiemcnt de Bagdad, et rut l'occasiou de 
voir le khalife Ilarouu, lors du pMorinage de 795, assis- 
ter à ses leçons. Son Kildb el^Mowatta est basé sur 
VidjméC de Médinc, c'est-à-dire sur l'accord unanime des 
habitants de cette ville touchaut les traditions et les 
coutumes reçues; Lion des cas douteux sont résolus par 
lui, en Tabsence de toute base traditionnelle, par les 
décisions des juges ([ui l'ont précédé et la constatation 
de l'usage de Médinc. Malik se pri'occupa peu de livrer à 
ses élèves un texte revu et coordouué : c*est ainsi que 
l'on peut expliquer les dijQTérences considérables qui exis- 
tent entre les diverses récensîons de son livre» par exem- 
ple celle de l'Espagnol Yahya el-Maçmoûdi, et celle de 
Mohammed ech-Chéïbâni, que nous avons vu plus haut 
aller entendre h Mcdine les leçons de Mûlik. 

*Abder-Rahmân ben el-Qâsim, son élève, né en 719^ 
répandit et vulgarisa l'enseignement de Malik dans le 
Maghi eh, où roii sait qu il est resté dominant jusqu'à nos 
jours; l'Algérie est en entier malékite. Il mourut au Caire 
en 806; il a laissé, sous le titre de Kitab el-Modawwana, 
un manuel du droit malékite primitivement rédigé par 

I 
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Asad ben el-Forùt et consistant en réponses laites par 
Ibn el-Qâsim à ses questions^ puis revu, corrigé et 
amendé sous la dictée de l'auteur par le cadi de Kai* 
rouan, Sahiiuun Abou-Sa ïd ct-Tanoukhi. 

Parmi les plus importants docteurs malékites de ces 
époques» il faut citer Ibn Abi-Zéïd de Kairouan, qui était 
né en Espagne, à Nafza, en 928» vécut en Tunisie et 
mourut au Maroc, à Fez, vers 990. 



Les Chaféi tes. 

L'imam Ech-Chafeï (Mohammed ben îdris), fondateur 
du rite cbaféite, né en 767 à Gaza, d'autres disent à 
Ascalon ou même au Yémen, vécut jusqu'à l'âge adulte 
dans la tribu bédouine des Béni-Hodhéïl et y ac(juît la 
connaissance de la langue classique pure. C'est auprès de 
lui que le grammairien Ël*Açma'ï alla recueillir à la 
Mecque les poésies des Hodbéîlites et de Chanfarâ. En 
786 nous le voyons se rendre h Mcdîne et y écouter l'en- 
seignement juridique de Màlik. Ayant accompagné son 
oncle Abou-Moç*abx nommé cadi au Yémen, il y fut com- 
promis dans les menées du parti des Alides, arrêté par le 
gouverneur et conduit devant le khalife Haroun, àRaq([a ; 
rintervention du ministre Fadl ben Rahî* le sauva : il 
profita de sa présence forcée pour écouter les leçons de 
Mohammed ech-Chéïbâni; puis il se rendit en Egypte en 
804, fut bien accueilli par le gouverneur de la province, 
retourna plus tard h Bagdad et paraît y avoir enseigné 
avec succès sa doctrine, qui diiiérait par de nombreux 
c6tés de celle de ses devanciers; puis il repartit pour 
l'Egypte en 813, et y mourut, après un pèlerinage à la 
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Mecque, à Fostat ou Vieux-Caire, le 20 janvier 820: son 
tombeau est aujourd'hui UD lieu de pèlerinage iréquenté. 
On doit à Chaféï d'avoir repris à Abou-Hanifa la méthode 
de Tanalogie et de Tavoir réduite à des règles pratiques. 
Des cent neuf ouvrnges qu'il avait composés, il ne reste 
que quelques manuscrits, encore inédits, dissémuiés dans 
les bibliothèques de Constantinople et du Caire, quelques 
poésies éparses dans celles de Berlin et de Leyde. 

L'école chafcïtc d'Egypte compte El-Mouzanî (Al)ou- 
Ibrahim), mort en 877, auteur d'un abrégé de la doctrine 
du maître y EUMondhiri de Nisapour, qui vécut à la Mec-> 
que, où il mourut en 930; Ez-Zobéfri (Abou-'Abdallah), qui 
porta l'enseignement du droit chaléïte à Bassora et à 
Bagdad; Ibn el-Qaçç ou le fils du conteur (Aboul-'Abbàs), 
qui professa à Amol dans le Tabaristan et mourut a 
Tarse en Cilicie (946), où il était allé en voyage, ou bîen^ 
selon d autres, où ilexerçait les (onctions de cadi ; Fll-Qattùa 
(Ahon'l-Hasan), professeur de droit à Bagdad, mort en 970. 
El-Mahâmili étudia à Bagdad auprès des élèves d'Ech- 
Chaféï, y professa également et y mourut en 1024; de 
même El-Làlakàï (le fabricant de sandales) Abou'l-Qàsim 
Hibet-Allah, qui y étudia et y enseigna, et plus tard se 
rendit à Dinawar dans Tlrak-Adjémi, et y mourut 
en 1027. 

Les Hambalites. 

Ibn Hambal (Ahmed ben Mohamiucd) naquit a Bagdnd 
en 780; ses parents étaient originaires de Merv> qu ils 
avaient quitté peu de temps avant sa naissance. Gomme 
tous les traditionnistes de cette époque, il entreprit des 

voyages qui le conduisirent en ôyrie^ eu Mésopotamie et 
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dans la péninsule arabique, où il st joui na (|U( Ique temps. 
De retour à Bagdad, il y reçut les leçons d'Ech-Chaféï 
juaqu^au départ de celui-ci pour TÉgypte. Il fonda la 
quatrième secte orthodoxe, qui diffère des autres surtout 
en ceci que son foiidakui rejeta totalement les lumières 
persoDueiies du jurisconsulte pour ne voir la base du 
droit que dans les traditions du Prophète exclusivement; 
c'était une réaction, qui eut peu de succès dans le temps 
et dans respaee; car elle ne fit ^uère de prosélytes eu 
dehors de la province où elle était née, et elle est aujour- 
d'hui presque entièrement disparue. Il y en a encore a 
Damas, où ils se distinguent du reste de la population 
niu?>iilmauc en ce qu'ils ne mangent pas les j)ru(.luils des 
jardins potagers arrosés par Tépaudage des eaux d*égouts. 
Les Uambalites se firent remarquer par leur fanatisme 
et suscitèrent bien des troubles à Bagdad, quand le 
pou\uir (les khalifes s'y affaiblit. Lorsque le khalife 
El-Mo'taçim adopta comme dogme la doctrine mo'tazélite 
de la création du Koran, Ibn Hambal fut une des victimes 
de la persécution qui s'en suivit : il fut emprisonné et 
resta enfermé jusqu'à la mort de Mo'taçim en 842; mais 
Wâthiq ne lui permit pas de sortir de sa maison où il 
resta interné ; Ël-Motawakkil, en revenant à Torthodoxie 
pour des motifs purement politiques, rendit Ibn Hambal 
h la liberté. Il mourut le 31 août 855, laissant un Mousnad 
ou recueil de traditions rédigé par son ûls 'Abdallah et 
différents autres ouvrages restés tous manuscrits. 

La plupart des livres écrits par les élèves d*Ibn Ham- 
bal sont perdus; c'est à peine si 1 on peut citer un abrégé 
de la jurisprudence dù h El-Khiraql, mort en 945 àDamas» 
venant de Bagdad, qu'il avait quitté à la suite de mouve- 
ments populaires ; ses ouvrages furent détruits dans un 
incendie après sou départ; et Abou- Abdallah cl-Ilasan 
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ben Hométd el-Baghdadî, dont le Takdhib el-adjwiba con- 

lient des répooscs sur des questions juridic^ues et se 
trouve à Bcriio. 

Les Zhâhirites. 

D'autres sectes moins importantes étaient également 
nées des études de jurisprudence auxquelles s'attachaient 

tant d'esprits éclairés. L'école des Zhahirites, dont on 
doit la connaissance aux belles études de M. î. Goldziher, 
avait été créée par Abou-Soléïman Daoùd bea 'Ali^ ori- 
ginaire d'Ispahan, né à Koufa en 815 : il étudia auprès 
des plus célèbres traditloiinistcs de Bagdad et t uimiU ;i 
Nisapour Ishaq bon Kahwaïh; il professa à son tour avec 
éclat à Bagdad, où il mourut en 883. L'école qu'il fonda 
répudia absolument toute analogie, toute citation sur 
rauLorité (Tun iiri;im, pour s'en tenir au sens extérieur 
(d'où le nom de Zlulhir que porte la doctrine) du Korau 
et de la tradition. Cette doctrine se répandit en Perse, 
dans rinde et dans FOman, surtout chez les my^ilc^ues; 
cependant elle ne dura guère en Orient; c'est dans le 
Maghreb et en Espagne qu'elle iicurit plus tard et pro- 
duisit de nombreux ouvrages, 

A côté de ces grands chefs d*école, il faut encore citer 
les noms de Yaliya ben Ad.un ben Soléïman, mort en 818, 
qui s'occupa de questions de droit sans se rattacher par- 
ticulièrement à une école déterminée, et qui écrivit un 
livre de Tîmpôt foncier dont le texte a été publié à Leyde 
par Juviiboil, et le fameux historien Tabari, qui joifrnit 
l'étude de la jurisprudence à celle de Texégèsedu Koran, 
et dont un élève^ Abou'i*Faradj el-Mo'âfà ben Zakariya 
de Nahréwân (915*1000), écrivit en cent séances, sous 
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le titre de Kitâb el-DJalis (le Livre du commensal), un 
résumé des explications relatives à tel ou tel dit du Pro* 
phète et de ses compagnons. 

Les Chiites. 

En dehors du cercle des quatre grandes sectes ortho- 
doxes et des autres écoles du même genre, les Chiites 
créaient a leur usage une jurisprudence qu'il nous reste 
à étudier, bien qu'il n'en existe plus, pour les époques 
anciennes, que fort peu de chose. Au Yémen, la secte 
des Zéïdites, qui s'était rendue maîtresse de cette pro- 
vince au II* siècle de l'hégire et s'y est maintenue 
jusque de nos jours, compta comme docteurs : El-Qàsim 
beu Ibrahim ci-iiasaui (mort en 860); sou petit-Ols, 
Ël-Hàdi Ua'l-Haqq (Celui qui guide vers la vérité) Âbou'l- 
Hoséîn Yahyà (859-910); un autre de ses descendants, 
El-Mehdî-Lidînillah (Celui qui est dirigé vers la religion 
de Dieu) cl-lloséïn ben el-Qàsim, mort en 101 Timam 
El*Moayyed-Billah Ahmed ben el-Hoséïn (944-1020); leurs 
ouvrages, naguère inconnus en Europe, ont été rap-> 
portes du Yémen par M. Gluser et se trouvent actuelle- 
ment à Berlin. 

En Perse, où les idées chiites se confondaient toujours 
avec le sentiment des revendications nationales, on peut 
citer: Abou-Djà'far cI-OnuiiHui (itiort en 903), ;iiiteiir d'un 
recueil de traditions chiites; Ei-Kolini (Mohammed ben 
Ya'qoùb), mort en 939, qui écrivit un traité théologique 
sous le titre de el-Ku/l fi* if m eddin (le Suffisant en 
matière de science de la religion); Abou-Dja lar Iba 
Bàboùyè de Qouni, qui vint du Khorasau k Bagdad en 966 

(.irriKATtfRK AlUBS. 16 
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et y mourut en U'Ji : plusieurs de ses très nombreux 
ouvrages (près de trois cents) se trouvent en Europe; 
En-No*man Ibn Hayyân, ([iil ({uitta la secte malékite pour 
devenir linamite, se rendit en Egypte avec le conqué- 
rant iatiniidc KI-Mo izz, y fut nommé cadi et y mourut 
en 974; le chef de la secte imamienne, Abou 'Abdallah 
el Mofid (949-1022), de Bagdad. 



Développement ultérieur 
de la jurisprudence. 

Parmi la foule d^auteurs qui ont développé les prin- 
cipes posés dans les siècles précédents, on ne peut citer 

que les principaux : 

*Ali beu Abi-Bckr el-Marguinàni, mort en 1197, a t ei it 
un manuel pour Tétudiant qui commence Tétude du droit 
hanéfite, sous le titre de BicUtyet'^î-Afobtèdiy commenté 
par lui-même sous le titre de Hidâya (la Direction); la 
traduction persane de ce dernier ouvrage a été rendue 
en langue anglaise par Ch. Hamilton en 1791. Commenté 
par des écrivains arabes, persans et turcs, le Hiddya a 
eu le plus grand succès que l'on puisse souhaiter à un 
manuel de droit nuisulman. 

Sirâdj-Ëddin Abou-Tàhir Mohammed BS-SADjlivBNDiy 
qui florissait vers la fin du vi* siècle de Thégire, a écrit 
un Kitdh el'l-'arâid ou Traité du partage des héritages, 
suYiïommii Su'ddjiyyéy d'après le surnum de l'auteur, quia 
été traduit en anglais par Prasauma Rumar Sen à Seram* 
pore, en 1885, et par A. Rumsey à Londres, en 1890. 

Le rite ehaféïte s'enorgueillit d'avoir possédé Abon'l- 
Hasan *Ali bcu Mohammed el-Mâwërdi, né à Bassora 
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en 974, qui étudia dans sa ville natale et à Bagdad, fut 
quelque temps grand cadi à Ostowâ près de Nisapour, 

et sVtablit ensuite définitivement à Ba<xtl;»J, où il fut 
oumuic juge suprême. Ses ouvrages u'oût pas été publics 
de son vivant ; ils doivent d'avoir vu le jour à quelqu'un 
de ses élèves. Il mourut en mai 1058, âgé de quatre- 
vingt-six ans. Son ouvrafre principal osl le Kitdb el~ 
ahkâm eS'SoUdniyyé, publié par Kugcr à Bonn, en 1853; 
c'est un traité de politique, qui montre Tidéal, bien peu 
réalisé, d*un gouvernement musulman dans l'idée des 
juristes d'alors, inodMe d'une société qui n'a jnmajs 
existé, comme la République de JMaton et la Cyropédic 
de Xénophon. La définition abstraite du khaiifat, les 
qualités nécessaires à l'exercice de l'autorité suprême, 
l'étude des divers modt s d'élection, les limites du pou- 
voir exécutif du vizir et des gouverneurs de provinee sont 
les sujets les plus intéressants dont traite le chef-d'œuvre 
de ce penseur musulman. Une traduction française en a 
été préparée par le comte Léon Oslrorog; un volume a 
déjà paru. Eu dehors de ce traité célèbre, il a écrit un 
livre de conseils pour les rois, un autre sur les règles à 
suivre par les ministres, un traité de politique et de 
gouvernenicnl (jui s'appelle Tashil en-nazhar ^valn'djil 
ez'ZhaJar (le Moyen de faciliter la réflexion et d'arriver 
à one victoire prompte), un autre sur les marques de la 
prophétie {alâm en'nobowwa), un Recueil de proverbes 
et apophtegmes, un Traité de morale [âddb cd-duunya 
tv*èddin)f imprimé à Constantinople et au Caire, et qui 
est encore étudié dans les écoles de la première de ces 
deox villes. 

Abou-Isiiaq Ibrahim ben Ali ECH-CinnÂzi naquit à 
Firoûz-Abâd, près de Chiraz, en 1003; il alla à Bussora, 
puis à Bagdad. Il fut chargé de diriger l'Université Nizhâ-* 
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miyya, quand elle lut londéc par Tillustre Nizhâiu cl-Molk, 
le graod ministre des Seldjoukides, en 1066; il refusa 
d'abord, puis finit par accepter sur l'insistance de ses 
élèves, (jiil menaçaient de le quitter s'il ne transportait 
pas son cours à la nouvelle école. En qualité d'envoyé 
du khalife Ël-Moqtadi, il entreprit le voyage de Nisapour, 
qui fut pour lui une marche triomphale à cause de sa 
rchuiiimée de prulesscui rt d'écrivain. Peu clo temps 
après son retour, il mourut le G novembre 1083. Le 
Mohadhdhab (Livre corrigé) est un traité de droit cha- 
féite, de même que le Kitdb et^Tanhih (Livre de Taver- 
tissemcnt), publié par H. Keij'/er h Leyde, en 1853. 
D'autres ouvrages sur la jurisprudence, la dialectique, 
le catéchisme musulman et l'histoire des savants cha- 
féïtes sont moins connus. 

Loi"Sf}n'Abou-Ishaq refusa, en 1007, pour la proinière 
fois« la place de professeur à la Nizhamiyya, ce fut Abou- 
Naçr *Abd-es-Séyyid Ibn bs-SabbIgb qui le remplaça, peu 
de temps il est vrai, puisque vingt jours après Abou* 
Ishaq revenait sur son refus. Ibn es-Salïbà|rh était né en 
1009, à Bagdad; il eut encore une fois roccasion de 
remplir Tintérim de la chaire qui lui avait échappé; 
mais étant devenu aveugle, il dut renoncer a tout ensei- 
gnement. Étant allé trouver le ministre Nizhâm-cl-Molk 
à Ispahan, il obtint la promesse qu'on bâtirait une école 
exprès pour lui; mais il mourut trois jours après son 
retour, en 1084. Le Châmil fi'l fbrou (Traité complet de 
la jurisprudence^ le seul livre de lui (jui nous soit reste, 
se trouve au Caire; c'est, au dire des critiques indigènes, 
non seulement Tun des meilleurs traités de droit cha* 
féïte, mais encore l'un de ceux qui renferment les tra- 
ditions les plus authentiques et dout les raisouuemeuts 
sont le plus concluants. 
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Abou *l-Ma*âH *Âbdel-Mélik el-Djowbîni Imàm-bl- 
HarahéÎn naquit le 12 février 1028, à Bochtaaikan, vil- 
lage près de Nisapour. A la mort de son père, Aboii- 
Mohammed Abdallah bcn Yoùsouf, qui était professeur 
dans cette dernière vil le ^ il le remplaça, n*ajant pas 
encore vingt ans; plus tard cependant, pour compléter 
ses étiulcs et accomplir le pèlerinage sacré, il se rendit 
à Bagdad et de là dans les deux villes saintes^ la Mecque 
et Médine, où il professa pendant quatre ans : de là son 
surnom. A son retour à Nisapour, Nizhâm-el-Molk créa 
pour lui une école, où il donna des cours jusqu'à sa mort, 
qui le surprit le 20 aoiU 1085, alors qu*il était ailé visiter 
son village natal dans l'espérance de s*y guérir d*une 
maladie. En même temps que ses fonctions de profes- 
seur, il avait rempli celles de prédicateur; il tenait à 
Nisapour, le vendredi, des assemblées où il prononçait 
des sermons et présidait des discussions sur certains 
points de doctrine; il joignait à ces occupations celle de 
directeur des waqpi ou biens-fonds consacrés à l'entre- 
tien d'œuvres pieuses. Pendant près de trente aus, il 
resta en possession incontestée de ces différentes places. 
Quand il mourut, ce fut un deuil général; on brisa la 
chaire de la grande mosquée où il prêchait, et ses élèves, 
au nombre de quatre cent un, détruisirent leurs plumes 
et leurs encriers et ne reprirent leurs études qu'au bout 
d'un an. Son chef-d*œuvre est le Nihdyet el^Matlah 
(11* .^li liais satisfaisants de la l echerche), traité des doc- 
trines chaféïtes, dont on disait que Tislamisme n'avait 
jamais rien produit qui lui fût égal ; il a été conservé en 
manuscrit au Caire. 'Vel-Waraqat les Feuilles), sur les 
principes du droit, a été souvent conuneiité. Le Mof^hilh 
el-Kfuilq est destiné à montrer la supériorité de la doc- 
trine chaféïte sur les autres. 
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Une victime des Assassins, qui épouvantaient alors le 
monde musulman par leur propagande par le fait» ce fut 
le docteur chaféïte Aboul-Mahâsin 'Abd el-Wàhid er- 
Roùyânî, né dans le Taharîstan en février 1025. Le grand 
ministre des Sckijoukides l'honoraild'une faveur spéciale 
à raison de son mérite éminent. Après avoir résidé 
quelque temps à Bokhara, le docteur se rendit à Ghazna 
et à Nisapour, puis revint dans sa contrée natale et y 
fonda, dans la capitale Amol, une école; plus tard, il 
professa à Réï et à Ispahan. Son Bahr^l-Madhhab (Mer 
de la doctrine) est le plus volumineux traité de jurispru- 
dence chaléïte que l'on ait jamais possédé; il est au 
Caire. L'auteur avait coutume de dire : <( Si tous les 
ouvrages de Timam Chaféï brûlaient ^ je pourrais les 
dicter de mémoire. » C'est en 1108 qu'à la fin d'une de 
ses leyoïis, il lut assassiné h Amol, par les sectaires luna- 
tiques qui tenaient le château d'Aiamoùt, dans les mon- 
tagnes voisines. 

Aboui-Hasan *Ali el-Kitâ bl-Harrasi était aussi né 
dans le Tabaristan, eu 1058. Il étudi.i a Nisapum suus 
la direction de rimùm £l-liaraméin qui le prit comme 
répétiteur, professa lui-même à Baïhaq, puis à Bagdad^ 
où il entra à l'école Nizhâmiyya, à laquelle il resta attaché 
jusqu'à la fin de sa vie. Le sultan Sol(ln>uladc JJarq- 
yaroûq, fils de Mélek-Chuh» qui avait une grande estime 
pour lui, le chargea de remplir les fonctions de cadi en 
chef; il mourut en 1110. C'était un homme d'une belle 
prestance, d'une voix claire; il s'cxprimaÎL dans un lan- 
gage élégant. Sou surnom de Kiyd est un mot persan 
qui veut dire « personnage de haut rang et de grande 
influence ». Son Oçoiil eddin (Principes de la religion) et 
son Alikdm el-Qor dn (Jugements du Korau) sont au 
Caire. 
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Abou-Bbkb Mohammed bch-CbAchi, surnommé Fakhr- 
el-Islâm et généralement connu sous Tappeilation de 

Mostazhiri^ naquit à Mcyyâfâriqîn en 1037, d'une famille 
originaire de Cliùch, ville du Turkestan, au nord du 
Yaxartes ou Sir-Deryà. Après avoir étudié dans sa ville 
natale^ il se rendit à Bagdad et k Nisapour, et revînt dans 
la capitale du khalifat abbassidc^ où il fut nomme, en 
1110, professeur à la Nizhâmiyya, poste qu'il conserva 
jusqu'à sa mort en 1114. Le Hilifet el^'Olamd (Ornement 
des savants) est un traité de droit chaféîte qu'il a dédié 
au khalife Mostazliir 

Abou-Chodjâ' isM ed-Dahuan était né à Bagdad, où il 
acquit de vastes connaissances, non seulement en matière 
juridique, mais encore sur les terrains variés de la litté- 
r;:îurc et nu^mc des mathématiques, ce qui lui était utile 
pour le calcul du partage des héritages. II s'attacha 
d^abord, à MossouU au ministre Djémàl-Ëddin el-Içfahâni 
et passa ensuite du côté de Saladin, qui le chargea d'un 
poste adiii inislratif à M éyyiilViriqln. N'ayant pas pu mar- 
cher d'accord avec son supérieur, le gouverneur de la 
ville, il se rendit à Damas et en Égypte à la recherche 
d'un poste plus en rapport avec ses convenances. 11 fit 
le pèlerinn^rc en 1193; an retour, son chameau s'étant 
laissé tomber, il fut tué par le choc de la selle de bois 
(février 1194), près de Hilla, sur le site de Tantique 
Babylone. On disait de lui que sa plume était plus élo- 
quente que sa langue. L'usage des tables astronomiques, 
qui lui était familier, le porta à rédiger des tableaux 
juridiques réunis dans un volume qui s'appelle Taqwîm 
en'Nazhar (le Calendrier du regard); les tables sont 
divisées en dix colonnes qui indiquent les différents 
points de vue où se placent les rites orthodoxes pour les 
considérer, et les solutions qu'ils en donnent. 
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Un autre Abou-ChodjA Aiimcd EL-içFAUÀNi cci ivit, vers 
la fin du VI* siècle de Thégire, un abrégé du droit cha** 
féïte 80UB le titre de Taqrîb ; il a été édité par Keijzer à 
Leyde en 1859; le Fatli el-Qarib de Mohammed hcn el- 
Qâsim el-Ghazzî, publié et traduit par M. Yan deu Berg, 
sous le titre de « Révélation de l'omniprésent en est 
un commentaire. 

La ville d'Amid, que Von appelle aujourd'hui Diar- 
békir, vit naître, en 1156, Séïf-Eddin 'Ali bl-Amidî, qui 
appartint d'abord au rite hambalite, puis passa aux Cha- 
féïtes a Bagdad. Il étudia la philosopliie en Syrie et fut 
•prolesseur au Caire. Accusé d'hérésie, d'athéisme et 
d'immoralité, à cause de ses connaissances philosophi- 
ques, il dut s'enfuir à Hama, où il composa ses ouvrages; 
néanmoins il fut rappelé à Damas comme profescur, puis 
destitué au bout do (juelque temps; il mourut en 1233, 
après avoir écrit VAùkdr el~Afkâr (les Pensées viei^ea), 
traité de philosophie dogmatique, et Vlhkdm êl^Hokkdm^ 
sur les bases des décisions juridiques. 

ABoU'ZAKÀfiiYÀ Yahya ben Cbaraf en-Nawawî, né en 
1233 à Navirà près de Damas, dans le Uauran, étudia la 
théologie dans la capitale de la Syrie, où il s'installa 
comme simple particulier h son retoui du pMorinafro en 
1253. Il remplaça Abou-Chàma lors de la mort de celui- 
ci, et fut son successeur à l'école des hadith Achrafiyya. 
Il mourut dans sa ville natale, où il était allé se reposer 
de ses tr.ivaux considérables, le 22 décembre 1278. Son 
Minhddj ei^tdlibin a été publié et traduit, sur Tordre du 
gouvernement néerlandais, par M. Van den Berg à Bata- 
via, en 1884, sous le titre de Guide des zélés croyants^ 
manuel de jurisprudence musulmane selon le rite de 
Chàléï; cet ouvrage a été fréquemment commenté, 
honneur qui a été également réservé à son recueil de 
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quarante traditions. Ses études jui idii^ues l'amenèrent k 
rédiger, pour fixer Torthographe du nom des auteurs 
cités dans les textes, le Tahdkîb el^asmâ (Correction des 
noms propres), édité par F. Wûstenfeld à Gœttingue, 
en 1S42-47, sous le titre de Biographical Diclionary of 
iUustrious men. Son Taqrîb wa Taïsir (rÉtude facilitée), 
introduction à l'étude des traditions, imprimé au Caire 
cil 1890 avrc le coniinciitaîre que lui a consacré Soyoûti 
sous le titre de Tadriby a été traduit en français par 
M. Marçais. Vingt autres de ses ouvrages se trouvent 
dans diverses biblîothèfjues d'Europe et d'Orient. 

A coté de ces iu»ias, les hambalites ne peuvent guère 
citer que celui de Mowaffaq-Eddin Abdallah Ibn Qodâma 
bl-MàqdisI, né à Djemmâ'il, en Palestine, en 1146, qui 
étudia à Bagdad et mourut en 1223 en laissant un traité 
de droit harnbalile ;tppelé el-Moqni (Celui qui satisfait), 
et d'autres ouvrages dont on a les manuscrits de douze 
au moins. Son neveu Abou^-Faradj 'Abder-Rabman, né à 
Damas en 1200, fut son élève, devint prédicateur et pro- 
fesbcur il l'école des traditions, et lut choisi (uimme cadî 
du rite hambalite lors de la création, en 1205, de juges 
spéciaux pour chacun des quatre rites orthodoxes. Il 
fonda une école qui porte son nom et mourut en 1263. 
Diyâ-Eddin Moluinnued Len Abd-cl-WAhid ed-Diniachqî, 
né en 1173 à Déïr eUMobarek, fit ses éludes en ligypte, 
à Bagdad et à Uamadan. En 1203, il revint à Damas, 
entreprit ensuite un long voyage d'études qui le mena 
jusqu'à Merv, et accomplit enfin le pèlerinage : il mourut 
en 1245, laissant un traité de la médecine du Pro- 
phète qui est à Paris, et un Faddïl el-'A'mdl (Mérites 
des œuvres), qui traite surtout des mérites que l'on 
acquiert par rexcrciec des litanies spéciales aux 
derviches. U avait construit une école, à laquelle il 
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laissa sa bibliothèque, qui lut pillée et dispersée plus 
tard. 

La doctrine des Zhâhirites avait trouvé en Espagne son 
grand protagoniste dans la personne d'Abou-Moham- 

med Ali ïiiN 1Ia/.m, d'une famille originaire de Perse, 
fils d*un haut fonctionnaire de Cordoiie, où il naquit le 
7 novembre 994, dans le faubourg oriental appelé alors 
Mounyat-el-Moghira. Il suivît la même carrière adminis- 
trative que son père et s'éleva jusqu'au rang de vizir, bien 
qu'il manifestât la plus profonde indifférence pour les 
avantages mondains. Se détachant peu à peu de l'école 
chaféîte de la tradition, il reçut les leçons de Dauûd le 
Zhâhirîte dont il étendit le premier les principes au 
dogmatisme, c'est-k-dire ladoption pure et simple du 
sens exotérique du texte, sans TexpUcation au moyen de 
l'analogie ou de l'autorité d'un jaris peritus. Il a écrit 
beaucoup de livres, qui ont formé peu d'élèves. 11 se fit 
beaucoup d'ennemis par l'acrimonie de ses attaques; 
ceux-ci s'en vengèrent en l'accusant d'hérésie et en le 
faisant destituer et chasser de diverses provinces d'Es- 
pagne. Il passa le reste de sa vîe dans sa propriété près 
de Niebla» où il mourut le 16 août 1064. La bibliothèque 
de Gotha possède son Jbtâl el-qiyâs wer^-raï (Destruction 
de l'analogie et de l'examen spéculatif), qui csl une polé- 
mique, au poinl de vue zhàhirite, contre les principes du 
droit orthodoxe. Il a écrit aussi un Kiidb el-mUel ivèn- 
nihal (Histoire des sectes philosophiques et religieuses) 
qui a été étudié par Steiiischneider et Goldziher. Au 
milieu de quelques autres traités de jurisprudence, on 
rencontre un ouvrage purement littéraire que garde la 
bibliothèque de Leydc, Tauq-el-kamâma (le Collier de 
la colombe). anthoh}«^ne de poésies amoureuses. 

Abou- Abdallah Mohammed Ibn Toijmabt (iorme ber-> 
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bère «lu nom d'Omar) naquît le 21 lévrier 1092 dans les 
montagnes de l'Atlas qui dominent la province de Sous 
au Maroc. Très jeune encore, il s'était attiré un grand 
renom de piété. Il voyagea : le désir d'accomplir le pèle- 
rinage de la Mec([ue le ('ondiiisll d'aburd a C(h lIuuc, pnis 
au liedjaz et enfin k Bagdad, où il suivit les cours de la 
Nizhâmi3rya. Élève des professeurs du dogmatisme acha- 
rite, il rapporta cette doctrine k Tripoli de Barbarie, et 
mêla h rinterprctatîon allégorique le dogme ehiVte de 
l'impeccabilité de 1 imam de la iamiilc d'Ali. Les tumultes 
que causa son enseignement le firent éloigner de Tripoli 
et de Bougie; il se retira dans la tribu berbère des Moc- 
inouda, d'où il était originaire, et qui prit son parti; pour- 
suivi par le gouvernement, il se déclara Mahdi en 1121 
et commença la lutte contre les Âlmoravides. Il mourut 
au cours d'une entreprise contre la ville de Maroc, 
quatre mois après que ses troupes eurent été défaites 
devant cette place, en 1130. Ses successeurs répandirent 
son enseignement dans TAfrique du Nord et TEspagne; 
son élève 'Abd el-Moumin fonda la dynastie des Almo- 
hades. La bibliothèque de Paris possède ses œuvres 
complètes, réunion de petits traités de théologie et de 
jurisprudence; un autre ouvrage de lui, le Kanz^el- 
'Oloiim (Trésor des sciences), philosophie religieuse, est 
au Caire. 

Les Almohades nous amènent aux Chiites. Les Zéïdites 
de l'Arabie méridionale produisent des ouvrages pour 

expliquer et défendre leurs doctrines; Abou-Tàlib Yaliya 
cl-BothAni, surnommé rima m (|ul parle par la vérité 
(Nâtiq bil-haqq), mort en 1033, écrivit, en outre d'un 
traité de jurisprudence (^l-T'aArir), une histoire des imams 

zéïdites jus([uVn U71 {cl-Ifiida); un recueil de traditions 
a été compilé sous le titre de Dorer eUahddilhy par 
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Ta<ji-Eildîn 'Abdallah Ibn Al>i-Nedjm, mort vers 1165; 
'Abdallah ben Zéïd el-'Ansi écrivit les Fatdwn en-na^ 
hawiyya contre les Motarrîfites, lé* Manâhidj el-béydn 
dans le même sens ; îl vivait vers 1233 ; rimam el-MançoAr 
Billah Abdallah bcn Hainza, né en 1166, mort en 1217 à 
Kaukéban, a laissé un recueil de poésies, un traité des 
devoirs des parents et des enfants les uns envers les 
autres {el-héyan tvéth'thahéft)^ une défense du parti des 
Zéïdites {risdict el-Kafiya) et d'autres traités du même 
genre. La plupart de ces ouvrages sont à Berlin; quel- 
ques«ouns se trouvent au British Muséum. 

Parmi les imamitcs, le chcrif el-Mortadâ, dont le nom 
était Abou'l-Qâsim 'Ali ben Tâhir, descendant d'Ali ben 
Abi-Talib, né en 966, occupa à Bagdad les fonctions 
d'inspecteur de la famille des Alides et y mourut en 
10 'li. 11 u réuni, sous le titre de lul-dorhr wel-ghorèr 
(Perles et Étoiles), les quatre-vingt-deux discours qu'il 
eut l'occasion de prononcer devant des assemblées prési- 
dées par lui-même, qui embrassent une grande variété 
de sujets littéraires et contiennent des (d>ser\ alions 
grammaticales sur des passages du Koran ou du hadith 
expliqués au moyen d'anciennes poésies. Le Chihdb (Vch- 
Chéïh tvéch^chabdhy sur la canitîe et la jeunesse, a été 
imprimé à Couslantinople. Il est (à moins (|uc ce ne soit 
sou Ircre Râdi) l'auteur du NahdJ-el-ùàiagha, recueil 
d'apophtegmes attribués par lui à Ali; le commentateur 
turc Mostaqîm-Zâdè a même prétendu qu'il était le véri- 
table îmleur du diwaii attribué à Ali, ce qui n'auiail rien 
d'impossible. 

Abou-Dja'far Mohammed, né à Toûs dans le Khorasan 
en 995, passa la plus grande partie de sa vie à Bagdad et 

moiii ut à Nédjei (Méchehed-Ali) en 1007. 11 a écrit le FihrisC 
Kotob ech'Chî'a (Liste de livres chiites)^ qui a été publié 
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à Calcutta par A. Sprengcr et Maulawy Abdul-IIaqq. 
Outre divers ouvrages de jurisprudeace^ notamment le 
Tahdhib el-Ahkdm (Correction des jagements)^ où il tente 
d*accorder des hadith différents, il a composé un livre de 
prières (el-hall wèl-'ifjd) et un traité du culte musulman 
sous le titre de Miçbâh el-Motédjelilàd, 

Radi-Eddin Abou *Ali et-Tabarsî» mort en 1153, a écrit 
un grand commentaire du Koran sous le nom de Medjma 
ei'ùét/dn, et un autre encore plus grand sous celui de 
Djâmi eUdjawâmi : il a défendu les doctrines imamites 
dans son Kitâh el-ihiidjddj (Livre de Targumen talion). 

Nedjm-oddin Dja'far cl-Hîllî, surnomme el-Mohaqiqq 
(rExaminaleur), né en 1205 à liiiia, écrivit le grand code 
chiite connu sous le nom de Charât el~hlâm (Lois de 
rislamisme], qui a été imprimé a Calcutta et dont Mirza 
Kiisem-Beg avait commencé la publication avec une Ira- 
duction russe : il a été traduit en entier en français par 
M* A. Querry. On dit que Tastronome Naçir-Ëddin Toûsi» 
qui accompagnait l'empereur mongol Houlagon, se fit un 
honneur d'assister ù ses leyons. 11 mourut en 1277, 
d'une chute qu il ht de la terrasse de sa maison. 



U étude du Koran 



Sous rinfluence des recherches nécessitées par l'étude 

du droit, le Koran, hase de toute la jurisprudence et de 
la société musulmane, lut 1 objet d'un examen de plus 
en plus approfondi. l\ était important d'en bien lire le 
texte, de façon à éviter toute fausse lecture qui aurait 

pu en vicier le sens ; il l'élait encore plus d'en bien saisir 
le sens. Ce lurent là deux branches de la science d'Orient 



Digitized by Google 



264 



LITTÉRATUBE AllAlib 



qui se crcM'iont, n lle de la lecture et celle de Texégèse. 

Eu établUsaut uu seul Icxtc qui devait faire iui et sup- 
primer toute cause de discussion sur la véritable lecture 
du livre sacré, le khalife 'Othman avait cru donner une 
base inébranlable ii la nouvelle religion. C'était une illu- 
sion. Malgré lu disparition des textes qui n'étaient pas 
conformes à la Vulgate reçue, des écoles se formèrent 
dans les grandes villes de l'empire, a la Mecque et à 
Médîne, jalouses de leur réputation de villes saintes, à 
Basfiora et à Koui'a, où régnait la science de la gram- 
maire. C'est là que par tradition orale se transmettait 
Fart de lire le Koran, et chaque manière enseignée pou- 
vait citer l'autorité d*un grand nom îunjnel remonlail 
renseignement. Cependant les difTércnces que multipliait 
la tradition orale obligèrent de la remplacer bien vite 
par la tradition écrite. Déjà au milieu du ii* siècle de 
l'hégire Ya qoùb cl-lladiirami compila un ouvrage sur les 
différentes manières de lire. Cependant de tous les livres 
dont on nous cite les titres, nous n^avons plus rien, ni 
la compilation du célèbre historien Tabari, ni le résumé 
des sept écoles de lecteurs donné par Abou-Bekr Iba 
Modjàhid; il faut descendre jusqu'au iv* siècle pour 
trouver conservés à Berlin, à Alger et à Lejde, de courts 
ouvrages d'Ibn Khaqan (f 927) et d'ibn Mîhran (| 991). 

De beaucoup plus intéressante à notre point de vue 
est l'interprétation du texte même du Koran. De très 
bonne heure les compagnons du Prophète furent inter- 
rogés il l'envi sur la signification des passages difficiles 
et obscurs, et ils sont nombreux, les uns par Temploi 
d'un style volontairement concis et prêtant à plusieurs 
explications, les autres par l'usage de mots du dialecte 
qoréïchite que les autres Arabes cntendaienl mal ou point 
du tout. 'Abdallah Ibu 'Abbas, oncle de Mohammed, 
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auquel on fait remonter l'origiiu' tlf tant de hadith dont 
il fut le premier témoin auriculaire^ eut souveiil ii rendre 
de véritables décisions exégétiques sur les difficultés 
qu'on lui soumettait; aussi son autorité est-elle souvent 
citée par les eommentateurs des époques postérieures. A 
partir de ce moment il commence à se développer une 
littérature considérable dont les productions encombrent 
encore aujourd'hui les bibliothèques de TOrient. Nous 
avons déjà eu Toccasion de eiler, parmi les productions 
du m*' siècle, les ouvrages d'ibn Qotéïba, d*£2-Zedjdjâdj, 
de Tabari et de Nisâpouri. A cette époque les mystiques 
viennent ajouter leurs explications fantasmagoriques et 
leurs rêveries aux recherehes de leurs prédécesseurs; 
des individus comme Sahl ban *Âbdallah et-Tostéri^ 
élève du saint musulman Dhou'n-Noûn TÉgyptien^ qui 
mourut en odeur de sainteté vers 880 à Bassora et qui 
lit des miracles, introduisirent dans le commcutairc du 
texte sacré une foule d'interprétations ésotérîques pour 
en fausser le sens dans la direction de leurs idées à la 
fois morale et nivslique, en tirant de mots simples, dé- 
tournés de leur siguiiication naturelle, toute une explica- 
tion destinée à servir leurs projets. A côté de ces mystiques 
d'origine aryenne, nous trouvons cependant de> juriscon-» 
suites pour se livrer à une saine exégèse, en se bornant 
à prendre dans le texte ce qui s'y trouve; nous pouvons 
citer parmi eux Ël-Djassâs er-Razi, savant hanéfite de 
l'école de Bagdad, qui vécut longtemps comme profes- 
seur à rsisapuur, et dont on trouve les ouvrages à (>ons- 
lantiuople et au Caire; 'Abdallah ben 'Atiyya de Damas, 
qui appliqua à l'explication du Koran sa profonde 
connaissance de la langue arabe des poésies anté- 
i.sl.uniques; Il>n-/.:i Diancïn, savant espagnol du rite nialé- 
kitc, mort en 1008, qui a laissé un commentaire que le 
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British Muséum conserve en aLiége; El Hasan cn-Xisà- 
pouri, aucieu adepte de la secte dogmatique des Karrâ- 
miyya, devenu plus tard chaféïte» et qui joignit à sa 
réputation de savant exégcte celle d'un historien et d'un 
philologue (-J- 1015); Ihn Salurna de Bagdad, où il pro- 
fessa dans la mosquée d'el-Mançour et écrivit le premier 
ouvrage que nous ayons sur les passages singuliers du 
Koran qui se suppriment les uns les autres et qu'on 
appelle nnsikh et mansoukh (celui qui abroge et celui qui 
est abrogé); on sait que, bien que le Koran soit réputé la 
parole divine elle-même que Mahomet n'a fait que trans- 
mettre, certains préceptes ont été abrogés et annulés par 
des proscriptions subsécpientes ; c'est ainsi qu'un mo- 
narque se dédit sans vergogne, sous prétexte qu'il était 
mieux informé la seconde fois; rien en cela ne choque les 
musulmans, habitués, par l'obéissance passive qui est le 
fond de leur religion, à voir en Dieu un autocrate plus 
puissant que ceux qu'ils ont pu conuaitre sur cette terre. 
Les chiites eux-mêmes, dès le iv* siècle, possédèrent des 
interprètes du Koran, tels qu'Abou'l-Hasan *A1i el- 
Qounmù, auteur d'un commentaire abrège ou Ton voit 
la famille d'Ali représentée comme la source de toute 
science, et où l'on prend sur le fait^ pour ainsi dire, 
l'apparence de fabrication de toutes pièces, qui est la 
caractéristique des ouvrages chiites. 

L'art de lire le Koran a été traité par Abou-Moham* 
med Makî ben Hammouch bltQaÏsi; né à Kairouan en 
966, il alla étudier à l'âge de treize ans la philosophie et 
rarillimétique en Egyplc, revint dans sou pays, ea 
repartit en 987 pour la Mecque, et continua ses études 
en Egypte lors de son retour. Voyageur incorrigible, il 
repartît une troisième fuis pour la vallée du Nil, en vue 
d'y étudier les diilérentes mauieies de lire le Koran, au 
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nombre de sept, et y resta un an. En 997 il retourna à 
la Mecque où il séjourna quatre ans, puis il se rendit en 
Espagne, professa dans différentes mosquées de Cordoue, 
lut nommé prédicateur et imam à la grande mosquée et 
conserva ce poste jusqu'à sa mort en 1045, bien quMl ne 
(àt pas à même de le remplir parfaitement, car il était 
plutôt professeur de Tart de psalmodier qu'auteur de 
sermons. La Bodléïenne possède son Ridya ii-tadjmd 
eUqirâa (l'Observation de la bonne lecture); la biblio- 
thèque de Berlin, celles de Gotha et du Caire ont con- 
servé son Tabçira, son Kectif, son Frdb mouchkildt 
el'Qor an (Explication grammaticale de certains mots 
difficiles du Koran) et son Cherh KaUd wa bald (Com- 
mentaire sur ces deux expressions arabes). 

Abou 'Amr 'Otlimân bcn Sa ïd ed-Dani, né en 981 à 
Dénia en Espagne, fit le pèlerinage en 1006^ et demeura 
quatre mois à Kairouan et un an au Caire. A son retour 
il s'établit dans sa ville natale où il mourut en 1053. Il a 
laissé, sous le titre de Tnïsir, un ti*aité des sept lectures 
diiiérentes; un autre du même genre appelé Djanii' el- 
béyâiit un livre sur la composition du Koran et l'établis- 
sement de son orthographe {el-Moqni), et quelques 
autres traités du mAme genre : ce qui ne fait guère que 
neuf sur les cent vini^M ([u'il avait composés. 

Abou-Tâhir Isma*ïl Ibn Kbalaf bs-Saraqostî naquit à 
Saragosse et y mourut le 4 janvier 1063; il était fort 
versé dans la littérature; il ne cessa d'étudier et de com- 
muniquer ses informations au public jusqu'au jour où il 
mourut. Son KUdb el^^Onwân existe en manuscrit à 
Berlin. 

Abou'l-MôzhaflTar Yali \ n Ibn Hobéïra était fds d'un soldat 
de la colonie militaire établie sur le Dodjéïl, dans Tlrak; 
il était de pure race arabe; il étudia à Bagdad le droit 
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hanibalite et les sciences coraniques, puis il entra dans 
radministratioii et s'éleva jusqu'au rang de vizir, en 
récompense d^une lettre bien tournée par laquelle il avait 
fait désavouer Teunuque abyssin Mas*oud el-Bîlali , préfet 
de police des SeldjoukiUes à Bagdad. Il mourut eu 1165. 
Son Ifsdh est consacré aux mots du livre sacré sur la lac* 
ture desquels les plus célèbres lecteurs diffèrent d'avis ; 
il existe à Paris ; son Ichrâf traite de la diffiérence entre 
les quatre rites orthodoxes. 

Ël-Qâsim ben Firroh ech-Châtibi) né à Jativa en 
Espagne en 1144, vint au Caire en 1176, y fut lecteur 
du Koran et y mourut en 1194. Le nom de son père est 
Faucien espagnol jierro (pour hieno), fer. Son chef- 
d'œuvre, qui porte le titre de Hirz el^Amdni wa Wadjh 
et'Téhdni (les Souhaits acccomplis et les félicitations 
ouvertes), mais qui est plus connu sous rappellaliou de 
ChdUùiytfay est un poème didactique de ceut soixante* 
treize vers, versification du Taïslry destinée à être apprise 
par cœur, et qui contient, dans un langage barbare et 
dilficilcniont intelligible, toutes les rcglcs de la lecture 
du Koran. Ibn-Khallikan pensait qu'aucun ouvrage du 
même genre n*avait été produit auparavant. Admirons lu 
difficulté vaincue, et passons. Le Afoçnrd*Ed-Dftni a été 
aussi versifié par lui; il u laissé également un cumiuen- 
taire du Koran. 

11 eut comme élève *Âlam-eddin AbourHasan *Ali ss* 
Sakhâwi ; né en 1163 à Sakhâ en Égypte, il exerça à Damas 
la profession dr lecteur Jii Koran et y mourut en 1245, 
li a écrit de nombreux ouvrages sur les sciences reli- 
gieuses^ entre autres le Hiddyet el-'Mortdb (Direction 
dans les cas suspects), poème en quatre cent vingt-sept 
vers sur les expressions homonymes qui se rencontrent 
dans le Koran, des commentaires sur les ouvrages de son 
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maître ech-Ciiàtibi, sept poésies religieuses, et une cor- 
respondance poétique avec boo contemporain Kémâl- 
Eddin ech-Chérîchi, commentateur des Séances de Harîrî. 
Son enspît^ucment oral eut tant de succès, qu'on vuyait 
la foule s'empresser autour de lui dans la grande mosquée 
des Oméyyades, pour apprendre k lire le Koran sous sa 
direction ; chacun n*approchait qu'à son tour, après avoir 
attendu fort longtemps. Parfois deux ou trois personnes 
lisaient à la fois, en sa présence, des passages diffé- 
rents du livre sacré, et il leur faisait successivement 
ses observations. 

En même temps que la lecture du texte, l'interpréta- 
tion de sa signification occupait les loisirs des grammai* 
riens. Aboii*l Hasak *Ali ben Ibrahim cl-Hatjpi était ori- 
ginaire d'un village des environs de Bilbéïs en Égyptc; 
il mourut en 1038 après avoir écrit le Borhdn (la Preuve), 
commentaire du Koran en vingt-huit volumes. Abou'i- 
Hasan *Âli Ibn Mattoûyè bl-Wâhioi> de Nisapour, descen- 
dait d'une famille araméenne et chrétienne, comme l'in- 
dique le nom de son aïeul (Alallat, Mathieu); élève 
de Thalabiy il mourut, après une longue maladie, en 
1075. UAsbdb en'Nozoûi (les Motifs de la révélation) 
est un récit historique des occasions pour lesquelles 
furent révélées les sourates et les versets du livre sacré ; 
il a écrit aussi deux commentaires, le Wadjiz et le WasU^ 
et s*est occupé d'expliquer les vers de Moténebbi d'une 
manière supérieure h celle de ses devanciers. 

Abou-Bekr Mohammed Ibn el- Arabî naquit à Séviile 
en 1076, accompagna en 1092 son père qui faisait un 
voyage en Orient, et parcourut Damas, Bagdad et le 
He(lj;iz. Après avoir ancompli les cérémonies ilu pèleri- 
nage, il revînt à Bagdad écouter les leçons de Ghazàli, 
et retoama à Séviile par Alexandrie et le Caire. Rentré 
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dans sa ville natale en 1100, il y exerça qaelque temps 
les fonctions de cadi, puis il y professa jusqu*à sa mort 
en 1151. Nous n'avons plus son commentaire des tradi- 
tions de Tirmidhi, Intitule Aridet-el-Ahvvadiy mais on 
trouve encore au Caire son commentaire du Koran 
(Qdnoûn et'ia^wtl)^ ses études juridiques sur le texte 
sarrô, et son traité du niaria<Te [farnîd en-nikafi) . Abder- 
Uahmau ben 'Abdallah £S-Sohkïli ei-Khat'ann\ né près 
de Malaga, dans le village de Sohéïl, en 1114, étudia à 
Grenade, habita quelque temps Séville et revint finale- 
ment à Malaga. Le sultan du Maroc Ya qoùl) hpu M;in- 
çoûr le fit venir auprès de lui, et il mourut dans TAlrique 
du Nord> trois ans plus tard, le 23 novembre 1185. Son 
Tarifwel-iîdm explique les passages du Koran où il se 
rencontre des noms propres; le Rand cl-Onof c^i iin 
commentaire de la biographie du Prophète dlbu Hichùm, 
étudié par P. Brônnle. 

Tout le long travail des commentateurs que nous avons 
vus jusqu'ici, graniniaîriens pour la plupart, est résumé 
dans le célèbre ouvrage de Béidawi, Anwâr et^tanzil 
wa asrdr et-ta^wil (les Lumières de la révélation et les 
mystères de rinterprétation), édité par Fleischer. 'Abdal- 
lah ben 'Omar el-Béidâwi, origiiiaire de Béida, petite 
ville du Farsistan, était le fils du grand cadi de cette 
province sous Tatabek Abou*Bekr ben Sa'd, Mécène de 
la poésie persane; il fut lui-même cadi a Chiraz, capitale 
de la province, et vécut ensuite h Tébriz, où il mourut 
vers 1286. Son commentaire a pour base le Kachchdf de 
Zamakhchari, auquel il a ajouté beaucoup de matières 
empruntées à d'autres sources. C'est celui que préfèrent 
les SunaiLes; mais il est insuffisant, parce que les 
matières y sont traitées trop brièvement. Il a d'ailleurs 
été critiqué, même en Orient. Le Minhâdj el-Wocaûl 
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est un traité de droit chaféite^ comme le GItdya el-Qoçwa ; 
le Micbâhel^arwdk est un manuel de théologie; le Tatvdli 
el-anwâr traite de la métapliysique. Enfin il a écrit This- 
toirc de la Perse depuis Adam jusqu'en 1275, dans ie 
lilizhdm et'Tawârikhy rédigé en persan. 

Aboo'l-Walid Soléîman ben Khalaf bl-BIdji^ né à 
Badajoz en 1012, partit pour l'Orient en 1029 et y 
séjourna treize ans, dont trois à la Mecque et trois à 
Bagdad. A son retour, il occupa une place de cadi malé« 
kite, et mourut en 1081 à Almeria. On a de lui un Sonan 
eç'Çdlihin (Mœurs des gens pieux), collection de tradi- 
tions relatives à la morale, ie FoçouL el-Akkdni sur la 
jurisprudence, et une réponse, conservée à l'Ëscurial, a 
une apologie du christianisme contenue dans une lettre 
adressée par un moine français au prince de Saragosse 
Moqtadir. 

La théologie dogmatique. 

Le Koran avait des adversaires irréductibles, auxquels 
du reste il laissait une place inférieure dans la nouvelle 

société, sniis les conti aintlK' à quitter leur religion : 
c'étaient les juifs et les chrétiens. Les derniers surtout 
ne se faisaient pas faute d*argumenter contre une religion 
qui prétendait les dominer; c^est en Syrie, pays récem- 
ment arraché à la domination des empereurs romains 
d'Orient, que la lutte était vive et la dialectique pressante. 
Le besoin de répondre à ces adversaires redoutables créa, 
chez les Musulmans, la théologie dogmatique. Puis les 
sectes naissantes dans le sein même de Tislam contrai- 
gnirent les docteurs orthodoxes h lutter contre les nova- 
teurs, à coups d'arguments puisés dans les textes. Les 
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Mourdjites trouvaient extrême le dogme de la prédesti- 
nation absolue et y apportaient des ménagements; iU 
eurent la gloire de compter le grand jurisconsulte 

Abou-Hanifa parmi leurs adeptes. Mais les attaques que 
l'orthodoxie eut à suMr lui vinrenl des rationalistes, 
Ton appelle en arabe Mo'taxila, c'est-à-dire ceux qui se 
séparent. C*est a Bassora que Wâsil ben *Atâ fonda U 
secte des Mo'tazélites. Cette école dirigea surtout ses 
recherches sur les questions relatives à Texistence de 
Dieu et à ses attributs. On dit que les anciens mo'tazé- 
lites auraient puisé à la source de la dialectique grecque; 
c'est possible, mais on ne saurait le prouver en Fabseuce 
de leurs écrits, qui sont perdus. Au m* siècle, on se 
disputa sur la fameuse question de savoir si le Koran 
était créé ou existait de toute éternité; les orthodoxes 
penchaient pour la seconde explication, les Mo'tazélites 
affirmaient avec autorité la première. La lutte fut longue 
et ensanglanta l'empire musulman; le khalife El-Mamoun 
déclara officiellement en 827 que le Koran était créé et 
ordonna des poursuites contre ceux qui n'admettraient 
pas ce dogme. L'éclatant succès de la doctrine mo'tazélite 
ne fut pas de longue durée. El-Motawakkil, qui tenait 
à s'allachcr les ortlioddxes pour dos motifs politi(|nos, 
renversa ce fragile cdiiice et mit le bras séculier à la 
disposition des ennemis des Mo'tazélites en 851. En 
même temps Mohammed ben Ishaq de Nisapour écrivait 
contre eux son livre de 1 unité de Dieu et de la prouve des 
attributs du Seigneur; mais la disparition définitive du 
mouvement mo'tazélite, ainsi que rétablissement d'une 
orthodoxie rigide et définitivement fondue dans un moule 
d'où elle ne devait plus sortir, sont dus h un grand 
docteur musulman, Abou'l-Uasau Ali ben Isma'ïl kl- 
Ach'ari. Il appartenait à une ancienne famille noble de 
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rArabie, et naquit en 873 à Bassora. Bien qu'élevé dans 
une famille orthodoxe, il devint mo*tazéUte en écoutant 
les leçons du grand docteur de cette secte, El-Djobbaï, 
et il conserva cette croyance jusqu'à la quarantième 
année de sa vie. A ce moment il trouva aon chemin de 
Damas et revint a Torthodoxîe. Ses études mo*tazélites 
le rendirent redoutable, car il pouvait combattre les 
rationalistes avec leurs propres armes. Son abjuration 
fut publique et elle eut le plus grand retentissement, car 
c*est dans la chaire de la grande mosquée de Bassora 
qu il déclara renoncer aux croyances mo tazélites et 
retourner à la foi de ses pères (eu 912). Plus tard il se 
rendit à Bagdad et y écrivit quatre -vingt «-dix - 
neuf ouvrages, dont beaucoup ne sont que de petits 
traités. 

Eu mônic temps qu*EÎ-Ach ari, Abou-Mançoûr Moham- 
med ben Mahmoûd el-Mâtouridi, ainsi surnommé d'après 
un faubourg de Samarcande où il était né, entreprenait une 
réforme de la dogmatique orthodoxe qui eut un vif succès 
dans rinde, la Transoxiane et la Turquie ; d'ailleurs de 
très petites divergences le séparaient d*Ël-Ach'ari. Il 
mourut dans sa ville natale en 944. Cette même ville ne 
tarda pas d'ailleurs à donner naissance à un polygraphe 
de la plus grande activité, Aboul-Léïth es-Samarqandi, 
docteur hanéfite qui embrassa les domaines variés de la 
théologie, de la jurisprudence, de l*exégèse et de la 
morale. Il mourut vers 993. 

Abou-Hâmid Mohammed bl-GhazalÎ, ainsi surnommé, 
selon Sam*ânt, d'après le village de Ghazàla, près de 
Toûs dans le Khorasan, où il naquit en 1059, et non el- 
Gbazisàli, comme on le prououce communément, alla 
étudier la théologie à Nisapour, où il reçut les leçons de 
Fimâm EI*IIaraméFn. Après la mort de son maître, il s*at- 
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tacha au célèbre ministre Nizhâm-el-Molk, qui réunis- 
sait autour de lui les savants les plus illustres; il resta 
victorieux dans les discussions publiques qui sWvrirent 
et les caravanes ne tai'dèrent pas à porter sa réputation 
au loin, lui 1051, il lut chargé de proiesser a la Aizhà- 
miyya de Bagdad où trois cents auditeurs se pressaient 
autour de lui; mais, au bout de quatre ans, il résigna ces 
fonctious et les lit confier à son frère Ahmed, afin de 
pouvoir vaquer plus librement à ses recherches philoso- 
phiques. 11 se retira du monde et se livra à des pratiques 
ascétiques, pendant onze ans, ainsi qu'il Ta raconté lui- 
même. Il \ ovagca; Damas, Jérusalem, la Mecque, Alexan- 
drie le reçurent tour à tour. C est alors qu'il chercha à 
concilier la science et la foi et s'enfonça dans le mysti- 
cisme panthéiste des soùfis. 

A Alexandrie, il entendit parler du soulèvement des 
Almoravides, dont le fondateur pensait avoir créé un 
mouvement de réforme dans Tislamismei et il conçut le 
projet d'entrer au service de Yoûsouf ben Tâcbifin; maïs 
celui-ci mourut en 1106, avant que Ghazâli eût entrepris 
son voyage^ et le philosophe, renonçant à ses intentions» 
retourna dans sa ville natale de Toùs, oii il vécut tran- 
quille, sauf pendant le temps qu'il consacra, à la demande 
de Mohammed, fils de Mélek-Châh, à professer à Nisa- 
pour. 11 mourut dans le quartier de Tabaràu, le 19 dé- 
cembre 1111 ; il y avait fondé un monastère de soùfis et 
une medressé pour les études théologiques. Soyouti a pu 
dire de lui : a S'il avait dû y avoir un prophète après 
Mahomet, ç aurait été sûrement el-Ghazâli ». L'admira- 
tion du monde musulman lui fit décerner le titre de 
Ilodjdjat el'lslâm (l'Argument décisif de l'islamisme). Il 
appartenait au rite chaféïte, qui était le plus répandu en 
Perse à cette époque; on est loin du triomphe du chiî- 
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tisme, qui ne deviendra religion d'État qu'avec les 
Çafavirides, au xvi* siècle. 

Les ouvrages sortis de la plume de Ghazâli sont exces- 
sivement nombreux ; M . Brockelmanii en énumère 
soixante-neuf qui ont été conservés* Nous ne pouvons 
en donner ici qu'une indication rapide. Le Djawdhir 
el'Qorân (les Joyaux du Koran) est une théologie sys- 
tématique; VAqida est un exposé des articles de la foi . 
musulmane qui a été édité par Pocock dans son Speci' 
men. La Perle précieuse (Ed-dorra el-fâkhira) traite du 
jugeniciil dernier et do la (in du monde, ce que les théo- 
logiens nomment eschatologie; elle a été éditée et tra- 
duite par M. L. Gautier. La morale et la théologie mys- 
tique sont codifiées dans Vlhyd^oloâm eddin (Revivification 
des sciences de la religion). Le Mizdn el- anial (Balance 
des œuvres) a été traduit en hébreu par Abraham beu 
Hasdaï de Barcelone et publié par Goldenthal. Le Kimiyd 
eS'sédda (rAlchimie du bonheur) est une morale popu- 
laire (ondée sur le mysticisme; écrit primitivement en 
persan, cet ouvrage a été traduit en anglais par 11. A* 
Homes, sous le titre de The alchemy of happinese, 
Ayyouhd^Uwalad (0 enfant!) est un célèbre traité de 
morale que Hammer-Purgstall a publié et traduit en alle- 
mand. En matière juridique, ses traités de droit chaieïte 
ont eu une grande célébrité dans le monde musulman; 
le Betstty le Woett et le Wadjîz sont des abrégés les 
uns des autres. En philosophie, le Téhdfot-'el-Fèldsifa 
(Chute des philosophes) est une attaque contre les adhé- 
rents de la philosophie grecque; il a été étudié par 
M. de Boer; le Maqâçid el-faldsifa (But des philosophes) 
forme une sorte d'introduction au précédent ouvrage : le 
texte a été publié h Leyde par M. O. Beer; on en a une 
tradaction latine de Gondisalvi, imprimée à Venise en 
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15Q6. Le Mounqid min ed-daldl (Préservatif de Terreur), 
composé après avoir repris ses cours à Nisapour pour la 

deuxième fois, expose le développement de sa pensée 
philosophique ; il a été publié et traduit par Schmolders 
dans son Essai sur les écoles philosophiques chez les 
Arabes; une seconde traduction, bien améliorée, a été 
publiée dans le Journal Asiatique de 1877, par notre 
savant maître, M. Barbier de Meynard. 

A côté du grand docteur chaféïte, il ne faut pas oublier 
son frère Abou'l-Fotoûh Medjd-Eddin Ahmed, qui lui 
succéda à la chaire de la Nizhàmiyya. Comme lui, il pen- 
cha vers le mysticisme, et répandit ses idées par la pré- 
dication plus que par Técriture, cai' il était d*une belle 
prestance et possédait le don des miracles. Sa passion 
élaÏL de prononcer des sermous en public, ce qui lui fit 
quelque peu néfrliger ses études juridiques. Il mourut à 
Kazvin, en 1126. 11 a abrégé VJhyd de son frère, et a 
écrit des traités sur le soufisme, tels que le Minhddj 
A/ùdù (la Voie des cœurs), un traité sur les jn ;in1;in^es de 
la pauvreté et la prise du iroc chez les mystiques ; uu 
livre [Bawdriq el-iUnd') pour prendre la défense* de la 
musique prohibée comme futile et frivole par les musul- 
mans stricts, considérée, ;ui contraire, par les mystiques, 
comme un moyen de parvenir à l'extase. Le Kitdb ed" 
dâhira est un résumé du système de son frère. 

Nedjm-Eddin Abou-Hafç *Omar en-Nasaf!, né en 1068 
à Nasaf, ville de la Transoxiane, mort en 1142, était Tun 
des plus grands docteurs du rite hanéfile, a son époque. 
Son ouvrage le plus célèbre est ï'Aqdïd (Articles de foi}, 
cathéchisme musulman, publié par W. Cureton et traduit 
en français dans le Tableau de t empire othoman de 
Mouradjea d'Ohsson, et en allemand par Ziegicr. 11 a 
écrit aussi un long poème didactique de deux mille sept 
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cents vers sur les diflTérences qui partagent les chefs des 
rites orthodoxes, et au moins deux commentaires du 

Koran. 

Abou'UFath Mohammed bch-ChahrastJIni naquît en 
1086 à Chahristan» bourgade du Khorasan, étudia à 
Djordjânîyya (Ourghendj) et à Nisapour, où il s'occupa 
spécialement du système théologique d'El-Ach'arî. Il pro- 
fita d'un pèlerinage à la Mecque, en 1116, pour passer, 
à son retour, trois ans à Bagdad ; revenu dans son pays 
d'origine ) il y mourut en 1153. Son Kitâb el^milèl wén" 
nihal est iin expose complet et détaillé des diverses opi- 
nions philosophiques et des sectes religieuses musul- 
manes et autres; il a été publié par Cureton et traduit 
en allemand par Haarbrûcker. Il avait écrit une histoire 
des philosophes que possédait Bland; une traduction 
persane, apportée en Europe par Fraser, y a été achetée 
par un prince d'Oude, et emportée par lui dans l'Inde. 
Le Nihâyet el-iqddm (Limite du progrès) est un traité 
complet de théologie scolastiquc. Le Muçdra at el-féUt- 
sifa est une discussion de sept questions métaphysiques. 

Sirâdj-Eddin *Âli bl-OôchI, né à Ouch dans le Ferghana, 
écrivît vers 1173, sur les principes de la foi musulmane, 
un poème didactique rime eu / et connu sous le nom 
à'AmdU (Dictées), qui a été publié par P. de Bohlen 
et souvent commenté. De son Gkorar el-akhbdr il a été 
fait un extrait de cent (tourtes traditions, conservé en 
manuscrit au Caire et à Berlin. 

A Toccasion d'une lettre écrite par Tempereur romain 
de Constantinople au sultan d*Ëgypte Mélik-Kâmil, 
Abou'1-Baqâ ÇAleh el-I ) j;» lii r i ( ojiiposa, en 1221, une réfu- 
tation du chrislianismc et du judaïsme sous le titre iïEl- 
biydn el-wadih el-machhoâdy utilisée par F. Triebs dans 
sa dissertation publiée à Bonn en 1897. 
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*Abdel-'Âzîz ben *Abdcs-Sélâm bs-Solami, surnommé 
Sultan el'Olamd^ né en 1181 à Damas, y remplit les 
fonctions de prédicateur jusqu'à ce qu'il fàt appelé en 
Égypte par Mélik-Çâleh, vers 1240; il n si;i dans ce pays 
jusqu'à sa mort, eu 1262, après avoir composé, sur la 
jurisprudence chaféïte, un grand nombre d'ouvrages 
dont vingt-quatre ont été conservés, tels que le grand et 
le petit Qawâïd ech-Cliarf a (Règles de la loi), le Molhat 
el'fUqdd^ qui est une critique du système d'El-Ach ari, 
et une polémique contre certains novateurs, tels que les 
haehwiyya. 



Les mystiques. 

Le même inouvemenl qui entraînait les esprils vers 
Torthodoxie religieuse en emmena un grand nombre au 
delà des bornes de la raison et développa, sous des 
influences venues de Perse, le mysticisme dans le monde 
musiihnan. Ceux tju'on a appelés les saints de l'islam sont 
des mystiques, ou pour leur conserver le nom qu'ils 
portent en Orient, des Soufis, c'est-à*dire des gens vêtus 
de laine, nous dirions de bure. Cétaient des ascètes, 
tl .ibord à la façon des moines clucliens, des gens renon- 
çant au monde, à ses biens périssables, pour se vouer à 
la contemplation dans des contrées désertes; plus tard 
ce furent des confréries, des ordres religieux ayant cer«> 
tains lieux de réunion pour leurs prières en commun, 
prières qui devinrent vite des exercices spirituels d*un 
ordre très matériel, tels que la danse des derviches tour- 
neurs, les travaux de jongleurs des Altssaouas, les cris 
ou rugissements des Rifà'iyya; mais à l'époque lointaine 
dont nous parlons, nous n'en sommes pas encore là. La 
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question se pose de savoir si le mysticisme musulman a 
son origine dans l'Inde ou chez les moines grecs et 
syriens; dans les deux cas, il est l'entier contrepied de 
l'esprit sémitique; c*est une influence aryenne des plus 
caractérisées qui l'a amené. 

Les plus anciens mystiques dont les ouvrages nous 
sont restés sont Abou->* Abdallah el-Harîth ben Asad el- 
Mouhàsibi, qui élait de Bassora; il prêcha la reuoucia- 
tion au monde et donna Texemple en refusant Théri- 
tage paternel, sous le prétexte d*un scrupule légal dérivé 
de ce que son père était partisan de la doctrine du libre 
arbitre de Thomme, contraire au thème orthodoxe de la 
prédestination, et qu*en droit musulman des personnes 
de religion différente ne peuvent hériter l'une de l'autre ; 
il vécut et mourut en 857 dans l'indigence. Chez son 
coûtemporaiu Dhou'n-I^ioùu TÉgyptien, ne à Ikhinim, 
les idées religieuses paraissent étroitement liées à des 
conceptions fantastiques sur le rôle de l'alchimie; avec 
El-Djounéïd (-j- 910), d'une famille de Néhawcnd (son 
père était verrier), le soufisme devient décidément pan- 
théiste; ce maitre réunit autour de lui un certain nombre 
d'élèves; l'un d'eux devint célèbre, ce fut El-Hoséfn ben 
Manrour el-IlallîKlj, d'origine persane, qui fil des iiuia- 
des et attira autour de lui un certain nombre de prosé- 
lytes, tellement que le pouvoir en prit ombrage ; sons le 
prétexte qu'il avait déclaré que Dieu s'était incarné en 
lui. il fut conduit devant le juge de Bagdad, condamné 
à mort et exécuté (921). 

Nous avons vu, avec Ghazâli, le théologien pencher 
vers le mysticisme. Nous allons étudier maintenant le 
mouvement donné h la littérature par cette nouvelle 
branche, d'inspiration iranienne. Abou'l-Qàsim Abdei- 
Kérim BL-QocKAïBiy né en 986 d'une famille établie dans 
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le Khorasan depuis la conquête, perdit son père de 
bonne heure et hérita d*un bien-fonds situé près d'Os* 
towâ; il alla étudier à Nisapour en vue d'acquérir les 
connaissances nécessaires pour le défendre contre les 
exactions du fisc. Abou Ali el-Hasan ed-Daqqàq, le 
grand maître du soufisme, dont il suivit les leçons, le 
poussa dans la voie de la science et du mysticisme, et le 
conduisit à s*y vouer entièrement; il lui donna même, 
plus tard, su iille en mariage. Eu 1056, il se rendit à 
Bagdad et y professa la science des traditions dans le sens 
chaféïte; il mourut à Nisapour, en 1072. Il joignait à une 
profonde connaissance du soufisme, une grande habileté 
de calligraphe et uue érudition remarquable en matière 
de belles-lettres. La Bisdla qui porte son nom a été 
écrite pour donner un nouvel éclat aux doctrines mysti- 
ques, qui, de son temps, avaient un peu perdu de leur 
succès; le Tertib eS'Solouk fi tartq AUdk (Disposition à la 
marche dans la voie de Dieu) est un guide du soufi débu* 
tant; le Tahhir est un traité des cent noms de Dieu et 
de leur emploi dans la prière. 

Abou Isma'ïl Abdallah bl-Héréwi, né à Kohan-diz ea 
1005, mort à Hérat en 1088, a laissé un MandzU es-* 
Sdïrin^ qui traite des diverses étapes que le soufi doit 
parcourir avant d'obtenir la connaissance de la vérité; 
un Dkamm el-Kaldin j qui est une attaque contre la 
théologie dogmatique et scolastique, et un Tabaqdt 
Soufiyya (Histoire des mystiques), qui est la base sur 
laquelle le poète persan Djàmi a édifié son Nafahât e/- 
0ns. 

Tâdj-el-Islàm el-Hoséïn Ibn Khamîs el-Mançilf, né à 
Djohéîna, village près de Mossoul, descendit le Tigre 

pour aller étudier le droit chaféi'te h Bagdad, auprès de 
Ghazâli, et devint cadi d'une bourgade de TEuphrate 
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entre Ra(|(ja et Ba^Ll:id.II se retira plus lard à Mossoul el 
y moorut en mai 1157. Ses Mandqib cl-abrâr (Biographie 
des gens pieux) sont une imitation de ÏBiRisdla de Qochaïri 
avec une histoire des souffs. 

Le Chéïkh Adî bcii M uu bâtir cMIukkùri naquit dans 
le village de Béït-Qâr près de Baalbek; il fit, étant encore 
jeune, de longs voyages pour rendre visite aux princi- 
paux soufîs de son temps. Plus tard il se retira, dans les 
montagnes k l'ouest de Mossoul, au milieu des ruines 
d*un couvent chrétien, où il établit sa zdouïa; il y mourut 
en 1163y après avoir fondé Tordre religieux des *Adawîyya. 
Les Yézidis, qui probablement a cette époque habitaient 
les montagnes de Sindjar, le prirent pour leur protec- 
teur, tout en lui rendant un culte qui n'a presque rien 
de musulman ; il est resté, jusqu'aujourd'hui, leur grand 
saint et son tombeau est un lieu de pèlerinage. La biblio- 
thèque de Berlin possède son catéchisme, 1 tiqdd ahl es" 
sorma (Croyances des sunnites), ses conseils aux khalifes 
et à ses élèves {Waedijd), ainsi que deux odes conçues 
dans le sens mystique. 

Mouhyi ddin Abd-bl-Qâdir bl-Gîlanî, un des grands 
saints de l'Islam, rattachait son ori^ne à Ali; né en 1078, 
dans le Guilan, au sud de la mer Caspienne, il se rendit 
jeune encore à Bagdad, où il se mit a étudier le droit 
hambalite en 1095. En 1127, il commença à tenir des 
séances d'édification; il acquit vite une réputation de 
sainteté, et fit des miracles. Il disait ; <f Je voudrais avoir 
entre les mains tous les biens tir ce monde, pour donner 
à manger à ceux qui ont iaim ». il mourut en 1166 : 
l'ordre religieux des Qâdiriyya, qu'il avait fondé, main* 
tient encore aujourd'hui sa renommée et sa doctrine 
dans tout l'Orient. Notre grand adversaire d'Algérie, 
l'émir Abd-el-Kader(Mouhyi'ddin 'Abd-ei-Qâdir cl-Uasaui), 
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que l'auteur de ces lignes a eu Thonneur de connaître 
personnellement à Damas où il s'était retiré, se flattait 
de descendre de l'illustre saint de Bagdad. Il a écrit le 
Ghounya UtdUhî tariq el-haqq (POuvrage suffisant pour 
ceux qui recherchent la voie de la vérité), traité complet 
du soufisme; X^Fotoûh el-g/iaïb (Ouverture des mystères), 
règles de conduite pour ses adeptes; le Djald eL-khdUr^ 
recueil de sermons prononcés, soit dans la medreêsè^ 
soit dans le couvent des soufis de Bagdad en 1150 et 
ilôly qui est conservé à la bibliothèque de Tlndia Olfice; 
un autre recueil du même genre, El'fath er^rahhdm 
(Révélations du Seigneur), qui a été imprimé au Caire; 
de nombreuses formules de prières et des poésies mys- 
tiques. 

Diyâ*Eddin *Abdel-Qâhir ben * Abdallah BS-SoHaAWBs ni» 

descendant du khalife Abou-Bekr, né en 1097 à Sohravverd, 
petite ville près de Zendjan, dans rAzerbaîdjan, alla 
étudier le droit hanéfite à la Nizhâmiyya, se tourna vers 
le mysticisme, vécut dans la solitude et se construisit une 
zdolua à roccident de Bagdad. De 1131 à 1152, il pro- 
fessa h la Nizhàmiyya; en 1160, il tint des séances de 
derviches à Mossoul ; il se dirigea ensuite vers Jérusalem, 
mais ne put atteindre cette ville occupée alors par les 
Croisés, et resta à Damas, où Nour-Kddîn Malimoùcî bon 
Zengî l'accueillit avec beaucoup d honneurs. Il revint 
ensuite à Bagdad et y mourut en 1168. Son traité du 
mysticisme porte le titre d*Addb et-mouridtn (Morale des 
aLlcptos); îa bibliothèque de Vienne possède aussi un 
commentaire de lui sur les cent noms de Dieu. 

Il convient de ne pas le confondre avec un autre 
ascète célèbre, Chihâb-Eddin Yahya ben Habach ben 
Amirck es-Sohhawerdi, qui étudia le droit k Mciagha, 
adopta le soufisme et se mit à vagabonder à Ispahan, 
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Bagdad et Alep. Sa doctrine éclectique était un mélange 
d*îdée8 néoplatoniciennes et de traditions iraniennes, 
modifiées par Tislamisme et la conception chifte d'un 
imam impeccable caché; il la nom mail IJikmel cl-ic/iràq 
(Philosophie de l'illumination, illuminisme), et ses dis- 
ciples ont pris de là le nom d^ichrdqis (illuminés). Au 
début de son séjour à Âlep, il paraît avoir trouvé des 
dispositions favorables chez le prince qui gouvernait 
cette cité, Mélik-Zâhir, fils de Saiadin; mais soupçonné 
d'hérésie par les orthodoxes, malgré le soin qu'il pre- 
nait de déguiser son enseignement au moyen d'une ter- 
minologie obscure, ceux-ci réussirent à détuuruer de hii 
l'esprit de Mélik-Zâhir, qui le fit mettre à mort en 1191 ; 
il n'avait que trente-huit ans. Son tombeau y est un but 
de pèlerinage; le peuple l'appelle Cliéikh maqtoûl (le 
Cheikh assassiné). En outre du llikinet dont nous venons 
de parler, il a écrit le Talwîhat sur la logique, la phy- 
sique et la métaphysique, le HayaUil en^Nour sur le mys- 
ticisme, VAhvah el~ Imadiyijê sur l'infini, Tabsoln, les 
attributs de Dieu, dédié au prince ortokidc Imad-Eddin 
Qara-Arslan, et d'autres ouvrages moins considérables. 

Dans le Maghreb vivait à la même époque Abou-Madtan 
Cho'aïb ben el-Hasan, connu en Algérie sous le suniuin 
de Bou-Medin; il mourut en 1193, laissant une réputa- 
tion aussi grande que celle d"Abd-el-Qâdir. el-Gilâni à 
Bagdad. On a de lui divers recueils de sentences, dont 
un, Tabrégé du Tolifat el-Arib, a été publié et Ira luit en 
latin par Fr. de Dombay; il a composé aussi des vers 
mystiques. 

Un Espagnol, établi à Damas où il exerçait le métier 
de médecin, Abou'l-Fadl 'Abd-el-Mou*în bcn Omar el- 
Djilyami, né en 1136, mort en 1205, a écrit un manuel 
de mysticisme sous le titre à^Adab es^Soloâky une apo* 

UTTÉRATORI AKABK. 
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logîe de Saladio en prose rimée et en vers, pour célébrer 
la prise de Jérusalem, le Manâdih el-mamédik; les 
louanges du même prince le conduisirent à composer des 
poésies auxquelles il donna la forme extérieure d'arbres, 
(le colonnes, de cercles, d'échiquiers; ces compositions 
bizarres se trouvent à Paris et à Upsal, sous le titre de 
Diwan ei-iedbidj, 

Rokneddîn Abou-IIàniid ei.-Amidi de Samarcande , 
savant jurisconsulte, mort ii Bokhara eu 1218, traita, 
SOUS le titre de Miratel'Madni(le Miroir des différentes 
pensées), la question de Tindépendance du microcosme, 
le corps luimaui, par rapport au macrocosmc, d'après une 
traductiou persane d'un ouvrage indieu. De Guignes, Gil- 
demeister et Pertsch se sont occupés de ce livre. On a 
aussi de lui deux manuels de dialectique et de controverse 
[et-tariqa el-Amidiijija et el-Irchdd) et un traité des talis- 
mans fjlaud el'haydl). 

Nbdjm-£ddin Aboul-Djémâl el-Khiwaqi, surnommé 
KoBBÂ, mort en 1221, a écrit des ouvrages mystiques : le 
Fawntili cl-Djènidly le Khâïf el-iuiim^ sur les dix moyens 
par lesquels on peut obtenir la pureté du corps et de 
Tâme et par là s'approcher de la divinité, et deux opus* 
cules sur des sujets analogues. 

Chiuab-Eddin Abou-Haro Omar es-Sohrawbrdi, qu'il 
faut distinguer du chéïkh assassiné à Alcp qui portait 
les mêmes surnoms, naquit en 1145 à Sohrawerd, étudia 
le droit cbaféîtc et se sentit entraîner vers le mysticisme. 
Plus tard nous le trouvons établi comme prolesseur et 
prédicateur à Bagdad, où il mourut en 1234. 11 était le 
neveu de Diyâ-£ddin (voir plus haut) ; il fut son élève et 
celui d*'Abd-el-Qadir eUGilâni. VAwdrif eUmédrif (les 
Dons divins de la connaissance), où il traite du mysti- 
cisme des soufis, a été imprimé à Boulaq; le Kechf el 
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fadâXk ei- Younaniyyé est dirigé contre l'étude de la phi- 
losophie grecque et en faveur de la religion musulmane. 

D autres traités sont consacrés à vanter la pauvreté cl 
le renoncement au monde, à décrire les différentes sta- 
tions que Tâme doit parcourir avant de parvenir à la con- 
naissance de Dieu, à parler de la prise d'habit> consé- 
cration du derviche à la vie contempla Lîvc. 

MouHYi'nDiN Abou-' Abdallah Idn el-'Arabi, né à Murcie 
en 1165, se rendit à Séville en 1172 et s'y voua à l'étude 
des haditk et de la jurisprudence. En 1201 il entreprit 
des voyages qui le conduisirent au Hedjaz, à Bagdad, à 
Mossoul et en Asie Mineure ; sans pouvoir rentrer dans 
son pays natal, il mourut à Damas en 1240. Lui qui sui- 
vait, sur le terrain du droit, la stricte doctrine des Zhâhî- 
ritcs, il se livra à une fantaisie désordonnée sur celui de 
Tentrainement mystique* Ce qu'il a composé d'ouvrages 
est inimaginable, et sa facilité d'invention ainsi que le 
grand nombre de ceux qui nous ont été conservés lui 
ont valu la réputation du plus grand mystique de l'Orient 
musulman. Son chef-d'œuvre, le Fotouhdt el-Mekkiyyé 
(Révélations de la Mecque) est un traité de mystique en 
douze volumes ; le Fusons el-Hikam (Mosaïque de pré- 
ceptes), sur Texistencc et l'importance des vingt-sept 
prophètes principaux, a été composé en 1230, à Damas, à 
la suite d'une apparition du Prophète; le Machâhid eU 
asrdr el-Qodsiya (Apj>ai ÏLiuii des mystères sacrés) et 
VAnwâr (les Lumières) ont été écrits à Konia en 1209 \ 
VJncha ed-dawâtr est consacré à expliquer la place de 
l'homme dans la création et la cosmogonie ; VOqlal e/- 
mo.sUiu (i :■ décrit les créatures du iiiuadc (Tcn haut et de 
celui d ici-bas, esprits, trùne de Dieu, les étoiles, la terre ; 
le Tohfat ««-«Oj^ra (Cadeau fait aux voyageurs) précise les 
étapes du voyageur mystique dans la connaissance de 
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Dieu ; le HUyei el-Abdai (OrnemeDt des ascètes), guide du 
bonheur, a été composé k Taïf près de la Mecque en 1202. 

Le Kitnujd es-Se (î(îa (Alchimie du honlu ur) traite des 
propriétés et des vci lus de la Ibrmiile de la croyance ea 
Tunité de Dieu; ÏJfdda (Information) parle des trois con- 
naissances fondamentales : Dieu, le monde rationnel et 
le monde sensible. Un certain nombre de ses traités 
reposent sur les sciences occultes, comme ses études sur 
le Djefr ou livre cabalistique attribué à Ali; son FâXda 
(Utilité) roule sur la divination par le moyen des lettres 
de l'alphabet. Le Terdjuman el-ach^dq (Interprète des 
amours) est un recueil de poésies soufies publié a la 
Mecque en 1201 ; il composa lui-même un commentaire 
sur son propre ouvrage, pour se défendre contre Taccu- 
sation d'avoir chanté Tamour charnel, et non Taraour 
divin; bien d'autres poésies du même genre ont été 
réunies sous des titres différents. De ses deux cent quatre- 
vingt-neuf écrits, cent cinquante ont été catalogués par 
M. Brockelmanu comme existants dans les bihiioLhèt^ues 
d'Europe et d'Orient. 

Le fondateur de Tordre religieux des Ghâdhilîyya, 
Abou'l-IIasan Ati ech-Cuadhili, né dans une petite ville 
à l'ouest de l'unis, mourut en 1258, après avoir écrit 
el'Moqaddima el^Ghazziyya (la Préface de Gaza), sur les 
devoirs du culte divin; le célèbre HizlheUhahr (Litanie 
de la mer), prière dont il croyait avoir roc u la lornuile 
de Mahomet lui-même, et que le voyageur Ibu Batuùta 
a trouvée assez intéressante pour figurer in extenso dans 
le récit de ses aventures, et d'autres litanies du même 
genre ont été conservées. 

Un élève dlbn Arabi, Cai>r-Eddin Abou'i-Ma âii ki^^ 
QoNAWi, de Konia, l'ancienne Iconiumi en Asie Mineure ^ 
mort en 1273, a écrit un commentaire sur la Fdtika on 
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premier chapitre du Koran, sous le titre dTdjdz el-béyan 
(Explication miraculeuse)^ sur les quarante hadîth et sur 

les cent noms de Dieu; la Hddiya (la Directrice) est un 
opuscule sur les principes de la théodicée musulmane; 
le Noeoûç est un traité de mysticisme soufi; le Mifiah 
%UGha\h (Clef du monde mystérieux) est une introduc- 
tion scientifique à la coiuiuissance de la personnalité 
divine et de ses mystères. 

'Izz-ËDniN *Abde88élÂm Ibn Ghànim eUMaqdisi (ou el- 
Moqaddési), c'est-à«<lire originaire de Jérusalem, mort 
en 1279, a lait chanter les lonangcs du Créateur par les 
oiseaux et les ileurs dans son Keckf el-Aardr (les Mys- 
tères dévoilés), publié et traduit par Garcin de Tassy 
sous le titre de Les oiseaux et les fleurs; le Haller-romouz 
(Solution des problèmes) est un traite de mysticisme; 
le Tapis Iblis (le Diable ruiné), imitation du Telbis d'ibn 
Djauzt, est destiné à combattre ceux qui croient que 
Dieu n'a aucune part dans le mal, tandis qu'au contraire 
il le tolère exprès. 

*lzz-Eddin *Abd el-'Aziz bd-Dirini, né à Dirin en Égypte 
en 1215, mort en 1295, est Fauteur d'une poésie célèbre 
sur le j\i<>( ment dernier, Qilddet ed-dorr eUnianchoûr 
(le Collier de perles déployé), que l'on joint ordinaire- 
ment à la Kharidai el-'Adjaih ou cosmographie d*lbn el- 
Wardt; il a écrit encore d'autres ouvrages, le Tahdrat 
el'QoJoûb (Pureté des cœurs), collection d'anecdotes édi- 
fiantes, de conseils et de prières, le Talsir, poème didac- 
tique de plus de trois mille deux cents vers sur l'exé- 
gèse du Koran, une réfutation du christianisme {frchdd 
eUhayurd (le Guide des égarés), qui est conservée à Paris. 



Digitized by Gopgle 



CHAPITRE IX 



LES ABBASSIDES {tuiU). — LES SCIENCES. 



Les traductions du grec. 

A la suite des conquêtes d'Alexandre, Tesprit hellé- 
nique avait envahi TAsie, et l'école d'Alexandrie avait 
maintenu longtemps un centre d'érudition^, de recher- 
ches scientifiques au milieu de populations dont la cul- 
ture de l'esprit était le dernier souci. Malçfré les désas- 
tres qui avaient frappé les bibliothèques, dépositaires 
de la pensée antique, il restait en circulation assez 
d*écrits pour qu'on pât sentir que cette pensée n*était 
point morte. \a\ Syrie et la Mésopotamie étaient sous 
riulluencc de la civilisation hellénique. Dans les iouom- 
brables cloîtres des moines syriens, on traduisit pendant 
des siècles, du grec en syriaque, les ouvrages de la phi- 
losophie el Je la seience ^reeqiies, et c'est dans ces tra- 
ductions syriaques que les traducteurs arabes allèrent 
puiser à leur tour. L'académie fondée à Gondéchapour 
en Susiane par Chosroès I*% en 350, avait aussi répandu 
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en Orient la connaissance de la science grecque et main- 
tenu le goût des études philosophiques et médieaies. En 
pleine Mésopotamie, la ville de Harrân, Tancienne Carrœ, 
où avait été défait Crassiis, était restée païenne, et les 
dieux de Grèce et de Home, dans un syncrétisme qui 
rappelait les derniers temps de TËmpire romain, s*y 
alliaient aux antiques divinités des Sémites. C'était 
encore un centre de civilisation hellénique, en plein 
moyen âge; ses habitants s'y livraient particulièrement 
à des études mathématiques et astronomiques. 

C'est le khalife El-Mamoun qui, en fondant a Ba^rdad 
une université (béït el-hlkma), en y adjoignant une biblio- 
thèque et un observatoire» détermina dans le monde 
musulman un mouvement scientifique considérable dont 
les échos furent répercutés au loin et allèrent plus tard 
réveiller, par le canal de TEspagne musulmane, l'esprit 
de l'Europe endormie. C'est ce mouvement qui fit passer 
dû syriaque en arabe une foule de traductions du grec 
et enrichit ainsi d'une nouvelle branche une littérature 
déjà variée et Jort riche. 

Ainsi Ël-Hadjdjâdj el-Hâsib traduisit l'Astronomie de 
Ptolémée sous le titre qui lui a été conservé, celui 
d'Almageste, ainsi que les Eléments d'Euclide; Yohanna 
ben Batrik (-[• 815), la Politique d'Aristote; Abd-el-Mésih 
Nâîma de Homs» la Théologie d'Aristote d'après Por- 
phyre, à la demande du khalife El*Mo*taçim; Qostâ 
ben Louqa tic Baalhek, connu par des travaux originaux 
sur la médecine, l'astronomie et les mathématiques, fit 
passer en arabe une foule d'ouvrages grecs; Abou-Zéïd 
Honéin ben Ishaq, fils d'un pharmacien chrétien de Hîra, 
alla étudier la médecine auprès Je Yahva bon Masawéïh, 
qui Horissâit sous Haroun er-Rachid, traversa l Asie 
Mineure, où il eut l'occasion d'apprendre le grec. 
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retourna à Bagdad, où ic khalife El-Mota\vakkil le choisit 
pour son médecin particulier, et y écrivit des ouvrages 
sur la médecine et la philosophie en même temps qu'il 
traduisait en arabe l'Ancien Testament sur la version des 
Septante, le Timée et la République de Platon, les 
Aphorismes d'Hippocrate, les ouvrages de Galien et de 
Dioscoride, et d'autres encore. Sa fin fut malheureuse. 
Ayant pris part à la querelle des images qui divisait 
rÉglisc chrétienne, il fut excommunié par l'évêque 
Théodose et, de chagrin, s'empoisonna (novembre 873). 
Son fils et principal élève, Ishaq ben Honéîn, intime ami 
du vizir Qàsiin bcn Obaïclallah, fut plus piiilosophe que 
médecin ; il traduisit les Catégories d'Aristote ; il mourut 
paralysé en 910. 

Après eux on signale encore Hobéïch ben el-Hasan, 
neveu d'ishaq, qu il auia ti;nis ses travaux, et qui traduisit 
Dioscoride et Gaiien; Abou-Bichr Mattâ ben Yoûnou», 
mort à Bagdad en 940, qui s'occupa de la Poétique 
d'Aristote ; Abou-Zakariyà Yahya ben *Adî, surnommé le 
Logicien, chrétien jacobite, dont i! n'est resté que le 
nom, ainsi que le médecin ibn Zcraa, de la même con- 
fession chrétienne, qui traduisit des ouvrages de méde- 
cine et de philosophie. 



La philosophie. 

La lecture des traductions d'Aristote fit naître letude 
de la philosophie, qui, dans le monde musulman, resta 
enfermée dans le cercle relativement étroit des penseurs 

et des savîHils; elle n'eut pas de pi ibc sur le coniinuu 
du peuple; mais, dans le monde des travailleurs de la 
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pensée, elle fui aduptée avec enthousiasiuc. Déjà sous le 
khalife Ël-Mo'taçim, vers 8'i0, Chihàb-Ëddm Ibn AbiV- 
Rabi composa, à la demande du souverain, un traité de 
politique précédé de considérations sur la psychologie qui 
peut être considéré comme le plus ancien ouvrage de ce 
genre en langue arabe; il. est conservé à Paris et a été 
imprimé au Caire (Soulouk élrMdUk fi tedbir el-Mamâlik), 
Après lui vient Ya'qoub ben Ishaq el-Kindî, fils du gou- 
verneur de Koufa, qui était d'ancienne famille arabe; né 
dans cette ville, il alla étudier à Bassora, puis à Bagdad, 
oh il s'établit définitivement. Il fut compris dans les 
poursuites qui suivirent la réaction orthodoxe du temps 
de Motawakkil, vit confisquer sa bibliothèque, dont il 
ne put obtenir la restitution que peu avant la mort du 
khalife et la sienne. Il écrivit environ deux cents ouvrages 
sur les sujets les plus variés. 

Ahmed ben et-Tayyib es-Surakhsi, né à Sarakhs dans 
le Khorasan, est plus connu sous son surnom de Tiliiidh- 
BL*KiNni, l'élève d'EKKindi ; on n*a plus ses ouvrages ; il 
faisait partie do la suite du khalife El-Mu ladid, dont il 
avait été le proiesseur, et en punition de ce qu'il avait 
laissé échapper un secret qui lui avait été confié, il fut 
jeté en prison et mis à mort en 899. 

D'une famille turque de la Transoxiane sortait Al)ou- 
Naçr Mohammed HL-FAnÀBi, né à Farab, la moderne Olrar, 
qui étudia à Bagdad la médecine et la philosophie. 
Attiré à Alep par l'éclat de la cour de SéTf-EddauIa, le 
protecteur des lettres et des sciences, il y vécut retiré du 
monde, donnant des leçons dans les charmants jardins 
qui entourent la ville, et mourut à Damas en 950, alors 
qu'il accompagnait son maître pendant un voyage. Il 
écrivit sur lu logique, la morale, la politique, les mathé- 
matiques, Talchimie, la musique. Ibn Khallikan Tappelle 
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le plus grand philosophe que l'isIamUme ait jamais 
possédé; cest à lui qu'Avicenne doit sa science» et il 
fallut en effet un grand maître pour un aussi illustre 
élève. A son arrive»^ à Ba^rdad, il iijfnorait rat abo: ce fut 
là sa première étude. Quand il lut maître de ceUe langue, 
il put profiter des leçons d'Abou-Bichr Matta ben 
YoAnous, qui enseignait la logique; Bl-Fârâbî remplit 
soixnntc-dix \ oh: mes avec les notes (ju'il prit à son eours 
où il expliquait le traité d'Aristote sur ce sujet. 11 lut 
deux cents fois le Traité de Tâme du célèbre philosophe 
grec. « Si j'avais vécu de son temps, aimait-il à dire, 
j'aurais été le ehef de ses élèves. » 

Ses considérations utopiques sur une cité modèle, 
adaptation de la République de Platon aux idées musul- 
manes, sont des plus curieuses; elles sont d*un philo- 
sophe, non d'un luituriie politique ni d'un jurisconsulte. 
Les hommes doivent avoir un gouvernement monarchique 
et une croyance religieuse* L'État le plus parfait serait 
celui qui comprendrait toute la terre habitée ? dans une 
pareille monarchie universelle, il taudrait que les gou- 
vernés fussent des saints, et les gouverneurs des sages. 
Toutefois Tauteur admet que si Ton ne rencontre pas 
chez un seul homme les qualités qu'il exige du monarque, 
on peut lui en adjoindre un second, un troisième et 
ainsi de suite : ce beau système aboutirait à la répa* 
blique aristocratique. 

En 966, un Arabe de Jérusalem, Motahhar ben Tahîr 
el-Maqdisl, se trouvait à iiost dans le Sidjistan et y 
rédigea, à la demande du ministre d*un prince samanide, 
un résumé des connaissances de son époque sous le 
titre de Kitâh el-bèd' vvet-tarikh (Livre de la création et 
de l'histoire) dans lequel il fait part au public, en dehors 
du fonds commun de l'érudition musulmane, du fruit de 
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ses recherches personnelles, de ses entretiens avec les 
prêtres des Mazdéens et avec les rabbins juifs. Cet 

ouvrage fut attribué plus tard, l'on ne sait pourquoi, au 
philosophe Âbou-Zéïd Ahmed ben Sahl ei-Balkhi et 
catalogué sous son nom. Une copie du manuscrit unique 
existant dans une des bibliothèques de Constantinople a 
été rapportée d'Orient par celui qui écrit ces lignes et 
est actuellement en cours de publication, avec sa tra- 
duction, par les soins de l'École des Langues orientales 
vivantes de Paris. 

La prise de Bagdad par les Bouidcs en 945, la mise 
sous tutelle du khalife abbasside, réduit à n'être plus 
qu*utt automate revêtu d'un unique pouvoir spirituel, 
donna quelque vie à la libre spéculation philosophique, 
entravée par le succès de la réaction religieuse sous 
Motawakkil et ses successeurs. Ces princes, originaires 
d'un simple pêcheur du Tabaristan, devenu condottiere 
à la suite d'un chef de cette province, étaient chiites et 
s'intéressaient fort peu aux progrès de l'orthodoxie. 
C'est sous l'influence de cette liberté relative que Ton 
voit se former à Bassora, vers le milieu du iv' siècle de 
rhégîre, une société de philosophes qui s'appelaient 
Ikiiwan eç-Çafa (les Frères de la pureté), et qui rédi- 
gèrent, en cinquante et un traités, toute la somme de la 
philosophie arabe. Cet ouvrage célèbre a été traduit et 
étudié en allemand par M. F. Dieterîci. 

Avicenne (Abou 'Ali el-Hoséïn Ibn Sinâ) était le fils du 
gouverneur d'une petite ville près de Bokhara; né en 
août 980, il étudia à la fois la philosophie et la médecine 
dans le chef-lieu de la province. A peine âgé de dix- 
sept ans, une cure merveilleuse qu'il fit au prince 
samanîde Noûh, fils de Mançour, lui ouvrit l'accès du 
pilais. A vingt-deux ans, ayant perdu son père, il se 
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reudit auprès du rui du Khârizin (^Khiva) Ali bcn Mançour, 
voyagea dans le Khoraaan et dans le Djordjân^ où il resta 
quelque temps comme professeur et composa son chef- 
d œuvre rrunlical, le Qânoun fV-tibb (Canon de la méde- 
cine). Plus tard il se rendit vl Réï et h Kazvin, arriva à 
Hamadan, où il devint ministre du prince Bouïde Chems- 
Eddaula, puis dut résigner ses fonctions sous Tinfluence 
du parti militaire; sous le fils et successeur de ce prince, 
TâdJ-£ddaula> il fut accusé de haute trahison et enfermé 
dans une forteresse dont il put s*échapper au bout de 
quelque temps pour se réfugier a Ispahan, auprès d'Ala- 
Eddaula Abuu-DjaTar ILu Dochmauziyar. Epuise par un 
travail excessif et par la débauche, il mourut dans le 
cours d'une maladie contractée pendant une campagne 
contre Hamadan en 1037. 

Ses ouvrages embrassent tout le domaine des sciences 
cultivées dans TOrient à cette époque. En matière théo- 
logique, il a écrit des risdla ou opuscules sur différentes 
sourates du Koran, sur le jugement dernier, sur les 
miracles, les songes, la magie et les talismans; mais la 
philosophie fut son domaine principal. Le Chifa est un 
traité de logique, de physique, de mathématiques, et 
d'astronomie; accusé Je s'y i^trc montré I ndvr j s;iire de 
la doctrine du Koran, il écrivit k sou élève préféré 
*Obaïd-Ailah de Djozdjân une lettre pour s*en disculper; 
Ylchdrât fvet'tanhthdt, manuel de logique, a été publié 
et traduit, sous le titre de Livre des théorèmes et des 
avertissements, par M. J. Forget à Leyde. h 'Oyoùn el- 
hikma (Sources de la sagesse) est consacré à la logique, 
à la physique et à la théologie. Son Hayy Ben Ynqzhan^ 
traité mystique, a été traduit par Mehren. M. le baron 
Carra do Vaux a public, traduit et commenté son ode 
sur Tàme. Sa Kholbai el-Gharrâ (Sermon brillant) a été 
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éditée par Golius. L'opuscule des Oiseaux {Hisdlet et-taïr) 
est une parabole mystique sur les oiseaux prisonniers. 
Une réfutation de l'astrologie montre comment le grand 

mcilccin s ciait dégagé du plus tenace des préjuges de 
son temps, qui est encore loin d'avoir disparu de TOrient 
de nos jours. Son poème didactique sur la logique^ en 
deux cent quatre-vingt-dix vers, a été publié par 

Schmœlders. 

Dans le domaine des sciences piiysiques et naturelles, 
en dehors d'une dizaine d'opuscules sur l'astronomie et 
la physique ) nous trouvons le code de la médecine, le 
fameux Qdnoun^ si souvent commenté, et des poésies 
didactiques, telles que la Manzhouma ou poésie sur la 
médecine^ en mille trois cent seize vers, et une autre sur 
l'anatomie. 

Abou 1-Wéfa MoisAcucHiR ben Fàtik, émir égyptien, a 
écrit en 1053 un recueil d'apophtegmes de tous les sages 
de l'antiquité et du moyen âge sous le titre de Mokhtdr 
el-Hikam (Pensées choisies); la partie de cet ouvrage 
relative à la U gcnde d'Alexandre a été publiée et traduite 
par M. Meissncr. 

Abou-Bekr et-Tortoûchi Ibn Aei-RANOiiQA était né à 
Tortose en 4059; il étudia le droit malékite à Saragosse, 
et les belles-lettres h Sévîlle, accomplit le pèlerinage en 
1083 et parcourut TOrîent; il alla jusqu'à Bagdad; à 
son retour, il s'arrêta en Egypte et s'étahlit à Alexandrie, 
où il mourut en 1126, comme professeur de traditions. 
Son Sirddj el-Molouk (Flambeau des rois) est un guide 
de la conduite des princes, terminé au Vieux Caire en 
1122 et dédié au vizir £l-Mamoun. Sa vie fut celle d'un 
ascète dévot, pratiquant les mortifications et menant 
rexislcnce d'un pauvre, content de peu. 

Le philosophe Avenpace (Abou-Bckr Ibn es-Sâîgh 
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Ibn Bàcljtiia naquit i\ Saragossc; il vécut à Sévillc et à 
Grenade; plus tard il se rendit à Fez, h la cour des 
Almoravides, et y fut emprisonné à l*occasion du médecin 
Abou*l*ÂIa Ibn Zohr, en 1138. En outre de la philo- 
bupliic, il s'était occupé aussi de musique. On a de lui 
vingt-quatre petits écrits sur la philosophie, la médecine 
et les sciences naturelles, une lettre d'adieu et un poème 
cynégétique, Tardit/ya; ses ennemis le considéraient 
comme un libre penseur. 

Ibn Tofaïl, ne à Cadix, élève d'Avenpace pour la 
philosophie et la médecine, entra comme secrétaire au 
service du gouverneur de Grenade, devint ensuite 
médecin particulier et ministre de raliiu)hade Yoùsouf; 
il mourut à sa cour, à Maroc, en 1185. Son Asrdr el- 
hikmai el-Moehriqiyya (Secrets de la sagesse illuminattve) 
a été imprimé à Boulaq. Son roman philosophique de 
iiayy bcn Yaqzhan, qui représente l'éveil de rintelligence 
dans un enianl né seul dans une île déserte, a été édité 
par Ë. Pocock à Oxford, sous le titre de Phihfophus 
autodidaetus. Il s'efforça de concilier la loi révélée avec 
la philosophie. 

Averrhoès (Abou 'l^Wélid Ibn Rochd), d'une famille 
de juristes, naquit à Cordoue en 1126 et y fit ses 
études. En 1153, s'étant rendu à Maroc, il y fut présenté 
par Ibn Tofaïl au roi almohade Yoùsouf. En 1169 il lut 
nommé cadi à Séville; deux ans plus tard il retourna 
dans sa ville natale, d'où un ordre de Yoùsouf l'appela 
à Maroc; ce souverain voulait le nommer son médecin 
particulier, mais le savant ne tarda pas à retourner 
comme cadi à Cordoue. Vers la fin de sa vie il fut banni 
et interné à Elisâna, non loin de Cordoue, par le suc- 
cesseur de Yoùsouf, Ya'qoûb cl-Maiiçoui , qui le soupçon- 
nait d'hérésie à cause de ses études philosophiques; 
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néanmoins il fut encore appelé une fois a Maroc, où il 
mourut le 10 décembre 1198. ISous avons de lui le Facl 
ei'Maqdl (Discours décisif), où il s'efforce de concilier la 
foi et la science; une réfutation du Téhdfbt de Ghazâlî, 
qu'il intitula Téhâfol et-téhâfot (la Chute de la Chute), 
dout le texte arabe a été imprimé au Caire; une théra- 
peutique 80UB le titre de KouUiyyâty et son commentaire 
sur la Poétique et la Rhétorique d^Aristote^ publié et 
traduit en italien par F. Lasiniu. Un fragment du com- 
mentaire d'Alexandre d'Aphrodisias sur la métaphysique 
du grand philosophe de Stagyre a été traduit par Freu- 
denthal. 

lioi hàn-Etldia £z-/i:iu\oi; d.i i t-ci ivit vers 1203 le TaUin 
el'mute allim (Instruction de celui qui veut apprendre)^ 
manuel dont les exemplaires sont excessivement répan- 
dus, et qui a été édité par Reland,- puis par Casparî, 
sous le titre à* Enchiridion sttidiosi. 

Pour les besoins de renseignement, It^s manuels se 
multiplient. Abott-*Âbdallah bl-Khawindji^ né en 1194 
d'une famille persane , devenu cadi au Caire et mort 
en 1248, écrivit ii la Mecque en 1227 un résumé de ce 
genre, appelé eL^DjomaL ou eUMoùdjiZy ainsi qu'un traité 
plus développé sous le nom de Kechf el^asrar (les Secrets 
dévoilés); Athîr-Eddin Mofaddal el-Abhari, mort en 
1264, a composé un Hiddijal-el-hUana (Guide de la 
sagesse) qui traite en arabe de la logique, de la physique 
et de la métaphysique^ et le KitéU} el^UaghoudJi^ d'après 
rcW'aYtoYïi ou introduction aux catégories d'Aristote, par 
i*orphyre. Ncdjm-Lddm Ali EL-KAiiui de Kazvin, mort 
en 1276, a écrite à la demande de Chems-£ddin Moham* 
med Djowéïni et en son honneur, un traité de logique 
appelé Er-Risâla ech-chamsiyija^ publié par Sprenger 
en appendice au JJiclionary of tlw letluiical terms^ le 
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lîiL niet el-'Aïn (Philosophie de rcsscacc), sur la physique 
et iii métaphysique, ainsi que le Djdmi'ed-'daqâiq sur les 
mêmes sujets; Siràdj-Ëddin Abou'th-Thanà el-Obuawi, 
mort en 1283, a consacré à la logique son MatdU el 

amvdr, 

La controverse et la dialectique, à cette époque, 
revendiquent les noms de Borhân^Ëddin bn-NasàfI (1209- 
1288) avec son Foeoûl et sa Moqaddima^ ainsi que 
d'antres livres tlu mênic genre, et de Chcnis-Eddin ks- 
Samakqandi avec sa Hisâla, le Qoslâs et le Aïn^en-Nazar 
sur la logique, les Çahâlf sur la dogmatique, et VAchkdl 
eMa*8is sur la géométrie d*Enclidc. 

*Abd-el-Haqq îbn Sab'in, né ;i Mureie, connu comme 
fondateur de la secte mystique des Sab'iniyya, se trou- 
vait à Ceuta lorsque le sultan almohade *Abd-el->Wâhid 
le chargea de répondre à quelques questions philoso- 
phi{jucs que l'empereur d'Allemagne Frédéric de llohen- 
staufen avait adressées aux savants arabes; sa corres-* 
pondance à cette occasion a été publiée et étudiée par 
A. F. Mehren dans le Journal Asiatique. Ibn Sab'în se 
suicida a la Mecque en s'ouvrant les veines du poigucl 
(1269)* 11 a laissé une introduction à la métaphysique 
appelée Bodd el'drify un ouvrage dénommé Asrdr «/ 
Hikmat el-mochriqiijt/a (Mystères de Tilluminisme), et des 
prières dont tous les mots commencent par la lettre q, 

Chems-£ddin BGH-CnAHaAZOURi eMchrâqi écrivit au 
vil* siècle de Fhégire, en outre des Romoâz waU^mthél 
el-lahoiiliyya (Mystères et paraboles divins) et du Cliad- 
jarat el'ilâhiyya (l'Arbre divin), une histoire des philo- 
sophes depuis Adam jusqu'à Galien sous le titre de 
Raudat el-afrdh (le Jardin des joies). 
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Les mathématiques. 

Comme on vient de le voir^ rétiidc des malhématiques 
marchait de pair avec celle de la philosophie. Il est hors 
de doute que la géométrie provenait exclusivement de 
sources grecques, et particulièrement des Rlémenls d'Eu- 
clide; mais on peut se demander si rarithmctique doit 
beaucoup à la science de l'Inde. C'est l'adoption du sys- 
tème des chiffres indiens qui aurait» suivant M. Brockel- 
iiiaiin, permis aux Arabes de (aire grands profères 
dans cette science; mais leur adoptxou est assez récente, 
elt les Arabes se sont, comme les Grecs, servis de la 
valeur numérique des lettres de leur alphabet avant 
J'adopter la numération décimale provenant de l'Inde, 
qui depuis a fait le tour du monde sous le nom de 
chiffres arabes, mais qui avait peut-être été empruntée 
par les Indiens au système de Vahacus (la case vide 
remplaçant le zéro), inventé prob;il)loment h Alexandrie 
dans les premiers siècles de Tcre chrétienne. L'auteur 
arabe du x* siècle qui a écrit le KUdb elrbèd wèl'Tarikh 
(le Livre de la création et de l'histoire), Motahhar 
ben Tàhii , cite comme une curiosité, en chiffres indiens 
OU dévanagari, un nombre assez considérable attribué 
par les peuples de l'Inde à la durée du monde actuel; 
il est clair que de son temps les chiffres arabes n^exis- 
taient pas encore sons la forme que les Arabes leur ont 
donnée, et que l'emploi des chiifres indiens, quoique 
connu des savants, n'était pas courant; sans cela l'au- 
teur n'aurait trouvé rien d'extraordinaire, ni ses lecteurs 
non plus, îi 1 apparence du chiffre qu'il cite. 

Le plus ancien mathématicien arabe est Abou-'Abdallah 

19 
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BL-KuÀuizMiy qui vivait sous le khalifat de Mamoun, 
vers 820. A la demande de ce prince, il composa un 
extrait de Tonvrage indien appelé Siddhanta et entreprit 

une révision des labiés de Ptolémée. Ses ouviages sur 
ralgebie et l'arithmétique, traduits de bonne heure en 
latin, firent leur tour d'Europe : on sait que c'est de son 
surnom ethnique d'El-Khârizmi (il était originaire du 
Khiirizni, ancien khanat de Khiva) que vient le mot 
algorithme. A la cour de Mamoun vivaient encore les 
trois fils de Mousa ben Châkir, Mohammed, Ahmed et 
El-Hasan, qui écrivirent un grand nombre de traités 
techniques: mais le mathéiuatieien le plus en vue de 
cette époque était un sabien de Harran, Thubit ben 
Qorra. D'abord changeur de son métier, il alla étudier 
les sciences à Bagdad, se disputa sur le terrain théolo- 
gique avec ses coreligiouuuires îi son retour dans sa ville 
natale, et se vit rejeter par eux du sein de leur commu- 
nauté. S*étant retiré à Kafartoutâ, il y fit la connaissance 
de ce Mohammed, fils de Mousa ben Châkir, que nous 
venons de citer, lequel Temmena à Bagdad et le présenta 
au khalife Ël-Mo'tadid. Là il se livra exclusivement à la 
composition d*ottvrages de médecine et de mathéma- 
tiques et s*occupa surtout de la théorie des nombres; 
c'est là qu'il mourut le 18 février 901. 

Wœpcke a donné une notice sur une théorie ajoutée 
par Thâbit ben Qorra à Tarithmétique spéculative des 
Grecs ; le cinquième livre des sections coniques d'Apol- 
lonius de Pergé a été édité et traduit en allemand par 
M. L. Nix; d'autres ouvrages sont conservés en manus- 
crit dans les bibliothèques publiques. Son fils Sinân 
était le médecin particulier des khalifes Moqtadir et 
Qâhir; il céda à leurs menaces et finit par embrasser 
Fislamisme ; mais cette satisfaction ne les désarma pan : 
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il eut peur et s'enfuit au Khorasan. Il en revint plus tard 

et mourut a l^a^dad en 942. Nous n'avons plus ses 
ouvrages mathématiques et histuxiques ; on n'a conservé 
que les travaux sur la mesure des paraboles et la géo- 
métrie en général écrits par son fils Ibrahim, mort en 
946. Abou-Bekr el-K;ukhî, ainsi surnoinriu» du nom d'un 
faubourg de Bagdad, est connu pour avoir dt a Fakhr- 
el*Molk, ministre du prince bouïde Behâ-Ëddaula, un 
abrégé d*arithmétique dont Wœpcke a publié un extrait 
et qui a été traduit en allemand par M. Hochheim. 

Idn ël-Uaïtuam avait un emploi gouvernemenrtal dans 
sa ville natale de Bassora, avec le titre de vizir, et s'était 
fait une réputation par ses connaissances mathématiques, 
lorsque le khaliie El-Hàkim, apprenant qu il s'était vanté 
de pouvoir régulariser les inondations périodiques du 
Nil, rappela auprès de lui. Il remonta le fleuve jusqu'à 
Assouan et s'y convainquit de l*împossibîHté de réaliser 
son projet. Le khaliie, en dédommagement de son 
dérangement, lui confia au Caire une place dans Tadmî- 
nistration, qu'il ne sut pas remplir; il s'attira par là la 
colère du souverain. Il se tint caché jusqu'à sa mort en 
1020, rentra dans la possession de ses biens confisqués 
et ne s'occupa plus que de travaux littéraires. U mourut 
en 1038. Sédillot a donné la notice du traité des connues 
géométriques d'Ibn el-HaVtham. Son traité d'optique 
[Tahrir el-mondzhara) a été publié et traduit, sous le 
titre d'OpUcœ thésaurus Alhazeni^ par Fr. Roesner à 
Bftle, en 1572. 

Abou'1-Fath Omar el-Khayyâm, poète persan, célèbre 
à ce titre par ses quatrains mystiques, était aussi mathé- 
matioien, et en cette qualité se servait de la langue arabe 
pour ses ouvrages scientifu{ues. Son traité d'algèbre a été 
publié et traduit en français par Wœpcke. La biblio- 
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thèque de Leyde a un commentaire de lui sur Ëuclide, 
celle de Gotha un traité d^analyse chimique minérale 

poui déterminer les quantités d'or et d'argent dans un 
composé de ces deux métaux. Il était astronome et sur> 
tout astrologue du sultan seldjoukide Mélek-Châh. C'est 
lui qui procéda à la réforme du calendrier connue sous 
le nom d'ère Djélaleonne, d'après le surnom de Djélal- 
Eddîii que portait Mélek-Chàh. Il mourut en 1121. 

Mahmoùd BL^DiACHMim el-Khànzmi, mort en 1221, a 
écrit un abrégé d'astronomie [Molakhkhaç ftl^hêtaj^ qui 
a été traduit eu allemand par Rudloif et Hochheim dans 
le journal de la Société orientale allemande. 

Abou'l-Hasan *Ali el-Marrâkochi (ou Abou*Ali el-Hasan 
d'après le manuscrit de Leyde) écrivit en 1230 son 
Djâmi el-mabudi wèl-ghâydt (Réunion des commence- 
ments et des fins), qui a été traduit en français, sous le 
titre de Traité des instruments astronomiques des Arabes, 
par J.-S. Sédillot et publié par son fils. 

Yahya Ibn Adi-Choukr, qui portait le titre honori- 
fique de Mouhyi 'l-milla weddin (Revivificateur du peuple 
et de la religion), était originaire d'Espagne; contempo- 
rain de l'historien syriaque Barbebrreus, il vécut d'abord 
en Syrie, puis à la cour de Femperear mongol Iloulagou. 
Outre de nombreux ouvrages sur Tastrolog^e et Tastro- 
nomie, il s'est occupé des sections coniques d'Apollonius 
de Pergé et des sphériques de Mcuélaiis et de Théodo- 
sius, ainsi que du comput du temps chez les Chinois et 
les Ouîgours. 
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L'astronomie et l'astrologie. 

• 

L'une ne va pas sans l'autre : pendant des siècles, 
rastronome n*a pu se procurer les moyens de vivre et 

d'étudier qu'en vendant des lormules astrologiques. Qui 
pouvait s'intéresser à la marche des astres? Tandis que 
tirer un horoscope, connaître l'avenir qui se dévoile fai- 
blement et se déroule lentement, voilà qui avait de l'im- 
portance pour les particuliers et les Etats. De bonne 
heure nous voyons écrire, vers le commencement du 
lu* siècle de l'hégire, un traité populaire d'astrologie 
divisé en douze chapitres d'après le nombre des signes 
du Zodiaque, pai Ahou Yoùsout' Ya'qoùb el-Qarchî, et qui 
se trouve à la bibliothèque de Berlin. Un peu plus tard 
Ahmed ben Mohammed el-Farghâni, dont nous ne savons 
rien de plus, si ce n'est qu'en 861 il construisit un nou- 
veau nilomètre en Kj^ypte, écrivit un traité d'astronomie 
qui le rendit célèbre eu Europe sous le nom d'Alfraganus, 
et que Golius publia et traduisit en latin en 1669 à Ams- 
terdam. 

En 885 mourait h WAsit le grand astronome Abou- 
Ma char Dja iar ben Mohammed, originaire de Baikh 
dans l'Asie centrale, que le moyen ftge appelait Albu- 
maser. Si l'Europe admire en lui Tastronome, l'Orient 
s'émerveille de sa science divinatoire et de ses opéra- 
tions astrologiques, au moyen desquelles il retrouvait 
des trésors et les objets perdus. De ses compositions 
on a conservé le Madkhal ou introduction a l'astrologie, 
ol d'autres uuviatrcs d'astronomie gardés en manuscrit 
par diverses bibliothèques d'fùirope. 

Mohammed ben Djabir al-Battâni, célèbre en Europe 
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SOUS le nom d*Albalégiiius, était un sabîen de Harran ; 
à Haqqa sur TEuphrate, où il vivait, il fit des observations 
astronomiiiues de 882 à 900 et y dressa ses tables que 
possède TEscurial et que M. Nallino publie et traduit en 
latin à Mihiii. En se rcndîint à Bagdad pour y suulcnîr 
un procès» il mourut en 929 dans une petite bourgade 
sur la route. Ses tables, traduites par Platon Tiburce, 
sous le titre de Dê seientid êtellamm^ imprimées ii 
Nuremberg en 1537, provoquaient encore, à la fin du 
xvui* siècle, Testime de Lalande. 

A côté de ces grands noms, on peut citer encore ceux 
des Persans Koucbyar ben Labban, auteur d'ouvrages 
astronomiques et asU ologiques, vers 961; Abou-Naçr 
el-Qoummi, vers 968; Aboul-Hoséïn Abder-Rahman es* 
Soufi de Réî, astronome au service du prince bouîde 
Adod-Eddaula, mort en 986, auteur d'une description 
des étoiles fixes qui a été traduite en français par Scheil- 
jerup à Saint-Pétersbourg en 1874 et d'un mémoire sur 
Tastrolabe que Bernard Dorn a utilisé dans une de ses 
études; Abou-Sabl Waïdjan ben Rustem el-Kouhi, vers 
990; Abou'1-Wefâ Mohammed el-Bouzdjàni, originaire 
d'une bourgade près de Nisapour dans le Khorasan, mort 
en 997, qui imita l'Almageste de Ptolémée et laissa la 
réputation d*un grand géomètre, pour avoir déduit cer- 
tains corollaires inconnus avant lui; c'est une question 
de savoir s'il a réellement, comme le croyait Sédillot, 
découvert la troisième inégalité lunaire avant Tycho- 
Brahé. Après ces Persans viennent Ali ben Abi-Sa ïd 
es-Sadati, astronome du khalite fatimide d Egypte El- 
Hakem, auquel il a dédié sa grande Table hakémite dont 
Gaussin de Perceval s'est occupé dans les Notices et 
Extraits; il mourut en 1008; Abou I-IIasau Ali ben 
Abi'r-Kidjùl en Afrique, dont 1 astrologie lut traduite en 
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latin et imprimée à Bâle en 1551 sous le nom dWIbo- 
hazen; Âboul-QâBÎm el-Ghàfiqt^ médecin et mathéma- 
ticien espagnol, dont le traité de l'astrolabe est conservé 

au British Muséum. 



La géographie. 

La géographie des Arabes est d'origine grecque; El- 
Kindi se fit traduire l'ouvrage géographique de Ptolémée, 

traduction aaieliorée plus lard par Thâbit ben Qorra; 
nous n avons plus ce travail : le plus ancien abrégé de 
géographie que nous possédions est le Saurai el~ard 
(Figure de la terre) de Mohammed benMousa el-Khârîzmi 
(10:i()j, étudié par W. Spitta et C. Nallino. Mais il était 
donné à la langue arabe, pour répondre aux nécessités 
politiques et économiques du vaste empire que le kha- 
Kfat avait a administrer, de produire de bonne heure des 
ouvrages de géographie descriptive dont l'intérêt, pour 
la connaissance de l'Orient au moyen âge, est capital : 
aussi les plus éminents des orientalistes sa sont-ils 
astreints à les étudier et ii les publier. 

Ce sont les maîtres de la poste aux chevaux, c'est- 
à-dire les fonctionnaires qui, dans la capitale et dans les 
chefs-lieux de province, assuraient la transmission de 
la correspondance officielle en même temps qu'ils avaient 
la mission non avouée de tenir au courant, par des rap- 
ports de police, l'autorité centrale de ce qui se passait 
dans toutes les régions de l'immense empire, qui écri- 
virent, pour les besoins de leur service, la description 
des terres où régnait le Koran. Ibn Khordâdbeh ('Obéï- 
daiiah ben * Abdallah) était Persan d'origine ; son grand- 
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père, qui appartenait à la religion niazdéenae, s'était 
converti à rislamisme, son père avait été quelque temps 
gouverneur de la province du Tabarîstan sur la mer Cas- 

plrniic. I.iii-môme vét iil ;i Bagdad, y fît la connaissance 
du célèbre musicien Ishaq de Mossoul, qui lui enseigna 
la musique et les belles-lettres ; il fut enfin envoyé dans 
rirak persîque comme directeur des postes; il était k 
SAmarra sur le Tigre lursqu'eulre 844 et 848 ii écrivit 
son Livre des routes et des provinces qui donne 1 indica- 
tion exacte des relais de poste et le montant des impôts 
de chaque province. M. Barbier de Meynard a le premier 
public et traduit cet uuvrage dans le Journal Asiatique ; 
plus tard M. de Goeje, à Leyde, en a donné un texte 
corrigé d'après des manuscrits moins défectueux. 

Ibn Wadîh cl-Ya'qoôbi, proprement Ahmed ben Abî- 
Ya'qoùb; appartenait à la lamille des khaliles abbassides. 
Son bisaïeul Wâdih, affranclii du khalife Mancour, puis 
gouverneur d'Arménie, de rAzerbaïdjan et de TÉgypte» 
était chiîte : son dévouement pour TAlide Idrîs, dont il 
facilita la fuite vers le Maroc, lui valut la peine de mort. 
Quant à notre géographe, il vivait auprès des princes 
tahérides du Khorasan; il entreprit un voyage dans 
rinde, en Égypte et dans le Magrcb, où il écrivît, sous 
le titre de Livre des pays, sa description du Magreb, 
remplie de détails topographiques et de descriptions des 
principales villes. Il composa également une histoire des 
Abbassidcs qui est en réalité une Histoire universelle 
abrégée en deux volumes, s'arrètaut a l'année 872, et 
dont l'intérêt est double, parce que c'est le plus ancien 
ouvrage historique écrit par un chiite et avec des ten- 
dances chiïtcs, cl parce que Taulcur s'est servi de bonnes 
et anciennes sources dont la science a pu tirer prolit. 

Abou*Bekr Ibn el-Faqih était de Hamadan en Perse; 
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il écrivit, peu aprèf^ la mort tlu khalife Mo laclid. (902), son 
livre gcugruphiquc, dont ou n'a plus que i extrait fait en 
1022, par *AU ben Dja'far de Chaïzar, et qui est remar- 
quable en outre parce que la ville de Bagdad, la capitale, 
nVst pas mentionnée, ce pourrait faire croire (^a il a 
été rédigé sur des données recueillies au temps des 
OméyyadeSy avant la fondation de cette ville illustre. 
Ibn Rosteh (Abou-*Ali), qui se trouvait à Ispaban vers 
903, y coiupila une encyclopédie appelée el-A' lak-efi" 
Nafisa; la partie géographique, qui en forme le septième 
volume, a été conservée au British Muséum et publiée, 
ainsi que les précédents, par M. de Goeje dans sa Biblio* 
tlieca geographorum arabicorum. Récemment M. Guy 
Le Strange a fait connaître un Ibn Serapion, dont le 
nom étrange rappelle TÉgypte, qui rédigea, après la 
prise de Bagdad par les Bouîdes, en 945, une descrip- 
tion de cette capitale et de la Mésopotamie; mais nous 
ne savons rien de ce topographe, dont la place est histo- 
riquement ici. Un ambassadeur du khalife Ël-Moqtadir, 
Ibn Fadlan, envoyé en 921 auprès du roi des Bulgares, 
alors cantonnes sur les bords du Volga, en rapporta un 
récit de sa mission qui a été utilisé par Yaqout pour son 
grand dictionnaire géographique; la partie relative aux 
anciens Russes a été publiée et traduite en allemand par 
Friuhn. 

Qodama (Abou'l-Faradj), surnommé le Secrétaire de 
Bagdad, mort en 922, a laissé un livre de Timpôt fon- 
cier qui, avant de passer à TexaiiK n des questions con- 
cernant rétablissement et le rendement de iïnipôt, donne 
un exposé de l'organisation du service des postes et un 
résumé de la géographie de Tempire arabe et des con- 
trées avoisinantes. Mais Qodama n'était géographe que 
d'occasion ; il était littérateur de pruiession ; il a écrit un 
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ouvrage Intitulé Critique de la poésie, qui traite de Tart 
poétique chez les Arabes, et un de ses élèves a rédigé 
d'après ses leçons un ouvrage sur la rhétorique que 
possède l'EscuriaL 

La dynastie des Snmanides commençait alors à faire 
parler d'elle dans le Khurasan, où elle s'était rendue de 
fait indépendante. Elle protégeait les lettres et les 
sciences, et la géographie lui doit d*avoir vu paraître un 
ouvrage écrit entre 892 et 907 par El-Djaïhàni, qui iut 
ministre de plusieurs de ces princes, et qui est aujour- 
d'hui perdu, à moins qu'Ëdrisi ne Tait utilisé pour sa des- 
cription de TAsie, comme on Ta insinué. Le même 
El-l)ja)h;\ni. piolitant de la présence à la cour de Bou- 
khara du prince indien Kalatli, (ils de Chakhbar, chargea 
le poète arabe Abou-Dolaf Misaar ben Mohalhal, né à 
Yambo dans la mer Rouge, d*accompagner le prince 
indien dans sou retour a travers le Tibet; le poète voya- 
geur revint de l'Inde par Kachmir, l'Afghanistan et le 
Sidjistan et rédigea à son retour un livre intitulé Mer~ 
çeiUes des pays, qui a été utilisé par Yaqout et Qazwîni 
et étudié par Sehlozcr. 

Le philosophe Abou-Zéïd Ahmed ben Sahl el-Baikhi 
a composé en 921 un livre intitulé Sowar el-aqâltm (les 
Figures des climats), qui renferme surtout des cartes 
géograpiiiqucs et dont un exent plaire se trouve h Berlin. 
L'auteur avait appartenu dans sa jeunesse ii la secte des 
Imamites ; pour la mieux connaître, il s*était rendu dans 
l'Irak, avait profité des leçons d'EI-Kindi et s'était livré 
il des études philo.sophicjues. Le prince de B;ilkh, qui 
portait le même nom que lui, Ahmed ben Sahl, le cou- 
vrit de bienfaits et lui permit d'acheter un fonds de terre. 
Il mourut en 934. C'est à lui qu'on a attribué, probable- 
ment à tort, mais déjà depuis fort longtemps, le Livre 
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de la Créafion et de Thistoire dont le véritable auteur 
parait être Motahhar ben Tahir el-Maqdisi, qui se trou- 
vait dans la ville de Bost en Sidjîstan. 

La gcographie de la péninsule arabique a été le terrain 
d'élection d'Ël-Hamdâni, originaire d'une famille du 
Yémen, passionné pour les antiquités de l'Arabie heu- 
reuse, pour les souvenirs de son histoire, pour les vieilles 
forteresses ruinées qui rappellent Tancienne grandeur 
du royaume de Saba; sa description delà péninsule a 
été éditée par D. H. MûUer et étudiée par Sprenger; son 
livre intitulé Jklil (la Couronne), qui se trouve à Berlin, 
a fourni à D. H. Millier la matière d'une étude sur les 
châteaux forts du sud de l'Arabie. 

Abou-* Abdallah el-Maqdisi, que Ton continue à appeler 
El-Moqaddési par suite d'une habitude prise de longue 
date (cette dernière forme de son surnom est admissible, 
mais peu usitée}, était né à Jérusalem ; il passa une grande 
partie de sa vie à parcourir Tempire musulman, sauf 
peut-(^trc les extrémités orientale et occidentale, Tlnde 
et l'Espagne. Son livre, intitulé Ahsan et'taqdsim fi ma- 
rifèt el'aqaUm (la Meilleure des divisions pour la con- 
naissance des climats) est un ouvrage très complet dans 
lequel il donne, en outre de ses observations per- 
sonnelles, le résumé des connaissances antérieures; il 
l'écrivit en 985. Cette description des États musulmans 
a depuis été souvent utilisée par les géographes qui Tont 
suivi. 

Abou-Baïhân Mohammed el-Birouni tirait son surnom 
de ce qu'il était né dans un des faubourgs de Khwa- 
rîzm (Khiva), en septembre 973. Sa famille était dWi- 

gine persane. 11 fit de profondes études en histoire, 
en mathématiques et en médecine; il fut eu correspon- 
dance avec Avicenne. U se rendit plus tard dans l'Inde, 
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dont il étudia les sciences, et dont il nous a laissé une 
description f«rt exacte sous le titre de Tartkh el-Hind 
(Histoire de Flnde), publiée et traduite en anglais par 
M. E. Sachau. Après son retour il s'établit a la cour du 
sultan Mus'oùcl, fils du célèbre Mahmoud ben Subuk- 
tékin le Ghaznévide, anquel il dédia son Qdnoân elr- 
Maaoudiy traité complet d'astronomie. Il mourut à GKazna 
le 13 décembre 1048. Il était chiite, comme la phipart 
de ses compatriotes, et mal disposé pour les Arabes. Sa 
chronologie des peuples orientaux {el'Alkdr el'bdqiya^ 
les Monuments existants des siècles écoulés), remplie de 
renseignements des plus intéressants sur les peuples de 
TAsie centrale, a été publiée et traduite en anglais par 
M. Sachau. 

Abou-'Obéïd bl*Bekri, né à Cordone en 1040, mort 

dans la même ville en 1094, a composé, sous le nom de 
Modjam ma istadjaiiiy un dictionnaire géographique des 
noms de localités cités dans les anciens poètes arabes 
avec une introduction qui parle de la position googra- 
phique des tribus, qui a été publié par Wûstenfeld, et 
une géographie générale^ sous le titre commun à la plu- 
part des traités arabes de cette science^ el^MéMoUk wél^ 
mémalik (les Routes et les provinces), dont le baron Mac- 
Guckin de Slane a extrait et traduit en français la 
Description de V Afrique septentrionale* 

Mohammed ben Abi^Bekr bz-Zohri, qui vivait à Gre- 
nade en 1137, a laissé une géographie dont on a extrait 
la description du Sous el-aqça qui a paru dans le Bul^ 
letin de correspondance africaine. 

Abou** Abdallah ech*Chérif bl-Edrisi, né à Ceuta en 1099 
d*une famille alide, étudia à Cordoiic, fit de longs 
voyages et vint h la cour du roi normand de Sicile, 
Roger II I pour lequel il écrivit en 1154 son grand 
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ouvrage géographique^ Nozhat el'Mochtdq^ qui a été 
traduit en français^ d*une façon d'ailleurs inBuffisante, 

par Amédée Jaubert. 

AboAi-' Abdallah Mohammed el-Mazini, né à Grenade 
en 1080, parcourut une grande partie du monde mu- 
sulman, rÉgypte où il arriva en 1114, Bagdad où il se 

rendit en 1161, puis le Khorasan, d'où il revînt en Syrie 
pour s'établir à Damas. 11 mourut dans cette dernière 
ville en 1169. Il rédigea sa géographie, intitulée Tohfat 
eUalbâb wa nokhbat el-A*djdb (Présent fait aux cœurs et 
choix de merveilles) d'après ses propres voyages et les 
récits de témoins dignes de loi. Il réunit, pour la biblio- 
thèque d'Abou'l-Mozhaffar Yahya ben Uobéïra, le récit 
de ses voyar/cs, où l'on trouve beaucoup de légendes 
fabuleuses, sous le titre de Nokhbat cl-adliân. Du m(>me 
genre doit être le 'Adjâïb el-Makhlouqat (Merveilles des 
Créatures) y conservé à la Bodléienne; ce titre devait 
beaucoup servir après lui. 

Abou'l-Hoséïn Mohammed Ibn Djobair écrivit, vers la 
fin du VI* siècle de Thégire, un récit de son pèlerinage 
à la Mecque, en partant d'Espagne. Le texte en a été 
publié par Wright; des extraits en ont été traduits en 
français par Amari et Crolla. Il était originaire de 
Valence^ où il naquit en 1145, puis s'était établi à Gre- 
nade; il en partit en 1182 pour accomplir son voyage. 
Au retour il visita Malaga, Ceuta et Fez, où il donna des 
leçons. 11 mourut en 1217, après avoir amasse une for- 
tune considérable à laquelle il renonça par esprit de 
dévotion. 

Yaqout ben ^Abdallah er^Roumi était né de parents 

grecs sur le territoire de Tempire romain d'Orient, vers 
1179; enlevé dans une razzia» il fut conduit à Bagdad et 
vendu comme esclave à un négociant de Hama établi dans 
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la capitale du khaliiat. Son maître lui ât donner une 
éducation soignée et l'envoya , jeune encore, faire des 
voyages de négoce. Au retour de son troisième voyage 
dans le golfe i*ersique on 1194, îl se brouilla avec son 
maître, qui était aussi sou bienfaiteur; chassé de la 
maison, il se fit copiste pour vivre et étudia auprès du 
grammairien El*Okbari. Quelques années plus tard il se 
raccoiiuiioda avec son patron et reprit encore une fois 
la route du golfe Persique; mais à son retour, Tannée 
suivante, il trouva mort le négociant de Hama, s'établit 
comme libraire et commença à publier des écrits. En 
1213 il recoininença à voyager; il se rendit ù Tébriz, 
puis partit de Mossoul pour la Syrie et TÉgypte, et se 
rendit en 1215 dans le Khorasan. Pour se consoler du 
chagrin que lui causa le départ d'une esclave turque, 
dont il avait dù se défaire par suile du vide de sa bourse, 
il lut les livres que contenaient les bibliothèques de 
Merv, et conçut le plan de son grand dictionnaire géo- 
graphique. Après y être resté environ deux ans, il se 
rendit à Khiva el à Balkh; c'est pendant qu'il se trouvait 
dans cette dernière ville qu*il apprit la prise de Bokhara 
et de Samarcande par les Mongols; effrayé par ce 
désastre, il retourna dans le Khorasan et rentra en 1220 
h Mossoul, où il reprit son métier de copiste. Le vizir 
Djémâl-Eddin ech-Chéïbâni, auquel il avait eu recours, 
lui facilita les moyens de venir le trouver à Alep en 1222. 
De retour h Mossoul, il s'occupa de terminer son diction- 
naire, achevé le 13 mars 1224. En 1227 il fit encore une 
fois le voyage d'Alexandrie, en revint à Alep Tannée 
suivante et se remit à corriger le manuscrit de son grand 
ouvrage. C'est là qu'il mourut le 20 août 1229. 

Le Mo*djam eUboldân a été publié par Wûstenicld, 
ainsi que le Mocktarik^ dictionnaire des homonymes 
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géographiques; Tabrégé du premier, Mardçid-el'ittild' y 
publié à Leyde par Juynboll, a été pendant longtemps le 
seul ouvrage de ce genre qu'aient pu consulter les 
orientalistes. Il a composé aussi un dictionnaire des 
gens de lettres, Mo djam el-odabây dont M. Margoliouth 
prépare une édition. Le Moqtadhab min djamharat 
en^nasaby qui existe en manuscrit au Caire, est une 
sélection de la généalogie des tribus arabes. 

Le médecin Mowaffaq-Eddin Abd-bl-Latif beu Yoû- 
souf, né à Bagdad en 1160 et mort dans la même ville le 
10 novembre 1231, a écrit une description de TÉgypte 
dont se sont occupés J. "White, Wahl et Silvestre de 
Sacy. Il a laissé en outre un recueil d'apophtegmes du 
Prophète et de ses compagnons, le Tadjrid, et une des- 
cription de la personne de Mahomet, abrégée d'après le 

Mafjdlal et-Tadj. 

Zakariyâ bl-Qazwini, né à Kazvin dans TAzerbaidjan 
veifs 1203, descendait d'Anas, fils de Malek. Il quitta sa 
ville natale, nous ne savons pour quelle raison, et s'éta- 

lilit en 1232 a Damas, où il fit la connaissance d'Ibn cl- 
'Arabi. On le rclmavc ensuite cadi des villes de Wàsit et 
de Hilla sous EUMosta'çim, dernier khalife abbasside de 
Bagdad; il mourut en 1283. Il est l'auteur de V^Adjaïb 
ei-Mrj/>/t(ou(jdt (Merveilles des créatures), cosmographie, 
publiée par Wûstenfeld, ainsi que ÏAlhdr el-Bildd 
(Monuments des contrées), qui est une géographie his- 
torique. 

Ab()u-Môli;nnmed el-'Addari, qui était de Valence, 
écrivit en un lUhla (Voyage), qui contient la des- 

cription des villes d'Afrique et des détails sur les mœurs 
de leurs habitants ainsi que sur les savants qui y 
demeuraient. 
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La médecine. 

Les Syriens avaient porté la connaissance de la méde- 
cine jusqu^cn Orient; Tacadémie de Gondêchapour, en 
Perse, en avait gardé la tradition jusqu'au temps des 
khalifes abbassides. C est là que le khalife Mançour alla 
chercher Georges Bokhtyèchou* pour faire de lui son 
médecin particulier. Cependant la médecine arabe reçut 
aussi une certaine influence de Tlnde; nous savons qu'à 
la cour de Haroun er-Rachid se trouvait le médecin 
indien Manka. A. Mfkller a établi que Rhazès s'était 
servi, dans son Ildwi^ du Suçruta indien. 

Les khalifes Mo'taçim et Motnwakkil eurent pour 
médecin Aboul-Hasan *AU ben Sahl ben Rabban, fils 
d'un médecin juif du Tabaristan ; le premier de ces sou- 
verains n'eut pas de cesse qu'il ne ïeiii converti à Tisla- 
misme; son changement de religion lui assura sa place. 
Son titre de gloire est d*avoir été le professeur de 
Rhazès; ses deux ouvrages, el-Konndck (Système de 
la médecine) et Hifzh eç-Çihha (Conservation de la 
santé) se trouvent à Berlin, au Britisb Muséum et à la 
Bodléienne. 

De (i()iKlt^chi*ipour venait également Ahou-Zakarivâ 
Yahya ben Masawéïh, fils d'un apothicaire de cette ville. 
A Bagdad, où il faisait ses études, il rencontra Gabriel, 
fils de Bokhtyêchou*, médecin particulier de Haroun 
er-Rachid, qui lui confia la direction d'un hôpital; plus 
tard il lui succéda auprès du khalife Mançour et de ses 
successeurs jusqu'à Wàthiq. Il traduisit du grec de 
nombreux ouvrages et en composa lui-même d'origi- 
naux, tels que le Nawddir ct-tibb (les Curiosités de la 
médecine), dédié à Uonéïn ben Ishaq. 
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Ishaq ben Imrân, appelé a Kairouan par le prince 
aglabite Ziyàdel- Allah III, qui souffrait do la mélancolie, 
était de Bagdad. Après a'ètre brouillé avec ce prince, 
il pérît dans les supplices sur la dénonciation d'un 
euuemi, qui était juii ; il a laissé un traité de la mélan- 
colie qui est à Munich. 

Le grand médecin de cette époque est Rhazès, autre- 
ment dît Abou-Bekr Mohammed ben Zakariyà ( i -Uàzi, 
c'est-à-dire né à Réï, Tancienne Rhagès. Jusqu à trente 
ans il ne s'occupa que de musique; puis il vint à Bagdad 
et y étudia la médecine sous la direction d"AU ben Sahl 
ben Rabban, le médecin du khalife Mo'tariiii. Quand il y 
fut passé muilre, on le chargea de diriger l'hôpital de 
Réî; plus tard il revint à Bagdad en la même qualité. 
Puis il voyagea : dt'jà la renommée de sa science s'était 
répandue en Orient; le prince samanldi Mimcorir ben 
Ishaq Taccueillit à sa cour, et le médecin lui dedia i ou- 
vrage qu'il nomma Mançoûri. Ce souverain du Khorasan 
était brutal ; quand Râzi lui présenta son ouvrage sur 
1 .iltluiiiit^, il exigea que le sasanl pi<nt\;U par l'expé- 
rience la réalité des faits qu'il avançait; et comme 
celui-ci n*en pouvait rien faire, pris de colèrci il lui 
déchargea un coup de fouet sur la tète, ce qui le rendit 
aveugle. On ne sait pas la date ni le lien de la mort du 
grand médecin; car les uns disent 923^ les autres 932; 
on hésite entre Bagdad et Réï. Son grand ouvrage, le 
Hâwf, n^avait pu être rédigé en entier par lui : il le fut, 
d'apt i s ses notes manuscrites, après sa mort, sur Tordre 
du ministre du prince bouïdc Rokn-Eddauia. Le Maii" 
coûri, traité de la médecine en dix livres, le livre de la 
variole, et tant d'autres, ont été de bonne heure traduits 
en lîéhrcn et en latia, on publiés dans le texte; la 
bibliothèque de l'Escurial en coulieul un grand nombre. 

UTTiKAtOlIt AlUM. 20 
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I/É^vpto, (le son coté, avait donné noîssance à Tshaq 
bcii Solcïmaiiy que son surnom d'Israïli indique d'ori- 
gine juive ; soub le prince agiabite Ziyâdet^Allah III, il se 
rendit à Kairouan, où il connut Ishaq ben *Imran ; plus 
tard, après la chute des Agiabiles, il j>iissa au service 
du klialiic ialimide El-Mebdi et mourut vers U32 après 
avoir écrit un livre des fièvres, un traité des aliments 
et des médicaments, des recherches sur les éléments. 

*ïsa ben Ali, médecin chrétien, écrivit ii Bagdad un 
mémoire sur les maladies des yeux et la manière de les 
traiter, qui fut connu de bonne heure en Europe par 
l'usage qu*cn fit la chirurgie, imprimé à Venise en 1499. 
Un autre auteur que l'Europe connut aussi à la Renais- 
sance, c'est 'Ali ben Abbas, médecin du prince bouïde 
Adod-Ëddaula ; il était fils d*un Mazdéen (d'où son sur- 
nom de Madjousi) et né a el-Ahwaz, en pleine Susiane. 
Son ouvrage principal s'appelle KdmU ec-cina a et-tib^ 
biyé (le Traité complet de l'art médical) et a été tra- 
duit en latin par Étienne d'Antioche et publié à Leyde 
en 1523. 

Abou-Sahl Isa ben Yahya était un chrétien du Djord- 
jân, qui exerçait la médecine dans le Khorasan; mort 
jeune, à quarante ans, vers l'an 1000, il fut le professeur 
de médecine d'Avicennc; il a écrit une encyclopédie 
médicale divisée en cent monographies, une thérapeu- 
tique générale, une démonstration de la sagesse de 
Dieu dans la création des divers membres et organes du 
corps de rhommc, et plusieurs autres traités de moindre 
importance. 

Revenons vers l'Occident. Nous y trouvons un Maghré- 
bin, à la fois jurisconsulte et médecin, AboU"-* Abdallah 

Mohammed ben Ali ben Toiiniirl, mort en 1001, qui am ail 
composé ciuq cents ouvrages, dont on rencontre quel- 
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qttes fragments dans les bibliothèques ; El-Djazzâr (Abou- 
Dja'far), qui, contrairement à la pratique de ses contem- 
porains, préférait soigner des particuliers dans la ville 
de Kairouan que des princes, et qui; par zèle religieux, 
prenait part chaque année aux expéditions de pirates 
organisées en Tunisie sous prétexte de guerre sainte 
contre les infidèles, ce qui ne l'empAcha pas de mourir 
très âgé, à plus de quatre-vingts ans, en 1004. Un traité 
abrégé de médecine, sous le titre de Zdd el-Masdfir (le 
Viatique du voyageur et la nourriture du sédentaire), un 
livre sur la confiance que Ton doit avoir dans les simples, 
un autre sur l'éducation des enfants, ont été conservés; 
son traité de la médecine des pauvres et des indigents 
fait de lui un prédécesseur de Raspail. A Cordoue, sous 
le khalife Abdcr-Rahman III, nous trouvons Abou'l-Qàsini 
Khalaf ben 'Abbâs ez-Zahrâwi, plus connu sous la défor- 
mation européenne de son surnom, AlbucasiSf grand chi- 
rurgien, qui employait fréquemment la cautérisation, et 
dont les œuvres ont été traduites en latin et publiées au 
début de rimprîmerîc. 

Abou*l-Faradj 'Abdallah Ibn bt-Tatybb, médecin chré- 
tien , professeur à l'hôpital fondé à Bagdad par le 
Bouïde Adod-Eddaula, et en même temps secrétaire du 
catholicos Elias i", mourut en 1043. Il a paraphrasé les 
ouvrages de Galien et composé des livres sur la théo- 
logie chrétienne. 

Son eieve Abou'l-IIasan el-Mokhtùr Ibn Botlân, égale- 
ment chrétien et médecin, accomplit le voyage d'Égypte 
en 1047 pour faire la connaissance de son adversaire 
littéraire Ibn Ridwàn ; se sentant près d'être batlu, il 
gagna le territoire de Tempire grec, se rendit à Cons- 
tantinople et à Antioche, se réfugia dans un cloître et y 
mourut postérieurement à Tannée 1063. Son TaqtPim 
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ee-eihha (Tables de la santé) est une réunion de quarante 
tables de mortalité, qui ont été publiées et traduites à 

Strashourg en 1532. Le Dawat el-aiihia est une conver- 
sation entre Fauteur et un médecin septuagénaire à 
Méyyâfâriqîuy sur la médecine. VAmrdd etArida est on 
traité de thérapeutique à Tusage des personnes éloi- 
gnées de la ville. Il a écrit deux opuscules, Tun pour 
indiquer les vices rédhibitoires que Ton peut trouver à 
la vente d*un esclave, l'autre pour démontrer que le 
poulet a le sang plus chaud que tout autre volatile. 

Abou-Sa ïd ^Obaidallah Ib\ BoKHTYftcHou' appartenait 
à la célèbre famille de médecins chrétiens des Bokhtyê- 
choû' ; il était ami d*lbn Botlân, vécut à Méyyâfâriqin et 
mourut vers 1058. Il a écrit sur Tamour en tant que 
maladie, et sur les spécifiques. 

Abou' l-Hâsan AU Ibn Riowân était un Égyptien né à 
Gizèhy au pied des grandes pyramides ; le khalife Ël> 
Hâkim le prit comme médecin particulier, ce qui fut le 
point de départ de sa fortune. Malheureusement les 
richesses qu'il avait amassées furent gaspillées plus 
tard par un fils adoptif qui trahit sa confiance. Il mourut 
en 1061 ou 4068. Sous le titre de Kifayet ei-Tahîh (Ce 
qui suilit au médecin) il a donné un traité de nosologie 
et de diagnostic, où Tinspection des urines joue un rôle 
dominant. VOcoul fii^iibb (Principes de la médecine] 
n*a été conservé qu'en traduction hébraïque. Son com- 
mentaire sur VArs parva de (Malien a été traduit en 
latin et imprimé à Venise en 1496; de même son com- 
mentaire sur le Quadripartitum de Ptolémée (Venise, 
1484). 

Abou- Ali Yahya Ibn Djazla^ chrétien d'origine, se 
convertit à Tislamisme en 1074 et devint secrétaire du 
cadi hanéfite de Bagdad ; il écrivit une lettre^ aujourd'hui 
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ppi'due, pour rélutcr les doctrines chrétiennes. Il s'oc- 
cupa de médecine et exerça cet art à l'égard de ses voi- 
sins et de ses amis, sans exiger de rétribution non plus 
que le payement des drogues qu*îl fournissait; il mourut 
eu iiOO. Il a réuni, sous le titre de Taqwtm el-Abdan, 
des tableaux de maladies d après le modèle des tables 
astronomiques, traduits en latin à Strasboui^ en 1532, 
et sous celui de Minhadj el^beyân, un index alphabé* 
tique des remèdes simples et composés. 

Abou'ç-Çalt Omayya bcn Abd-el- Aziz uaquit en 10G8 
à Dénia en Espagne. En 1096 il se rendit à Alexandrie et 
de là au Caire. Pour avoir tenté de renflouer un navire 
échoué, et n'y avoir pas réussi, il fut jeté eu prison et y 
resta jusqu'en 1111. Il quitta TEgypte à la suite de c ette 
mésaventure et se retira à Mehdia en 1 unisie, où il 
trouva une réception bonorable et oh il mourut en 1134. 
Il a laissé un recueil des drogues simples {el-Adwii/a el- 
mofrada)^un traité de l'astrolabe, des problèmes astrono- 
miques avec figures, un traité de logique appelé Taqwtm 
ed'dhihn (Tableaux de Tesprit). Il avait composé des poé- 
sies que nous n'avons plus, à Texceptiou d une ode 
conservée li Berlin. 

Aboul*Faradj 'Abd-er-Rabmân ben Naçrallah de Chi* 
raz, qui exerçait la médecine a Alep vers 1169, a 
écrit, en outre d'un traité sur les mystères de la science 
du mariage [el-lddh fi asrdr *ilm en^nilcdh) et du Raudat 
el'Qoloâb (le Parterre des cœurs) sur Tamour, un livre de 
rinterprétation des songes [Kholdcat el'Kéldm), qui a été 
traduit en français par P. Vattier, sous le titre à^Oneuo^ 
crite musulman. 

Maimonide (Abou *ImrânMoûsâ Ibn MAiMOOif), le grand 
philosophe juif de Cordoue, était médecin. Né en 1139 
à Cordoue, il étudia la théologie juive et la médecine. Il 
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se fit pnsser quelque temps p(nir miisuliiian lorsque !c 
second suitau almohade, 'Abd-cl-Mou'iuiu, ordonna aux 
juifs et aux chrétiens qui habitaient ses États de choisir 
entre rîslam et Texil; puis, quand il eut mis en ordre 
ses ailaires, il se rendit en Egypte, reprit sa véritable 
religion et fonda même une école taimudique au Vieux 
Caire. Saiadin le choisit pour son médecin, poste qu'il 
conserva sous son successeur Mélik-*Azîz. II mourut en 
1204. Sou (luide des é^^arès, écrit en arabe, mais en 
caractères hébraïques, routre dans la littérature arabe; 
c*est un traité philosophique à l'occasion de certains 
termes de la théodicée de la Bible ; il a été publié et tra- 
duit en français par S. Munk. Parmi ses ouvrages médi- 
caux, onpeutcousidéror surtout comme curieux un traité 
dédié au cadi Ëi-Fàdil, sur le venin des reptiles et le 
moyen de s*en guérir. 



L'alchimie. 

Î/Alchimie avait trouvé des adeptes dans la famille des 
Oméyyades, puisque nous avons vu un prince de cette 
dynastie, Khâlid ben Yézid, élève du moine Marianus, 

écrire trois traités sur ce sujet. Djàblr bcu llayy»tu, le 
grand alchimiste, dont renseignement domine le moyen 
âge, aurait été son élève; on dit encore que Timam 
Dja'far Çâdiq, le maître des sciences occultes, aurait été 
le professeur de DjAbir. De quel pays était-il ori^rinaire? 
on ne le sait. Les uns disent Toûs, dans le Khorasan, 
les autres Antaradus, sur la côte de Syrie ; M. Brockel-* 
mann pencherait à voir en lui un sabien de Harrân. 
Tout ce qu*on peut dire, c'est qu'il vivait à Koufa vers 



Digitized by Google 



LES ABDAS8IDES 



311 



776, On connaît de lui vingt-sept ouvrages, dont plu- 
sieurs ont été traduits en latin et en allemand et publiés 
à Nuremberg, à Francfort et à Strasbourg, entre les 

dates de 1 ''t73 et de 1710. 

A la fm du 111° siècle de l'hégire, comme l'a établi 
Rosen, Talchimiste Mohammed ben Oméïl composait 
une ode sur certains êtres ailés vus sur les murs d*un 
tt inplc h Boiisîr, dans lequel la légende popiilaii c croyait 
retrouver ia prison où Joseph a été eoiermé, et écrivait 
sur cette même ode un commentaire avec des considéra- 
tions empruntées à l'alchimie. 

A côté de ces rêveries où la chimie en germe n'avait 
pas encore do base scieutihque, nous voyons, h la même 
époque, paraître un ouvrage consacré à Tagriculture 
nabatéenne et rempli d^observations scientifiques con- 
servées la tradition des laboureurs des plaines de la 
Mésopotamie. On sait «jue, par Nabatéens, les Arabes 
entendent la population autochtone de la Chaldée et de 
la Babylonie, population sémitique dont l'araméen était 
devenu la langue après avoir supplanté les vieux dia- 
lectes. Abou-Bekr Ihn el-Wahchiyc était Araméen d'ori- 
gine, né en Irak. Il écrivit, en 904, un Livre de Tagri- 
culture nabatéenne dans lequel Chwohlsson avait cru 
retrouver des restes de la vieille liltéraliire hahy lonit nne, 
tandis que Tauteur arabe, poussé par son désir de mon- 
trer que la civilisation araméo-syrienne était plus belle, 
plus développée que celle des Arabes conquérants, 
n'avait pas hésité, ponr appuyer sa thèse, ii fabriquer de 
toutes pièces des écrits qui n'avaient jamais existé. 
L'orientaliste russe n^avait pas réfléchi qulbn el-Wah- 
chiyé, non plus que les Arabes d'Égypte pour les hiéro- 
glyphes, n'avait aucune connaissance de la littérature 
babylonienne, dont le système d'écriture n^a été déchiffré 
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que de nos jours. Uuc uutro tendance qui $e fait voir 
dans le même ouvrage, c*est le désir de combattre les 
dogmes musulmans au moyen des textes allégués, bien 
que l'auteur se montre toujours pieux sectateur de 
llslam. Une autre lalsilicatioii du même auteur est le 
Chauq el'Mostahdm (le Désir du cœur troublé qui veut 
connaître les secrets des écritures), consacré aux diverses 
écritures des diflVrcnls peuples, matière que l'auteur, 
comme tous les Orientaux, ne pouvait connaître que bien 
imparfaitement. Enfin, on lui doit un certain nombre de 
traités d*alchimie, et le Sidret êUMontaha (le Buisson 
de la limite), conversation sur des sujets religieux et 
piiilr^sophiques. 

Un Espagnol de Madrid, Abou'l-Kâsim Maslama el- 
Madjriti (f 1007), était célèbre sous EMiakam If par ses 
connaissances mathématiques et astronomiques, peut-iilre 
encore plus par sa pratique des sciences occultes, il 
écrivît sur Talchimie et sur la fabrication des talismans 
et des amulettes. 

C'est il la môme époque qu'il faut ranger l'auteur du 
plus ancien livre arabe connu sur la minéralogie, le Livre 
des minéraux et des pierres précieuses, par *Otârid beo 
Mohammed, surnommé El-Hasib (le Calculateur) ou El- 
Kâtib (le Secrétaire). Vers Tau 900, le chel des écuries 
du khalife Mo*tadid composait un traité sur les chevaux 
et Téquitation qui est également le plus ancien ouvrage 
arabe sur la matière; il est au British Muséum. Cet hip- 
pologue s'appelait Abou-ïoùsoufYa'qoûb beu Akhi-Hizam. 
L'interprétation des songes, enfin, une des plus anciennes 
fausses sciences de TOrient, est représentée par le Kitâb 
el-Qadiri, dédié au khalife el-Qàdir par Abou-Sa ïd Naçr 
beu Ya'qoùb ed-Dînawari eu 1006. 

Vers le même temps on voit poindre également les 
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encyclopédies abrégées, dont le nombre devait plus tard 
devenir considérable. La plus ancienne est le Mafdiih el- 
'Oioum (Clefs des sciences), édité par M. 6. van Yloten, 
d'après le maimscrît de Levde, et (jui lut écrit par Abou- 
*Abdaliah Mohammed el-Khàrizmi pour ie ministre du 
prince samanide Noûh il, Âbou'l-Hasan 'Obéidallah el- 
Otbî. Le KMb el^Moqdbasdi d'Ali et-Tanhidi (f 1009), 
divisé cil cent trois sections sur diilércntes sciences, 
rentre dans la même catégorie. 

*Abdallah Ibn Béîtâr> né à Malaga, voyagea comme 
botaniste en Égyptc, en Asie Mineure et en Grèce. A 
Dumas, il enlia au service du prince Mélik-Kàiiul comme 
botaniste eu chef; quand sou protecteur fut mort, il 
retourna au Caire, mais il ne tarda pas à rentrer à 
Damas, malgré Thonorable réception que lui avait ré- 
servée Mélik-Çalih; il mourut dans la capitale de la Syrie, 
en 1248. Il a laissé deux ouvrages sur les simples, le 
MoghiU et le Djdmi mofraddt^ traduit en allemand par 
J. von Sontheimer et en français par L. Leclerc. 

Abou-Zakariya Yahya Ibn el-'Awwàm, de Sévilie, écrivit 
dans la première moitié du vi^ siècle de l'hégire le Kitâb 
el^Faidha (Livre de Tagriculture), d'après des sources 
grecques et le résultat de ses propres recherches, publié 
et traduit en espn<Tiiol par Banquera, en français par 
J.-J. Clément-MuUet. 

Ghihâb-Eddin Abou'l-^Abbâs BT-TirAcHt, mort en 1253, 
a écrit un livre sur les minéraux et les pierres précieuses, 
VAzhdr el-afkdr (Fleurs des pensées), étudié par Ravius 
à Utrecht en 1784 et par Clément-MuUet en 1868. 

Les sciences occultes contribuaient aussi à enrichir le 
domaine littéraire, par exemple le diwan appelé Chod- 
hour ed-dahab (les Rognures d or), recueil de poésies sur 
la pierre philosophale, de Borhan-Ëddin Ibn Aefa^-RZ- 
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8AH0U, de Jaen en Espagne, mort à Fez en 1197. Zém- 
Ëddin 'Abder-Rahim Bt-DjAusARÎ, né au village de Djaubar 
près de Damas, se trouvait en 1216 à Harrân en Méso- 
potamie, en 1219 h Konîa en Asie Mineure, et écrivit 
pour rOrtokide Mas oiul, prince d'Amid (Diarbékir) et 
d'Hiçn-Kéïfa, le Mokhldr fi Kechf^lasrdi' (Livre choisi 
pour la révélation des mystères), ou Ton donne Texpli- 
cation des tours de passe-passe et de prestidigiLalion. 
Mouhyi*ddiu 'Aboul-'Abbàs el-Boûmi, mort en 1225, a 
composé de nombreux opuscules sur la magie, tels que 
le FaddU eUbasmalay sur Fusage de la formule BismiUah 
et son emploi dans les opéraLioiis magiques, le Qabs el- 
ifjtidd, sur les propriétés mystérieuses du nom de Dieu 
et la manière de s*en servir dans les talismans, le 
Mawdqit el'ghdydt sur les mystères de la vie contem- 
plative des souiib, le Sirr el-hikam sur la cabale et la 
divination. 



Les encyclopédies. 

Les compositions originales disparaissent de plus en 

plus pour Aire remplacées par les compilations, les abré^i^és 
des grands ouvrages que Ton avait peine à se procurer, 
dont il fallait ensuite commenter le texte trop concis 
pour le tirer de son obscurité. Aussi y a-t-il tendance, 
chez les auteurs, h sortir d'une spécialité pour englober 
un champ de connaissances de plus en plus vaste. Nous 
avons déjà vu de ces hommes universels; nous allons en 
trouver quelques autres. 

C'estainsi que Djémal-Eddia Aboii-'ALdallali el-Qazwinî 
écrit en 1135 le Mofid ei^'oloum^ encyclopédie populaire, 
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religieuse, morale, géograpliiquc et historique, que 
AboiT-'Amir Mohammed bl-Balawî, mort en 1164 à 
Séville, rédige VOnmoûdhadJ el^Oloûm consacré à vingt* 
quatre sciences différentes, et qu'Abou-Bekr Mohammed 
EL-icHBÎLi, né à Séville en 1108, qui devint h soixante- 
dix ans imam de la grande mosquée de Cordoue, où il 
moarut en 1179, rassembla les titres de plus de quatorze 
cents ouvra<Tes dans son Fihrist, édité par Codera et Tar- 
rago à Saragusse. 

Un polygraphe d'une facilité de composition extraor- 
dinaire, ce fut r mal-Eddin Abou*l-Faradj *Abder- 
Rahman Ibn el-Djauzi, d'une ancienne famille arabe qui 
rattachait son origine au khalife Abou-Bekr. 11 naquit à 
Bagdad en 1116; son père était un homme riche qui lui 
fit donner une éducation coûteuse et soignée« Grand ama* 
teur (le livres, quaiul il n'eut plus d'argent, il vendit les 
deux maisons que lui avait laissées son père pour augmen- 
ter encore sa bibliothèque. Il avait été d'une intelligence 
précoce : à sept ans il suivait Pexplication du Mouanad 
à Wm ll.iiabal et il conserva toute sa vie un ^(uît p;ii li- 
culier pour l'étude des traditions du Prophète. Rigide 
hambalite, il combattit vigoureusement les adeptes des 
autres opinions orthodoxes. Comme écrivain abondant, 
il n'y a que Soyoùti ({ui puisse lui être comp irr^. Ses tra- 
vaux embrassent tout le dumuiae de la littérature, sauf la 
grammaire, la théologie scolastique et les sciences exac- 
tes. Il Alt prédicateur à la Mecque et a Bagdad, non à la 
mosquée, mais dans des réunions particulières. Les Sun- 
nites et les Chiites, qui se disputaient fréquemment, le choi- 
sirent un jour pour décider entre eux; il se tira d'affaire 
par une phrase ambiguë qui satisfaisait les deux partis. 
11 se vantait d'avoir etmverti plus de cent mille hommes 
à une vie pieuse et d'avoir amené plus de dix mille jeunes 
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geus k réfléchir sur eux-mêmes. Il mourut eu 1200. Pour 
exprimer sa prodigieuse activité, on disait qae si Ton 
additionnait le nombre de cahiers ou fascicules de vingt 
pages écrits par lui pendant sa vie et en divisant ce total 
par la durée de celle-ci, on trouverait au quotient nouf 
cahiers par jour; résultat incroyable qu'lbn Khaiiikan 
rejette comme inadmissible pour la raison. 

Sur le terrain de la science du langage, nous voyons 
qu il a écrit un Tagwim el^logha^ vocabulaire de fautes 
de langage du peuple ; sur celui de Thistoire, le Monter 
zham^ histoire universelle, le Dhahah eUMasboûk (l'Or 
londu), histoire des souverains musulmans, VAkhhâr el- 
adhkiyd (Annales des gens intelligents), le Kitâb el-Ho-' 
magd (Livre des sots), le Kitdb el~qoççdç (Livre des con- 
teurs populaires), le Wafâ sur la biographie du Prophète, 
les Miuidqib ou panégyriques d^Omai , llusan el-Baçri 
et d'Ahmed ibn Hanihal. En matière de traditions on peut 
citer le Djdmi el-MasarUd^ rédigé par Mouhibbi et-Tabari, 
le Mantiq el-Maflioum qui renferme les traditions sur 
les hôtes et les objets inanimés qui ont été doués de lan- 
gage par miracle; ïoMaudoudl^ ou Traditions supposées, 
se trouve au Caire. 

La jurisprudence lui doit deux ouvrages : le Tahqiq sur 
les traditions controversées, et le Bdz el-achhab cl-Mon." 
(jaddy qui est une défense de la doctrine hamhalite contre 
les anthropomorphistes. L'exégèse coranique lui a fourni 
la matière de VAdjdîb *oloûm el-Qordn, introduction 
générale à Tétude du texte sacré, le Mokhtacar et le 
Modjtabd, qui en sont des abrégés, le Zdd el^Masir (Pro- 
visions de marche), manuel du prédicateur, et V'Arib^ qui 
est un commentaire des passages difficiles du livre, 

La morale pratique et l'édification l'ont conduit h 
compiler de nombreux ouvrages parmi lesquels on pourra 
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indiquer le Talbis IbUa (les Ruses du diable), el-Haddtq 
(les Jardins), histoires édifiantes sur le Prophète et ses 

compa£(nons, le Mniirid cl' Adlih, recueil do soixante-dix 
sermons qu'il prononça à la Mecque, un livre de Séances, 
accompagné d'un commentaire lexicographique, composé 
en trente-quatre jours a Bagdad; la médecine lui doit le 
Loqat el-mancî fi* y histoire, nosologie et thérapeutique, 
et le Tihh er-Houhâni (Médecine de l'âme). 1 n Moutkir el- 
*Azm^ le Tabeiret el-akhydr^ qui traite du Nil, rentrent 
dans le cadre de la géographie. Le Kitdb el~Moudhieh 
s'adapte difficilement à une classilit atioa quelconque, car 
il traite k la fois des sciences du Koran, de la langue, 
de la tradition, de Thistoire et de la morale. 

Fakhr-Eddin br-Bâzi était le fils d*un prédicateur de 
Réï, Fancienne Raghès, près de la Téhéran actuelle, où 
il naquit le 7 février 1149. II étudia dans sa ville natale 
ainsi qu'à Mérâgha, fit un voyage sur les rives de 
TAmoû-Derya et dans la Transoxiane, en fut chassé, se 
rendit à Ghazna et dans le Khorasan, où il fut reçu avec 
beaucoup d'honneurs; il finit par s'établir à Hérat, où il 
mourut en 1209. Le succès de ses ouvrages fut considé- 
rable et fit oublier beaucoup de ceux de ses devanciers ; il 
est le premier qui y introduisit un arraugcmeut systéma- 
tique que personne n'avait employé avant lui. Ses pré- 
dications, qu'il prononçait indifféremment en arabe et en 
persan, faisaient une grande impression : lui-momc mani- 
festait tant d'émotion qu'il en versait des larmes. Il 
ramena à la foi orthodoxe un grand nombre d*adeptes de 
la secte anthropomorphîste des Karrâmiyya. 

Appartenant au rite charéïte, il a écrit un panégyrique 
de rimam Chaféï ; on lui a attribué longtemps une his- 
toire dont Jourdain et Henzius ont donné des fragments (le 
Pakhri d*Ibn Tiqtaqa) ; il a écrit un traité de jurisprudence 
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intitulé Mahçoâlf un grand commentaire du Koran sous 
le nom de MafdUh eUgkaîb (Clefs du monde mystérieux), 

qui a été imprimé îiu Caire et h Constaiitinople, VAsrdr 
et-tanzil (Mystère de la révélation) sur la théologie sco- 
lastique, le Matdliù el-'dli^yé (Questions supérieures) sur 
la nature de Dieu, le Mahdkiîh ech'char<jiyyé (Questions 
orientakî^; sur la physique et la métaphysique, sujet 
traité également pur le Mohaccal, dont Schmœlders et 
Schreiner se sont occupés. Le Sirr el-Maktoum (Secret 
caché) est un traité complet d'astrologie, ainsi que 
V Ikhtiyârât el-' Alâit/î/é , écrit primitivement en persan 
pour ' Ala>Eddia> roi du Khàrizm, traduit ensuite eu arabe 
par un inconnu. 

Abou-DjaTar NaçIs-Eddin bt-Tovsi, célèbre astronome, 
n;i(|uit en 121U h Tous dans le Khorasan, j(uiit de l;i plus 
haute estime de l'empereur mongol Houiagou, qui appré- 
ciait ses talents astrologiques et fit élever pour lui un 
observatoire à Marâgha ; il l'accompagna dans ses cam* 
pagnes, et fit mettre h part du pillage les livres prove- 
nant des bibliothèques de Bagchul, de la Syrie et de la 
Mésopotamie, dont il se fit une bibliothèque considérable, 
plus de quatre cent mille volumes, et qu'il sauva ainsi 
de la destruction. Ses ouvrages sont une compilation 
d'autres qui existaient avant lui; cependant il a eu le 
mérite d*avoir traité la trigonométrie comme une science 
à part. Il mourut en 1273 à Bagdad. 

Dans le domaine de la jurisprudence, il a écrit le DjU" 
wâhir el'fardïd; dans celui de la théologie scolastique, 
le Tadjrid el-Aqdtdf souvent commenté, et le Qai^did 
el'^Aqâtd (Règle des.articles de foi) sur la nature de Dieu, 
le caractère de la prophétie et de Timamat, ainsi que la 
résurrection. En philosophie, il a rédigé en persan une 
métaphysique, sous le titre de Fofoûl, qui a été traduite 
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en arabe par Djordjani, ainsi qu'un manuel des soufis 
80U9 le titre Aueâf el'aekrdf\ en mathématiques, il a 
donné une édition arabe des éléments d*Euclide qui a 
été imprimée à Rome en 1594; son traité du quadrilatère 
a été traduit en français par Alexandrc-pacha Caruthéo- 
dory diaprés un manuscrit de Constantinople. £n astro** 
nomie, il a donné une édition del'AImageste de Ptolémée, 
des éléments d'astronomie sous le titre de Tadhkira et un 
autre sous celui de Zobdat el'Jdrdk; il a dressé en persan 
les fameuses tables astronomiques connues sous le nom 
de ZidJ Ilkhâni (Tables impériales), traduites plus tard 
en arabe; il s'est oeeupé de divers ouvrages d'Autolycus, 
d'Uypsiclès, de Théodose et d'Aristote dont il avait eu 
connaissance par les traductions arabes de Thâbit ben 
Qorra et Qostâ ben Louqà. UAlbâh el-bdhiyyé est un 
traité d'hygiène, et le IVdfi un traité complet de géo- 
mancie. Cinquante-six ouvrages sont mentionnés par 
M. Brockelmann. 
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CHAPITRE X 

LA LITTÉRATURE DEPUIS LA PRISE DE BAGDAD 
JUSQU'A LA FIN DU XVili* SIÈCLE. 



La poésie. 

Çafl-Eddin 'Abd-eU*Aziz ben Sarâya el-Hilli, né le 
27 aoât 1278, poète de cour des Ortokides qui régnaient 

à Maidin, rendit visite en Égyple à Mélik-Nàçir (1326), 
mais ne tarda pas à rentrer à Mardin; il mourut à Bagdad 
vers 1351. Il a passé, auprès de ses contemporains^ pour 
Fun des meilleurs poètes. Son diwan a été imprimé à 
Damas et h Beyrouth; ses poésies coiibislent surtout 
en jeux de mots. Il a composé, sous le titre de Qaçida 
des Ortokides, vingt-neuf poésies de vingt-neuf distiques 
chacune, commençant par la même lettre de Talphabet 
et se terminant suivant le même ordres elles sont consa- 
crées au panégyrique de Mélik-Mançour, TOrtokide, qui 
rrgnait de 1294 a 1312. L*ode qu'il adressa au prince 
égyptien qu'il avait été visiter a été traduite en latin et 
en allemand par Bernstein. Il a écrit aussi des poésies 
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populaires ainsi que le livre intitulé el^ Alil el^hali^ dont 
le manuscrit unique est à Munich. 

Ibn Nobata Djémal-Eddin, né en 1287 à Méyyâfàriqin, 
fut élevé en l'Egypte et se rendit en l.'MG à Damas; il eut 
roccasiou de fréquenter la cour d'Aboul-Féda, prince de 
Hama» historien et géographe; il fut ensuite attaché à 
Tadministration en qualité de secrétaire. Il était A^é de 
plus de soixante-dix ans lorsque le sultan liasan le fil 
venir au Caire pour remplir auprès de lui les fonctious 
de secrétaire ; malheureusement son protecteur mourut 
Tannée suivante; la pension qui lui fut attribuée ne fut 
payée qu'irréguiicrenient. 11 vécut jusqu'à suixaulc dix- 
neuf ans et mourut h Thopital, en 1366, laissant un diwan, 
une anthologie {Sadjel'Motatvwaq)^ un traité de la con« 
duite des rois {Soloûk dowal el^moloûk) et quelques autres 
ouvrages. 

Ibn Hidjoja (Abou'l-Mahâsin Taqî-Ëddin) était né en 
1366 à Hama; il exerça d*abord le métier manuel de 

fabricant de boutons, d'où son surnom d'el-Azrâri; plus 
lard il se voua à l'étude, visita Mossoul, Damas, le Caire; 
en 1390» il vit l'incendie allumé à Damas pendant que la 
ville était assiégée par le sultan Barkok et composa sur 
ce désastre une lettre adressée h Ibn Makânis. Il revit 
encore une fois le Caire et y occupa une place de rédac- 
teur dans l'administration. Ën 1419 on le voit accom- 
pagner le prince Ibrahim dans une campagne en Asie 
Mineure. Il retourna dans sa ville natale en 1427; il v 
mourut en 1434. Son œuvre la plus célèbre est une inii- 
tation du poème du Manteau en Thonneur du Prophète, 
oii toutes les fleurs de la rhétorique orientale sont prodi- 
guées^ et qui est connue sous le nom de Badi ' iijija. 11 a 
réuni ses poésies, composées les unes au Caire, les autres 
à Uama^ sous le titre de Thamardt ech-Chahiyya. Les 

21 
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lettres et les diplômes qu^il a composes pendant qu'il 
était au service des Mamelouks égyptiens ont été réunis 
sous le titre de Qaktvat el^inchd (Liqueur enivrante du 

style épistolaire). Une nnlhologie de prose et de vers, 
appelée Thamnrdt el^Auraq (Fruits des feuilles) a été 
imprimée à Boulaq sur les marges du Mohâdarat de 
Râghib Içfahâni. Moins importants sont les ouvrages du 

même genre compilés d après Ibu Kliallikaii, Ibu llichàm, 
Damiri. 

Naçir*Eddin Noçaîr el-Hammâmi vivait au Caire; il 
était d'un caractère fin et rusé; il vivait du métier de 

locataire et tenancier de baîns publics (hamniàni^, d'oii 
sou surnom; devenu vieux, il fut oblige d'y renoncer el 
de se livrer à la mendicité en composant des poésies et 
des mowachckah qu^il offrait. Il mourut en 1312. 

Siràdj-Kddin Omar ben Mas oùJ, sui liommé el-,\fadj- 
djdn (rObscène)i était recherché dans la société : il est 
Fauteur de mowachchah, et mourut à Damas en 1301. 

Un grammairien critique, qui retrouvait des fautes 
chez les meilleurs poètes et lexicorrraphes, ce fut le 
chéikh Taqi-Ëddin 'Abdallah cs-baroiidjiy né à Saroudj 
en 1230^ mort au Caire en 1294. 11 composa de nom- 
breuses poésies que les chanteurs faisaient connaître. 
Il sortait peu de chez lui et n'apparaissait guère que 
le vendredi ; il n'aimait pas qu'on annonçât son nom, et 
il disait : «c II y a chez les amis trois degrés d*amitié : 
au début, je m'entends appeler le chéikh Taqî-Eddin; 
plus tard, je n'entends plus que et-Taqî tout court : je 
sens que je commence à les ennuyer; quand on en vient à 
m'appeler es-Saroûdji, je sais que c'en est fini avec eux. » 

Chems-Eddin ed-Djirhân (Mohammed ben 'Ali) était 
fabricant d'huile, d'où son surnom; son industrie ne 
nuisit pas à son talent; il fut poète, musicien possédant 
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Qoe virtuosité sur rinstrument à cordes appelé qdnoân 
(c*est une harpe couchée sur une table d'harmonie, un 

peu plus p^raiule que la zither des Autrichiens et plus 
petite que le cymbalum des Hongrois), et compositeur 
dairs musicaux; il mourut en 1321. 

Chéref ben Â8*ad el*Miçri était un homme de la basse 
classe, doué d'un goM naturel, qui composait des pot sies 
obscènes et comiques, iréque niait la société qui s'amuse 
et les chanteuses publiques. 11 mourut en 1337. 

*Othmân Âbou*l-Fath el-Balati était né à Balat, petite 
ville près de Mossoul : il était grand et gros, avec une 
longue barbe; il portait en plein été un énorme turban 
et des vêtements les uns sur les autres. Il avait étudié 
quelque temps a Damas; il se rendit en Egypte quand 
Saladin s'empara du pays j il y lut nommé lecteur et pro- 
fesseur de grammaire attaché h la grande mosquée. Il 
était adonné à la boisson et aux plaisirs. Un jour qu'un 
musicien était venu lui chanter un air, il se mit à pleurer, 
le musicien lit de môme. Abou'1-Fath, surpris, lui 
demanda pourquoi ces larmes. « C'est parce que mon 
père pleurait en entendant cet air, et que vous me l'avez 
rappelé, dit Tartiste. — Vous êtes donc le fils de mon 
frère? » dit ALtni'l-Fath ; et depuis lors il n'appela plus 
le virtuose que a mon neveu », et il fit de lui son unique 
héritier. Il est l'auteur d'un mowachchah à la louange du 
cadi El-Fâdil. 

ÏBN Fadl-Allah kl-'Omari (Chihab-Eddiu Abou'l-'Abbâs) 
descendait du khalife Omar et appartenait à une 
famille de magistrats chaféïtes. Il a été prôné pour la 
facilité avec laquelle il improvisait du bout de la plume ; 
il était un littérateur complet, selon l'expression de 
Çafadi, c'est-à-dire qu'eu prose ou en vers il alliait éga- 
lement la théorie à la pratique, la science à Taction. Il 
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avait des connaissances éteudues sur le terrain de la 
biographie» en histoire et en géographie. Né à Damas le 
9 juin 1301, il étudia le droit et la prosodie dans sa ville 
natale, puis voyn^ea dans les pnys de la dominât khi 
égyptienne, accompagna son père lorsque Mélik-I^iàçir le 
chargea des fonctions de secrétaire d'État, fut nommé 
cadi au Caire, puis secrétaire d*Ëtat à la mort de son 
père; ensuite il rentra à Damas au il mourut de la peste 
en'1348, à l'âge de cinquante ans lunaires. Son Masâlik 
elrabçdr est un ouvrage géographique, historique et 
biographique en plus de vingt volumes, qui a été étudié 
par de Guignes en 1758 et Qualrcmère on 1838, dans les 
Notices et Extraits \ Pocock s'en est servi pour Thistoire 
des Arabes. Son Tarif bi-mostalah ech-chérif est un 
recueil de modèles de lettres adressées par les sultans 
mamelouks aux puissances étrangères. Les Cliatawitfyât 
(les Hivernales) sont des lettres envoyées de Damas à 
plusieurs savants, pendant Thiver de 1343-1344, où la 
ville était couverte de neige, dont le manuscrit est à 
Leydc. 11 consacra un grand ouvrage en quatre volumes 
à célébrer les vertus de sa propre famille, Fawddhil ei- 
samar. Il composa de nombreuses odes et radjaz dans 
les mètres classiques, ainsi que des poésies populaires 
en strophes, mowachchah et dou-beit, 

Ibn bth-Tharada ('Ali ben Ibrahim), prédicateur de 
Wâsit, était né en juin 1298; il fit ses études à Bagdad 
et se rendit plusieurs fois à Damas, où il prêcha dans la 
grande mosquée des Oméyyades; puis il tomba malade 
de mélancolie, et mourut dans l'hôpital des fous dlbn 
Sowaîd à Damas, en 1349. Sa folie douce cousis* 
tait à porter sous le bras un sac aucjuel il attachait 
tous les fils et ficelles qu'il rencontrait, et dont il ne se 
séparait jamais. Cet état ne Tempècha pas de composer 
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d excellente poésie. Il s'imaginait avoir laissé à Bagdad 
une bibliothèque de deux mille volumes dont des négo- 
ciants se seraient emparés et qulls auraient vendue, 
livre par livre, dans les bazars de Damas. Quand il 
mourut, on ouvrit son sac; on n'y trouva que des cahiers 
épars contenant des vers et des sermons, il a aussi com- 
posé des poèmes en strophes^ mowachchah et mâwdUyd, 
Ibn el-Morahhal (Çadr-Eddin Mohammed), que Ton 
connaît rn Syrie plutôt sous le surnom dlbn el-Wékîl, 
était Égyptien d'origine; né à Damiette en août 1267, il 
mourut au Caire en 1316* C'est a Damas qu'il étudia la 
jurisprudence, base de toutes les autres études à cette 
époque, comme ailleurs la théologie; il savait un grand 
nombre d'ouvrages par cœur, comme le Mofacçal^ qu'il 
avait appris en cent-un jours, les Séances de Hariri 

.ippriscs en cîn(ju;inte jours, et le diwan de Motéiieblii, 
prétend-on, en une seule semaine, iiabile dans la contro- 
verse, lui seul pouvait soutenir, d'entre les Chaféïtes, la 
discussion avec le chéikh Taqi-Ëddiu Ibn Téïmiyya. Il 
fut pendant sept ans chargé des fonctions de chéikh de 
Técole des traditions Achraiiyya. C était uu homme dis- 
cret et plein de retenue, ami des grands, aimant la 
société. Il a composé des vers dans tous les genres, y 
compris les genres populaires des inoivachchah, donhcYtj 
mokhammas,. zadjal et billiq, 11 a réuni ses principales 
compositions poétiques dans une anthologie appelée 
El^ehhdh wèn-Nashdîr. 

Yoùsouf Ibn Zaïlaq fut tué par les Mongols lors de la 
prise de Mossoul en 1262. Le Fasvtît el-wafaydt d El 
Kotobi a conservé quelques-unes de ses poésies, dont 
plusieurs sont des mowachchah destinés à être chantés; 
elles sont du genre erotique. Chems-Eddiu Moham- 
med, le prédicateur de Wâsit, mort en 1344, à près de 
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suixaule-ilix ans, est également auteur de poésies pupu> 
laires. 

ËL-KéiwÂ}fi descendait de Kéïwan^ aocien esclave de 
Ridwân-pacha, gouverneur de Gaza, devenu soldat des 

troupes syriennes, dans lesquelles il obtînt un gratle 
élevé; ces bandes se firent remarquer par leurs violences 
et leurs injustices : il fut tué à Baalbek en 1623. Quant à 
lui, El-Kéiwâni, il s'attacha à Osman Khaliça, kiaya da 
grand-vizir, l\ son ai i i\ ('e à D:ini;is, et raecompagna dans 
la campagne à laquelle il prit part et où il fut lue ; à sa 
mort il revint à Constantinople, puis en Syrie. C'est là 
qu'il prit le caractère triste et mélancolique qu'ont ses 
poésies. Il adressa des [l uiéfryriques à Abdallab-pacha 
Tchètèdji lorsque celui-ci, nommé gouverneur de Damas, 
y réprima les désordres qui ensanglantaient la ville. Sa 
prose rimée était également remarquable. 

'Abd-el-Ghani de Naplouse, atlllié aux ordres religieux 
des Naqchbendis et dos Qâdiris, d'une famille origi- 
naire de Naplouse, né à Damas en 1641, perdit son père 
de bonne heure, étudia la jurisprudence, commença à 
rédiger à l'âge de vingt ans. Il resta sept ans enfermé 
dans la maison qu'il occupait près de la mosquée des j 
Oméyyades; de mauvaises langues prétendirent qu'il 
avait renoncé à pratiquer les cinq prières journalières, et 
qu'il satirisait les gens dans ses vers. Le peuple se sou- i 
leva et le maltraita; c'est ce qui lui fit adresser des 
satires contre lui ; mais plus tard on le considéra comme 
un saint, et l'on s'empressa de venir le visiter. En 1664, 
îl se rendit à Coiistantinople, y séjourna peu de temps; 
en 1688, il visita la Béqaa et le Liban; en 1689, Jéni* 
salem et Hébron; en 1693, il se rendit en Égypte, puis 
au Hedjaz. En 1700, il passa une quarantaine de jours à I 
Tripoli de Syrie. En avril 1707, il quitta la maison 
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ocrupée jiiMjuo-là par ses maîtres tl;uis le centre de la 
viiie pour aller s'établir k Sàlihiyya, sur les pentes du 
mont QâsyoÛD, qui est comme un faubourg de ta capitale 
de la Syrie. Ses principaux ouvrages en prose sont un 
commentaire du Tafsîr de Béidawi, inachevé, le rtuiunen- 
taire du diwaii d'Omar Ibn el-Fared, et d'innombrables 
vers; on dit qu'il fit des miracles^ mais qu'il n'aimait pas 
qu^on en parlât. Il intercédait volontiers, auprès des auto* 
rites, en faveur des malheureux qui s'adressaient a lui. 
Ses poésies se répandirent dans tout le monde arabe; il 
mourut d*une courte maladie, à plus de quatre-vingt-dix 
ans, le 24 chabân 1143 (4 mars 1734). Les bazars de la 
ville furent fermés le jour de son enterrement, et la 
foule se porta à Sâlibiyya pour y assister. 

L*émir Manojak ben Mohammed el-Yoûsoufi descen* 
dait du chef de ce nom, qui avait gouverné Damas vers 
i^lO. A la mort de son père, il dépensa largement sa 
fortune, la dissipa totalement par ses prodigalités, puis 
il se retira de la vie mondaine. Il quitta les pays arabes 
pour les pays turcs, et présenta même une pièce de vers 
au sultan Ibrahim, sans rien obtenir de lui. Pour rappeler 
les temps de sa misère et ses souffrances à Constanti- 
nople, il a écrit les Roûmiyydt; d'autres pièces de vers 
sont consacrées au vin et îi l'ascétisme. Un an avant sa 
mort, il reprit sa vie de dissipation. C'est en 1669 qu'il 
quitta définitivement ce bas monde; il avait soixante- 
treize ans. 

Le cheikh Moçtafa-Kfkndi kl-Bàbi tirait son surnom 
d'un village des environs d'Aiep, appelé el-Bûb. Après 
avoir commencé des études juridiques à Àlep, il se 
rendit à Damas en 1641 pour les y achever; ensuite il 

entra dans la magistrature ottomane ii hi suite d'un 
voyage qu'il fit à Constantiuople, et pendant lequel il 
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écrivit sur cette ville un poème où il rappelle sa patrie 
absente; il adressa également des louanges an chéikh- 
el-Islam Yahya-Ëfendi et au grand vizir Ahmed-pacha 
Kieuprulu. Il occupa successivement les postes de cadi à 
Tripoli de Syrie, h Magnésie en Asie Mineure, à Bagdad 
et enfin à Médine (1680), il fit le pèlerinage cette année 
même et mourut à la Mecque au mois de janvier de 
1681. Son diwan, imprimé à Beyrouth en 1872. contient 
Téloge funèbre d'une dent molaire qui lui lut extraite; 
cette pièce est fort amusante. 

AïCHA BL-BA'ouNiTTA était la fille d'Ahmed ben Nâçîr- 
Edtiiii rl-Râ'oùni; elle est raiitoiir tlii l^ath el-Mobin^ ode 
rimee eu /tz à la louange du Prophète^ cette pièce de vers 
est accompagnée d'un commentaire par elle-même, ter^ 
miné en 1516. On cite encore d'elle des vers spirituels 
on, sur une (jncstion juridique controversée, elle a trouvé 
le moyen d'exprimer, en cinq vers, les opinions des doc» 
teurs des quatre rites orthodoxes. A cette même famille 
d'EI-Bâ*oûnî .-ippartenait Bahâ-Eddin Mohammed ben 
Yoûsouf, né eu 1440 dans le faubourg de Sâlihivva, qui 
s'étage, près de Damas, sur les premières pentes du 
mont Qâsyoûn, et qui mourut le 16 février 1505. C'était 
un amateur d'histoire qui aimait à réduire les annales 
aux prt>|ioiii()ns de petits poèmes ranémotechnûjues ; 
c'est ainsi qu il a écrit un radjaz, le Tohfat ezh'Zka/ifa^ 
sur rhistoire générale jusqu'à l'intronisation du sultan 
mamelouk Qâît-Baî, et un autre sur le gouvernement des 
deux souvciains égvptiens Bârs-Bàï et Qâït-Bâï; il n'a 
pas manqué de consacrer en outre à ce dernier, suivant 
l'antique usage, un panégyrique probablement rétribué; 
enfin un poème, Behdjet el-Khould^ traite de l'éducation 
des enfants. 

Ibn Ma toùq mourut à soixante-deux ans le 21 dé- 
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cembre 167G. Son diwaii, recueilli vl publié par son fils, 
est rempli par det» panégyriques de gouverneurs persans 
80U8 le règne du Çafawide Ghâh-Çafi, et a été lithogra- 
phîé en 1861, probablement an Caire. 

Ahmed cI-Kurdi Ijen Elyâs, surnoiiiiiR t l-Aiiadjàni 
es-Saghir et n Qamous ambulant », d'origine kurde, 
fut lexicographe et poète; son père, originaire de 
Chebrizour, était venu s'établir à Damas et avait été 
chargé des fonctions de prédicateur du caravansérail de 
la bourgade de Nebk, dans laquelle il s'était marié. Né 
au commencement du xii* siècle de Thégire (1689 et 
8UÎV.), il se rendit à Damas pour y étudier à la medressé 
de Soméïsîît et devint cuisinier de cette école; son 
caractère léger, ses disputes continuelles lui rendirent 
la vie difficile et il partit pour Constantinople dans la 
crainte de poursuites légales à Toccasion d'une faute 
qu*il avait commise. Ses inconséquences robligèrent de 
quitter la capitale de TEmpire où cependant il avait 
trouvé un protecteur, et de se rendre à Tripoli de Syrie, 
où il se maria et obtint différents postes, puis il passa en 
Égypte, où le gouverneur Mohammed-pacha Ràghib le 
prit sous sa protection. Il Taccompagna à Alep quand 
celui-ci en fut nommé gouverneur et il y mourut en 
avril 1756. 

UlmLoire. 

Mohammed ben-'Ali Ibn Tabùtabà, surnommé Ibn et- 
TiQTAQA, né vers 1262, se trouvait en 1302 Thôte du 
gouverneur de Mossoul, Fakhr Ëddin *Isâ ben Ibrahim, 
]orsqu*il lui dédia son histoire de Tempire musulman 
depuis son commencement jusqu à la fin du khalilat de 
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Bagdad, intitulée eUFakhri, qui a été publiée par Ahlwardl, 
puis par M. H. Dereubourg. 

Il s'est astreint à écrire dVn style simple et à la 
portée de tout le monde, car il a remarcjué que beaucoup 
d'écrivains, en employant un style rocherclié et des 
expressions rares, oui restreint Tutilité de leurs ouvrages. 
Or il tient à être compris, car son livre est un traité de 
politique à Tusage des souverains qui veulent gouverner 
par eux-mêmes et ne pas rester de simples jouets de 
parade eutre les mains de leurs ministres. Ses préceptes 
de gouvernement sont appuyés d'exemples tirés de 
l'histoire des dynasties orientales. 

AluiM'd EL-(iABRiNÎ, (le la Iribu berbère de Ciabrà, né 
en 1246 à Bouj^ne, y remplit les fonctions de cadi et y 
mourut en 1314. Sous le titre de ^Onwdn ed^dirdyaf il a 
écrit une galerie des littérateurs de Bougie au vii* siècle 
de l'hégire, que Cherhonncau a fait connaître. 

Abou'l-Hasan *Ali Ibn Abi-Zar*, né à Grenade et établi 
au Maroc, a raconté l'histoire des rois du Maghreb et de 
la ville de Fez dans son Raud ehQartdê (le Jardin du 
papier, nom d'un lieu de promenade en dehors des 
portes de Fez), qui a été édité par Tornberg à Upsal, tra- 
duit en allemand par F. de Dombay à Agram en 1794, 
en portugais par Fr. Jozé de Santo Antonio Monra à Lis- 
bonne en 1828, en français par Beaumier en 1860. 

Le cadi Ibn Téïmiyya (Taqi-Ëddin Abou'l-'Abbâs) naquit 
à Harrân en janvier 1263; il était le descendant d'un 
célèbre prédicateur connu sous le même surnom. Son 
père s'enfuit avec toute sa funuilc devant les Mongols; 
n'ayant pu se procurer de bètes de somme, il chargea 
ses livres sur une voiture qu'il fut obligé d'abandonner 
pour se sauver, tellement la poursuite des ennemis était 
vive. Réfugié à Damas, le jeune Ibn Téïmiyya y étudia le 
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tlroil hambalite et à la mort de son père le remplaça 
comme professeur ; il n'avait que vingt et un ans. Il jouit de 
la considération du sultan Méiik-Nâçir, monté sur le trône 
en 1294; mais il s'était fait beaucoup d'ennemis par sa 
libre polémique, et la réponse qu'il lionna à la question 
posée à Hama au sujet des attributs de Dieu souleva 
contre lui l'opinion» ce qui le fit destituer. Les persécu- 
tions ne s'arrêtèrent plus, bien que parfois on lui rendit 
sa place, par exemple, quand il fallut prêcher pour exci- 
ter le peuple à la guerre contre les Mongols. Ën 1305 il 
se rendit au Caire avec le cadi chaféïte ; après une séance 
du conseil des juges et des grands, il fut interné dans 
le puits de la citadelle avec ses deux frères, et y resta 
enfermé pendant un an et demi. Ramené à Damas en 
chevaux de poste, il y resta en prison un temps égal, qu'il 
passa à édifier les prisonniers en matière de religion. On le 
fit revenir au Caire, et le sultan Béïbars le lit emprisonner 
dans la forteresse d'Alexandrici où il ne resta que huit 
mois, le rétablissement sur le trène de Mélik-Nâçir lui 
ayant rendu la liberté. Au lieu de se venger de ses enne- 
mis^ il leur pardonna; il fut nommé professeur à Técoie 
fondée par ce sultan et resta son conseiller. 11 profita du 
départ de l'armée pour la Syrie, l'accompagna, vint à Jéru- 
salem et rentra à Damas après une absence de plus de 
sept ans. II y reprit son enseignement et ses ionctions 4e 
juge ; mais la haine de ses ennemis, qui s'était réveillée, 
lui fit interdire tout emploi public en 1318; ayant refusé 
(il se soumettre au décret, il lut emprisonné près de six 
mois. Après sa mise en liberté il reprit son genre de vie, 
jusqu'au moment où la publication de son ouvrage sur la 
visite des tombeaux des Prophètes et des saints le fit 
enfermer dans la citadelle; on lui réserva une cellule 
isolée où il put se livrer à ses travaux littéraires ; il com- 
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posa plusieurs volumes sur les (jueslions qui lui avaient 
vaiu 868 mésaventures y mais quand ses travaux vinrent à 
la connaissance du public, on lui enleva ses livres, son 
papier et son encre, ce qui fut le coup le plus sensible 
qui l'eût jamais Irappé. il tomba malade bientôt après et 
mourut au bout de vingt jours, eu septembre 1328. Ses 
funérailles furent suivies par un concours de peuple 
extraordinaire. De ses nombreux ouvrages, la science 
européenne a surtout utilisé le feWa qu'il avait rendu 
contre les Noçatris ou Ansariés des montagnes de la 
Syrie, et qui a été étudié par E. Salisbury et Stanislas 
Guyard. Maracci s'est servi d'un de ses ouvrage s contre 
les chrétiens {Takhdjil ahl-cl-Indjil) dans sa prélace de la 
réfutation du Koran. Les bibliothèques d Europe renfer> 
ment quarante-cinq ouvrages sortis de la plume de cet 
esprit ()riL(inal. 

C'est dans renscigncnicnl hambalite d ibu Téïmîyya et 
de ses élèves qu^Abd el-Wahbàb alla puiser le fanatisme 
sunnite et la haine des innovations par lesquels se dis* 
lingue la réforme de l'islamisme qui porte le nom de 
Wahhabitisme, ainsi que lont démontré MM. Snouck 
Hurgronje et Goldziber. Ce cadi était antropomor* 
phiste et tenait à Tinterprétation littérale des passages 
du Koran où il est ([uestion de la personnalité divine. 
Dans le domaine juridique, il admettait les déduc- 
tions logiques tirées par lui-même du corpus des tradi* 
tions du Prophète, et pratiquait le f/iyds ou emploi de 
l'analogie. Le voyageur îhn Batoula raconte c^li il jouis- 
sait à Damas d une grande considération, qu'il discourait 
sur les diverses sciences, mais qu*il y avait dans son cer* 
veau quelque chose de dérangé. Lorsqu'on le fit compa- 
raître au Caire devant Mélik-Nâçir, la seule réponse 
qu'il bt à la demande du grand cadi qui l'interrogeait 



Digitized by Google 



DÂCLIN DBS LBTTRS8 



3SS 



sur les imputations portées contre lui fut celle-ci : <r II n'y 
a d'autre dieu que Dieu. » II eut pour élève préféré Ibn 

Qayvim el-Djauziyya iClieins-Edclin Mohaimiicd), (jiii Ta 
probablement aidé dans la révision du style de ses com- 
positions, et qui est lui-même lauteur d'ouvrages dont 
une trentaine existent dans les bibliothèques ; né en 1292 
h Damas, fils de radministrateiir de la inedrcssé cl-Djau- 
ziyya, il participa aux tribulations de son maître et fut 
comme lui emprisonné au Caire; ces persécutions ne 
cessèrent pas avec la mort d'Ibn Tét'miyya, elles se con- 
tinuèrent encore quelque temps. Chcnib-Eddin mourut le 
17 septembre 1350. 

On ne sait presque rien de la vie de Hâfizh-Ëddin 
Abou'I-Bérékât en-Nasafî, mort en 1310, dont les ouvrages 
ont eu l'honneur insijTue de provoquer des foules de 
commentateurs, à commencer par sou Manâr el'anwdr 
(le Phare des lumières), sur le droit» dont le bibliographe 
Hadji-Khalfa mentionne près de cinquante commentaires ; 
le Wa/l et son eoniuientaire le Kdfl ont été achevés à 
Bokhara en 1275; plus tard l'auteur l'a abrégé dans son 
Kan:i ed-daqdïq* Son 'Omda, catéchisme musulman, a été 
publié a Londres par W* Cureton sous le titre de Pillar 
of the creed of the Sunnilea; il a étt commenté par son 
auteur lui-méine sous le titre {Vcl-l' Limnd fil-itiqâd. 

Rachid*Ëddin (Fadl-AUah ben Abi'i-Khéïr), l'historien 
persan des Mongols, né à Hamadan en 1247, exécuté à 
Tébriz en 1318 sur l'accusation d'avoir empoisonné le 
sultan Euldjaïtou, était un médecin d'origine israélite* Il 
fut médecin d'Abaqa, puis ministre de Ghâzan et de son 
frère Euldjaïtou. Il a écrit en arabe quatre ouvrages qui 
sont conservés à la hlbliolhèque Nationale, MafdtiU eU 
tafdsirj Lataïf el'haqdïqy Taudihdt^ SoUaniyya. 

Asou*L-FBDil Isma*l1 ben *Ali appartenait à la famille 
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des Eyyoubites, que la fortune de Saladio avait portée 
sur différents trônes. Ses ancêtres avaient régne à Hama ; 
son p^re Kl-Mrlik cl-Aldul, frère du prince KI-Mélik el- 
Mançoùr» avait dû s'enfuir avec sa famiiic devant les 
Mongols et était descendu à Damas, dans la maison d'Ibn 
ez-Zandjabili ; c*est là qu'Ahoul-Fédâ naquit, en 1273. 
Il reçut line éducation de guerrier et de lettré; à peine 
âgé de douze ans il accompagna son père au siège de la 
forteresse de Markab, enlevée aux Hospitaliers en 1285 ; 
il se trouva à la prise de Tripoli et au siège de Saint-Jean- 
d'Acre, où il commandait un peloton de dix hommes. Les 
services qu'il rendit au sultan d Egypte Mélik-Nâçir lui 
firent confier en 1310 la principauté de Hama, après 
qu'elle avait été confisquée parce que son cousin était 
mort sans enfants. Le titre liuuoriluiuc de Mélilv ( .;ilîli, 
puis celui de Mélik-Moayyad récompensèrent ie soin qu il 
prit chaque année de se rendre au Caire pour y renouveler 
les liens de vassalité qui rattachaient au sultan. En 
1313 il ailla les ti oupcs éf^yptiennes à rétablir à la Mecque 
le chérif Abou'l-Ghéïth. 11 mourut à soixante ans, de la 
fièvre intermittente y en octobre 1331. Son Histoire uniçer* 
selle, qui a fait sa réputation, n'est qu^un abrégé d'Ibn 
cl-Athir, abrégé lui-même de Tabari, continué jusqu'en 
1329; mais elle a eu le mérite d'attirer l'attention des 
orientalistes à une époque où Ton ne possédait pas encore 
ces deux derniers documents. 

Publié en partie à Copenhague avec une traduction 
latine par Reîske, sous le titre Annales muslemici\ le 
texte a fourni matière à d'autres recherches; c'est ainsi 
que Fleischer a publié et traduit en latin la partie réser- 
vée a l'histoire anté-islamique, dont Albert Schultens et 
Silvestre de Sacy avaient déjà donné des extraits; la vie 
de Mahomet, traduite en latin par Gagnier, a été publiée 
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et traduite eu français par Noël des Vergers, en anglais 
par W. Murray. Sa géographie générale, avec tableaux, a 
été publiée par Reinaud et Mac-Guckiti de Slane, traduite 

en français par Reinaud et Stanislas Guyard. Le premier 
de ces deux orientalistes a écrit, en guise de préface à 
sa traduction, une introduction générale à la géographie 
des Orientaux qui est un de ses meilleurs ouvrages. 

Abou'l-'Abbas Ahmed en-Ao\vaïri était né en Egypte, 
dans la bourgade de Nowaïra ; il fut célèbre comme his- 
torien et jurisconsulte ; sa calligraphie était estimée à ce 
point que chacune des huit copies qu'il fit du Cahih de 
Bokhari lui fut payée mille dirhcms. 11 niourul h 
cinquante ans, en juin 1332. Son encyclopédie, Nihdyet 
eMrèb (rExtrème besoin), est une revue générale des con- 
naissances humaines en cinq grandes divisions, le ciel 
et la terre, l'homme, les animaux, les plantes, Thistoire, 
C'est de là qu'Albert Scbuitens a extrait son histoire des 
Yoqtanides dans le Yémen; Thistoire de la Sicile a été 
traduite eu français par Caussin le père; la conquête 
de l'Afrique du Nord par les Arabes a été étudiée par 
Otter; l'histoire de cette même contrée a été traduite par 
de Slane; Silvestre de Sacy en a extrait ce qui est 
relatif aux Drnzes, IlainnH ! -Puru^udl les ordonnances 
égyptiennes sur les costumes des chrétiens et des juifs, 
et Defrémery des anecdotes relatives à la vie du sultan 
Béïbars. 

Abuu 1-1'atlî Mohammed Idn Séyyid en-nas, dont les 
parents étaient originaires de Séville, naquit au Caire en 
1203, et se rendit à Damas en 1291 pour y compléter le 
cycle de ses études ; on dit qu*il reçut les leçons de près 
de mille pi ulesseurs. A son retour il professa dans sa 
ville natale. Amateur de livres, il s'était formé une belle 
bibliothèque où Ton pouvait montrer, en dehors des 
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manuscrits traces par lui-même, des autographes <i ou- 
vrages célèbres. Il mourut en avril 1334. Il a compilé une 
biographie de Mahomet, 'Oyoûn el-dtkdr (Sources des 
monuments), et a réuni, sous le titre de Bochrd el^labib 
(Message de i iioinme de cœur), les poésies qu'il a lui- 
même composées à Téloge du Prophète : c'est là que Rose* 
garten a été prendre l^ode qu'il a donnée dans son Car- 
minum orientaliiim triga, 

Cuems-Edoin Abou Abdallah es-Soufi bd-Dimachqi 
était imam du petit village de Rabwé près de Damas, 
dont Ibn Batouta a dit que « c'est un des plus jolis points 
de vue du monde et un de ses plus beaux lieux de plai* 
sancc ; on y trouve des palais élevés, de nobles édifices 
et des jardins admirables »; c'était un lieu de pèlerinage, 
à cause d'une petite grotte en face de laquelle se trouvait 
le prcleiidu oratoire de Khidr, assimilé au propht te 
Élie. Une grande partie de ses champs cultivés, de ses 
vergers et de ses maisons y étaient constitués en legs 
pieux dont les revenus servaient à l'entretien de l'imam, 

(.lu iHuezziii et des pèlerins, (^est là ([ue Chems-Eddin 
écrivit sa cosmographie, Nokhbat ed-dahr, publiée par 
Mehren à Saint-Pétersbourg et traduite par lui-même à 
Copenhague, ouvrage qui tout récemment encore (1898) 
a servi de base h une thèse de M. H. Dehérain. Cepen- 
dant Chems-Eddin, qui était un mystique, se retira plus 
tard à Safed en Palestine, et y mourut en 1327 à Tâge de 
soixante-treize ans. Il cultiva aussi la poésie, et l'on cite 
de lui des vers cpie lui avaient inspirés les beaux sites 
des environs de Damas. Au dire de Reinaud, sa cosmo* 
graphie laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la 
critique, mais elle a été très utile pour la connaissance de 
la géographie du moyen î*<gc, parce qu'elle contient l indi- 
cation de iaîts que Ton ne rencontre pas ailleurs. 
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Abou-Hayyan Mohammed bcn Yousouf, de la tribu ber- 
bère de Nafza» surnommé el-Djayyâni parce que ses 
ancêtres vivaient dans la ville espagnole de Jaen, né à 
Grenade en novembre 125G, compléta ses études eu se 
rendant successivement à Mnlagn, h Vêlez et à Alméria, 
puis quitta l'Espagne en 1280, à la suite d'une dispute 
avec son maître Ibn ez-Zobéïr, parcourut l'Afrique du 
Nord et rhlgypto, arcoiii plit le pèlerinage et revint en 
Egypte par la Syrie. C'èlait un polyglotte; il savait le 
persan, le turc et l'éthiopien et a écrit des ouvrages sur 
ces différentes langues. Il succéda en 1298 à son maître 
Ibn en-rSalilias comme professeur de grji imiutire, puis de 
traditions, et s'aequit l'amitié de l'émir Séïf-Fddiu 
Arghoun, qui devint gouverneur d'Égypte en 1312. Très 
frugal, il vivait de quelques oboles; il n'achetait pas de 
livres, dont il ne scnlail nul besoin; eenx cpi'il voulnit 
lire, il les empruntait aux bibliothèques publiques. Ancien 
Zh&hirite, il se tourna complètement vers la doctrine 
chaféite et ne l'abandonna plus. Il mourut en juillet 
1345, cinq ans après sa fille Nodhàr, femme de lettres 
elle-même, h la({uelle il a consacré un opuscule qui est 
une sorte d'autobiographie. Son Idrdky qui représente 
la langue turque telle qu'elle était parlée au Caire par les 
colons de l'Asie centrale an xiv* sièele, a été publié à 
Constantinople. II a composé aussi des poésies populaires 
dites mowaekehahdu 

CHBMS^EDDfif Abou-' Abdallah Mohammed ed-Drahabi, 
d'origine tureomane, ué à Damas en 1274, commença à 
étudier à dix-huit ans et entreprit des voyages qui lui 
firent faire la connaissance de plus de douze cents savants. 
Il fut professeur de traditions à Damas, mais ne put entrer 
en la même qualité à l'Aehrafiyya parce que le fondateur 
avait posé des conditions, relativement aux croyances du 

urriiunmi armb. 22 
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professeur, qui ('talc ut pour lui inadmissibles. 11 mourut 
le 5 février 1348. Parmi les nombreux ouvrages qu'il a 
laissés, on connaît surtout le Mochtabih, publié par P. de 
Jong à Leydc, el une Médecine du Prophète, traduite eo 
français par Perron. Son Tabagdt el'Hoffdzh (Classes de 
ceux qui savent les traditions par cœur], abrégé et con- 
tinué par Soyoôti, a été publié par Wûstenfeld sous le 
titre de Liber classium. Sa grande histoire de l'islamisme 
(Tarikh el-islam) est dispersée en volumes isolés daas 
toutes les bibliothèques de l'Europe. 

Zéïn-Eddin Abou-Hafç 'Omar Ibn bl-Wardi naquit en 
1290 à Ma'arrat en-No man dans la haute Syrie, étudia le 
droit k Hama et fut nommé suppléant du cadi Ibn en- 
Naqib à Alep. Il abandonna cette place à la suite d'un 
songe, se livra entièrement à la composition littéraire, et 
mourut dans cette même ville d'Alep, de la peste^ en 
mars 1349. Son histoire est un abrégé de celle d'Abou'l- 
Fédâ avec une continuation jusqu'à Tannée de sa mort. 
Le recueil de ses poésies été imprimé à Constantinople. 
D'autres ouvrages sont consacrés k la grammaire, à la 
jurisprudence^ au mysticisme et même à la littérature 
pure, par exemple cette Séance sur la peste conservée par 
Soyoutî dans l'ouvrage qu'il a composé sur cette affreuse 
épidémie. On lui a attribué, probablement k tort, le Kha- 
ridat el-Adjdïb qui traite de la géographie et de Thistoire 
naturelle, avec toutes sortes de récits fantastiques et 
merveilleux; ce n'est d'ailleurs qu'une transcription 
pure et simple, presque mot pour mot, du Djdnu el- 
fonoûn (Encyclopédie), composé par Nedjm-Ëddin Ahmed 
el-Harrani, savant hambalite qui se trouvait en Égypte en 
1.3.^2. Ol ouvra^ro curieux a é\c miprijut* au Caire; il a 
été étudié par de Guignes, Fraehu, Ilylander, Tornberg, 
Freundy Wûstenfeld et Mehren. 
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'Adod-Eddin bl-Idjî de Chiraz, jurisconsulte chaféïte^ 
cadi et souG, mort en 1355, a écrit une histoire des 
palTÎarcheSy de Mahomet et de quelques-uns de ses 
compagnons. Il a donné, sous le titre de Méwâifif (les 
Stations), un traité de métaphysique et de théologie 
musulmane, dont Sœrenscn a publié la cinquième et la 
sixième partie, ainsi que Tappendice consacré aux sectes 
musulmanes, avec le commentaire de Djordjâni. 

Ibn Chàkir el-Kotobî (le Libraire), originaire d'AIep, 
mort en 13G3, étudia dans sa ville natale et à Damas, 
se livra au commerce des livres pour gagner sa vie et 
8*y enrichit. Il a rédigé, sous le titre de ^Oyoûn et*tatvd^ 
rikh, une chronique des khalifes et des savants avec des 
détails particuliers sur Damas, et une coutinuatiun ou 
supplément du grand dictionnaire biographique d'ibn 
Kfaallikan, Fawâi eUWafayâly qui a été imprimé à 
Boulaq. 

Khalil BEN AïBEK eç-Çafadi, ué à Saied en Palestine, 
en 1297, fut secrétaire du gouvernement à Damas, au 
Caire et à Âlep, puis directeur du trésor à Damas; il 
mourut en 1363. Son principal ouvra^rc est le Wdji hil' 
Wafayâty dictionnaire complet de biographie, dont les 
vingt'six volumes existent dispersés dans les biblio- 
thèques d'Europe. Un autre ouvrage est spécialement 
réservé aux hommes el aux UMuiues célèbres du viii'' siècle 
de l'hégire , c'est-à-dire k ses contemporains {A, y an el- açr)* 
Une anthologie curieuse est celle qu'il a consacrée aux 
poésies qui parlent des larmes, Ladkdhat es^Sarn, Le 
Lan' at ech'cfifiki {^'a dam' al cl-hakl est une histoire 
immorale eutreuiéléc de vers. Le Djinân el-djindsy sur 
les fleurs de rhétorique » a été imprimé à Constantinople. 
D'autres anthologies et compilations sont sorties de sa 
plume féconde. 
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SiDi Khalil el-Djondi, juriscoiiBulte malékite, étudia 

au Caire, y fut professeur et mufti et y mourut en 
novembre 1305. Il est l'auteur du Mokhlaçar^ précis de 
jurisprudence malékite usité par les tribunaux indigèoes 
de l'Algérie, souvent réimprimé à Paris par les soins de 
la Société asiatique, traduit en français par le D' Perron 
dans V Exploration scientifique de l Algérie, et dont 
M. £• Fagnan a dressé les tables de concordance. Ce 
manuel pratique et concis a été fréquemment commenté. 
Il a écrit en outre la biographie du chéïkh Abclall ili cl- 
Manoûfiy qui fut son professeur, et quelcjues autres 
ouvrages restés^ comme ce dernier » manuscrits. 

Isma^rl ben *Omar Ibii KéthIb, né en 1302, tradition- 
niste et historien, succéda comme professeur à lltlli- 
Dhahabî à Damas et enseigna quelque temps à TAchra- 
fiyja, puis ces dernières fonctions lui furent retirées : il I 
mourut en 1372. Le Biddya wè^n-Nihaya (le Commen- 
cernent et la Fin) est une faraude histoire universelle qui 
part de la créatiou du moude pour se tcrmiuer en 1337; 
le plus complet des exemplaires conservés se trouve à 
Vienne. La partie relative au gouvernement des Éthio- 
piens dans le "1 1 inen a été publiée p;it J.-F.-L. George 
à Berlin. Il s est occupé également de l'imùm Chafcï et 
des traditionnistes de son école. 

Chihâb*Eddîn Aboul-Abbâs Ahmed Ibn Abi*-Hadjala, 
pliiK>lognc et poète, hambalitc de Tlemcen, on il ii;i(juit 
en 1325, voyagea, se rendit à la Mecque pour y accom- 
plir les rites du pèlerinage, en revint par Damas et la 
Syrie et s'établit au Caire, où il fîit nommé chéfkh d*oD 
couvent de derviches; il y mournt de la peste en 1375. 
Son graud-pcre avait reyu le nom d'Abou'HadJalat 
a THomme à la perdrix x>, parce qu'une perdrix avait un 
jour pondu un œuf dans son manteau. Il est l'auteur du 
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Sokkarddn (le Sucrier), ouvrage historique et géogra- 
phique sur rÉgypte, qui contient une biographie du 
sultan Mélîk-Nâçir, auquel il est dédié ; c*est une antho- 

logie qui roule sur Fimportance du nombre sept pour ce 
qui concerne FËgypte; 1 idée de tout rattacher à ce 
nombre fatidique de sept lui enlève toute valeur histo- 
rique ; il a été imprimé à Boulaq. Son Dmân ec-Çabdba 
est consacre à riiistoire des amoui eux célèbres ; il a été 
publié au Caire sur les marges du Tezyin el-aswâq de 
Dâoud el-Antâkf. 

LisÂN-EoDiN Abou-* Abdallah Mohammed Ibn bl-Khatîb 
appartenait à une famille syrienne émigrée en Espagne; 
il naquit à Grenade en novenil^re 1313; les biens de son 
père» qui avaient été confisqués^ lui furent rendus et il 
devint Tami du septième prince de la dynastie des Beni'l* 
Ahmar de Grenade, Abon 1-HadjdjAdj Yoùsouf, qui le 
chargea de diriger i'admmistration du royaume. Ce poste 
lui fut conservé par le successeur de ce prince, Moham- 
med V, et il raccompagna en Afrique lorsqu*il dut fuir 
devant son frère îsma d, en 1359. Mohammed V revint 
d* Afrique trois nos plus tard, reprit Grenade et rétablit 
Ibn ei*Khatib dans ses fonctions. Cependant, sur une 
accusation de trahison formulée par ses ennemis, il fut 
jeté en prison et exécuté hi* nioi après (l.'^'i). Son his- 
toire des khalifes en Orient, en Espagne et en Afrique 
a fourni à Casiri, dans sa Bibliothèque hispano-arabe, un 
long extrait sur les sultans aghlabites et les khalifes 
fatiinides cpn oui régné en Afrique et en Sicile, réim- 
primé dans la collection de Thistoire de Sicile de Rosario 
Gregorio. Il s'est occupé de Thistoire de Grenade et a 
donné les annales de ses souverains jusqu'en 1363; il a 
écrit la biographie des hommes célèbres de cette capi- 
tale, y compris la sienne ; Casiri en a extrait la matière 
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de deux cent quatre-vingts notices. Un récit de ses voyages 

donne la tlescriplion des villes espacrnoles, des savants 
qu'on y rencontre et des bibliothèques qu'on y fré- 
quente. 

Bedr-Eddîn Abou-Mohammed el-Hasan Ibh Habib, 

savant chaféïte, naquit à Damas en 1310; il profila si 
bien de l'enseignement qui lui fut donné qu'à l'âge de 
treize ans, après avoir assisté à la prière dans la grande 
mosquée, il composa une poésie sur cet événement. II 
accompagna h Alep son père, qui avait été nommé profes- 
seur de hadilh et remplissait en même temps les fonc- 
tions de directeur de la police municipale. Le pèlerinage 
lui fournit l'occasion de passer par le Caire, Alexandrie, 
Jérusalem et Ilébron; il fil l'année suivante (1338) un 
second pèlerinage à la Mecque. Il fut alors revêtu d'un 
emploi public à Alep et accompagna l'émir Chéref*Eddin 
dans sa tournée pour faire rentrer les impôts, ce qui lui 
permit de eonnaîtrc les principales villes de Syrie. A 
partir de 1344, il se livra k des travaux de rédaction ; il 
entreprit en 1354 un voyage d*agrément à Tripoli, y fit 
la connaissance du gouverneur Séïf-Eddin Mandjak; bien 
accueilli, il resta deux ans dans cette ville; quand ce 
personnage fut nommé gouverneur de Damas, il alla le 
rejoindre, y resta trois ans et fut reçu avec distinction 
par les savants du chef-lieu de la Syrie. Il passa à Alep 
les dernières années de sa vie et y mourut en août 
1377. On lui doit l'histoire des sultans mamelouks de 
r Egypte, sous le titre de Dorret-el*Asîdk (la Perle des 
filières), qui s'étend de l'année 1250 à 1375, avec l'indi- 
cation des événements dans les contrées voisines et des 
notices nécrologiques fort précieuses sur les hauts per- 
sonnages et les savants de cette époque; mais comme le 
texte est écrit tout entier eu prose rimée, oii peut lui 
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reprocher d'avoir saciiiié à la rime rexaclitudc histo- 
rique. Son fiis Zéïn-Ëddin Tâhir a continué ses Annales 
ju8qu*en 1398. Cet ouvrage a servi à Maqrizi, qui y a 
puisé des renseignements pour son histoire des sultans 
mamelouks, il a écrit aussi rhisloire du sultan Qalàuuu 
et de ses fiis. Son Nasim es'saba (Souffle du zéphyre), 
représentation de tableaux de la nature et de scènes de 
la vie humaine, est écrit en prose rimée mêlée de vers. 

Mohammed ben 'Abd-er-Rahîm Irn el-Fohàt apparte- 
nait à une famille considérable du Caire. 11 étudia sur- 
tout les traditions et la j mi s prudence; cependant, c'est 
comme historien qu'il nous intéresse, parce qu il est une 
des sources de THistoire des croisades. Né en 1334, il 
mourut le 2 avril 1405. Son Histoire des dynasties et 
des rois est une chronologie musulmane jusqu'en 1396, 
mais tloiiL une partie seulement a été niise :iu m l par 
Tauteur. 11 y en a neut volumes à la bibliothèque de 
Vienne; on les considère comme le manuscrit auto- 
graphe; ils vont de 1107 a 1396, avec de nombreuses 

lacunes. Ces volmnes avant été aj)[)( fîtes à l*aris îi la 
suite de la campague de 1809, et y étant restés jusqu^cn 
1814, Jourdain, orientaliste laborieux, en fit un extrait 
considérable, utilisé par Michaud dans VHUîoire des 
croisades, et par Ueiiiaud dans le quatrième volume de 
la Bibliothèque des croisades. 

Vers la même époque un savant cadi de Constantine» 
Abou'l-*Abbâs Ahmed Ibn el-Khatib el-Qsamtini, a com- 
pilé une série de notices biographiques très courtes 
consacrées à cinq cents personnages célèbres depuis 
Mahomet jusqu'en 1404, rangées par ordre chronolo- 
gique, et a écrit en Thonneur du prince mérinide Abou- 
Fàiis Abd-el-Azîz, sa Fdrisiyija, histoire de la dynastie 
des Haiçides, dont Cherbonueau a donné des extraits 



biyiiized by Google 



LiTTÉaATURii ARiLfiB 



dans le Journal asiatiquCy d après le manuscrit qu'il avait 
découvert à Constantine même. 

L'Arabie avait alors produit un auteor mystique, 'Afif- 
Eddin 'Abdallah el-Yâfi*i, né dans le Yémen en 1298, qui 
étudia à Aden, puis se fixa tantôt à la Mecque, tantôt à 
Médine, à partir de L'U8. il ne quitta ces deux villes 
que pour un voyage à Jérusalem , à Damas et au Caire, 
en 1324, et une courte excursion au Yémen en 1337; il 
mourut à la Mecque en 1367. Son ouvrage sur Tinter- 
prétation mystique du Coran, Mokktaear ed^dorr 
nazhim, extrait d'un ouvrage d'Ibn el-Khachchâb, auteur 
mort vers 1252, a été imprimé au Caire, ainsi que son 
Hattd er-raydlUn (Parterres des basilics), contenant cinq 
cents histoires édifiantes de saints et de personnes 
[>ieuses; un autre livre ne contient pas moins de deux 
cents hislor iotlos du m^^me genre rcialives au saint per- 
sonnage Abd ei-Qadir el-Gilâni et à d autres illustres 
soufis. 

A côté de lui y il convient de mentionner Abou-Madyan 

Cho ail) cl-Iluraïl !ch, né en Egypte, nun l ii la r^U ct^ue 
en 1398, dont le Raud el-fâïq (le Parterre excellent), 
recueil d'anecdotes morales et pieuses et de traditions 
sur le jugement dernier, a été également réimprimé 
plusieurs fois au Caire. Le NozJiai ei-Madjâlis (Distrac- 
tions des réuui»)ns), d' Abdcr-Rahman eç-Çafl'oùri, écrit à 
la Mecque en 1479, est de même un succès de publica* 
tion des presses égyptiennes. 

Au Yémen vécut l'auteur d'un ouvrage bizarre, Chércf- 
Ëddin Isma îl Ihu cl-Moqri, né en 1354 à Abyàt-Hosoïn, 
dans le district de Sordèd, qui fut professeur à Ta'izz 
et a Zébtd; dans cette dernière ville, il fut quelque 
temps eu Iuik iioiis <lo ju^^e; il y mourut on 1433. Quant k 
son œuvre principale, V Onwdn eck-Chéref el-wd(i^ c'est 
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un texte divisé en trois larges colonnes séparées les unes 

des autres par quatre minces; les colonnes du mîlien 
contiennent un traité de droit, en même temps que les 
colonnes minces intermédiaires, lues à part, renferment 
des traités d*histoire et de grammaire; enfin, les deux 
colonnes minces des extrémités, composées de lettres 
isolées formant le commeucement ou la fin des colonnes 
voisines, présentent, quand on les lit de haut en. bas, un 
sens complet. Cette étrange disposition, qui en fait un 
cher-d'œuvre de difficulté vaincue, a été imitée par 
Soyoùti dans son Na/hat ei-Miskiyya. 



Ibn Khaldoûn. 



Nous arrivons au grand historien et philosophe Abou- 
Zéîd 'Abder-Rahman Ibn Khaldoôn. 11 descendait de la 
tribu de Kinda dans le Hadramaut; son ancêtre Khalid, 
venu avec une armée en Espagne au m* siècle de Thégire, 
avait donné son nom à la famille des Benou-Khaldoûn, 
en ajoutant à son nom une terminaison fréquente dans 
Tonomablique du Yémen. Cette i'amille avait habité Car- 
mona, puis Séville, et enfin s'était établie à Tunis, où 
Ibn Khaldoûn naquit le 27 mai 1332. Après avoir terminé 
ses études, il eiili;i au service du sultan hafçide Abou- 
Ishâq Ibrahim en qualité de calligraphe. Il faisait partie 
de la suite de ce prince, lorsqu'il perdit une bataille qui 
le força de se réfugier à Ceuta en 1352; et quand son 
protecteur eut rétabli ses affaires et eut installé sa capi- 
tale à Fez, il fit venir auprès de lui le jeune calligraphe 
qui devint son secrétaire. Cette faveur excita Tenvie; 
son intimité avec Témir de Bougie interné à Fex fournit 



Digitized by Google 



M6 



LITTÉRATURB ARABB 



le prétexte de Taccuser de trahison; il fut jeté en prison, 
où il resta jusqu'à la mort du sultan Abou-'lnân en 1358. 
Le régent du royaume, El-Hasan ben *Omar^ qui dirigeait 
les ailaires au nom du jeune Abou-Salim, âgé de cinq 
ans, le mit en liberté et lui rendit son emploi. Sa situa- 
tion ne fit que croître depuis lors; quand le sultan 
Abou-'Abdallah Ibn el-Ahmar reconquit sur son frère 
Isma'ïl le royaume de Gronado, il lut charge par lui de 
conclure la paix avec Don Pedro, tyran de Castille. il 
avait décidé de rester en Espagne et y avait fait venir sa 
famille; mais se sentant entouré de jaloux, il profita de 
ce qu'Abou- Abdallah Mohammed, son compagnon de 
prison à Fes, était rentré en possession de Bougie pour 
se rendre dans cette ville en 1364, où il devint grand 
clianibellan du prince et régent du royaume. 

Celte bonne fortune dura peu. L*année suivante son 
protecteur perdit la vie dans une expédition contre Abou*l 
*Abbâs, prince de Constantine, et Ibn Khaldoûn, au lieu 
de résister et de délcntlre la ville do Bougie, comme le 
désirnîent les habitants, la remit au vainqueur. Se voyant 
traité avec défiance par le nouveau souverain, il s'éloigna 
secrètement. Malgré l'affirmation d'Ibn Khaldoûn, qu'il 
préférait Tétude à des fuiRtious pid)lù[iies, il est certain 
qu il avait un penchant dominant à se mêler des afifaires 
politiques, auxquelles le prédisposaient ses connais- 
sances et sa finesse de jugement. C'est ainsi qu'il s'at« 
lia a ALd el-'Aziz, qui avait chassé Ahou-Hamniou de 
Tiemcen, et après sa mort à 'Abder-RaUman et à Abou'l 
* Abbas, qui s'étaient partagé le gouvernement. Soupçonné 
de pencher vers le premier de ces duumvîrs, il fut empri- 
sonné par le second en 1374, inais ol»tiat au buut de 
quelques jours sa liberté et la permission de se rendre 
en Espagne : bien reçu d'abord par Ibn ei-Ahmar à Gre- 
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nade, bientôt après tomln en disn^rfice, \\ revint à Tlemcen 
juste à temps pour y voir Abou-tiammou restauré sur le 
trône. 

Abou-Hammou lui demanda le service qu*il lui avait 

déjà rendU) d'accepter une mission auprès dt's lî(''d()uins 
pour les mettre de sou parti; Ibu Khaldoûn se mit eu 
route, mais il séjourna quatre ans dans le château d'un 
principicule nommé QaKat Ibn Salama; il y travailla à 
ses Prolégomènes et à son grand ouvrage historique. 
Comme il manquait des livres nécessaires pour parfaire 
son œuvre, il se rendit à Tunis en 1378, fut reçu avec 
beaucoup d'honneur par le sultan Abou'I-'Abbâs et y 
écrivit l'histoire des Berbères. Son ancien condisciple 
Ibn 'Arafa, devenu mufti, Tayant représenté comme un 
homme dangereux, le sultan voulut le prendre avec lui 
dans une expédition qu'il préparait; mais Ibn Khaldoân 
pria qu'on le laissât accomplir le pèlerinage de la Mecque, 
pour laquelle il partit, par la voie de mer, en 1382. Quand 
il passa au Caire, où sa renommée s'était déjà répandue, 
les étudiants vinrent en foule assiéger sa maison en le 

0 

priant de rester en Egypte et de leur donner des leçons; 
il y consentit parce qu'aucune caravane ne partait pour 
la Mecque cette année4à. Le sultan Barkok le nomma 
malgré lui grand cadi malékite. Son impartialité, la sévé- 
rité avec laquelle il poursuivit les abus lui iircut beau- 
coup d'ennemis. Entre temps, sa famille avait enfin 
obtenu du sultan de Tunis la permission de venir le 
rejoindre, mais elle périt tout eiUièrc dans un naufrage. 
A la suite de ce malheur, le sultan, pris de pitié, le 
déchargea de ses fonctions de cadi ; il chercha des con- 
solations dans l'enseignement et la composition litté- 
raire. Trois ans après il accomplit le pèlerinage inter- 
rompu. 
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A son retour îl écrivit l'histoire de sa vie; mais le 
suitan Barkok le fit enlever d'une propriété qu'il lui 
avait accordée dans le Fayyoum et le força d*accepter de 
nouveau les fonctions de cadî, qu'il conserva jusqu'en 
1400, sous le sïiccesseur de Bai kok, Mélik Xàt ir FaraJj, 
où il lut accusé et emprisonné à cause de sa grande sévé- 
rité; néanmoins il obtint une place de professeur. Il 
accompagna le sultan dans sa campagne de Syrie contre 
Taïuerlan; mais i'inlidclitc des ofticiers égyptiens ayant 
obligé son maître h une prompte retraite, l'historien 
quitta secrètement Damas et se rendit auprès du conqué* 
rant tartare, qui le reçut avec honneur et lui permit de 
retourner au Caire reprendre son poste de cadi, qu'il 
perdit encore et regagna plusieurs fois; il était en fonc- 
tions lorsqu'il mourut le 20 mars 1406. 

Ibn Khaldoûn est l'un des plus grânds historiens de la 
littérature arabe» parce qu'il a formulé, dans ses célèbres 
Prolégomènes, toute une philosophie de l'histoire musul* 
mane, telle que pouvait la concevoir un magistrat et 
homme d'État h la fin du xiv"* siècle. Il y pose également 
de bons principes de la manière d'écrire i'histuire; il est 
dommage, comme l'a fait remarquer Wûstenfed, qu'il ne 
les ait pas suivis, car ses annales sont une compilation, 
parfois trop eoncise pour être hien comprise, et où les 
sources ne sont pas toujours exactement indiquées, bon 
style n'est pas classique ; néanmoins on le donne comme 
modèle, à cause de la façon claire dont il a traité la phi- 
losophie de Phistoire. Son ouvrage s'appelle le Liçre des 
exemples [Kitdb el-Ibar)-^ il se divise en trois parties : les 
Prolégomènes, traduits en français par Mac-Guckin de 
Slane dans les Notice» et Extraits, après qu'Etienne Qua- 
tremère en avait public le texte dans le même recueil; 
le corps de l'histoire des Arabes et des peuples voisins,* 
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rhistoire des Berbères et des dynasties musulmanes de 
l*Afri({ue septentrionale^ publiée et traduite en français 
par de Slane a Alger. L^hîstoîre des Aghiabites et des 
Arabes de Sicile, qui en fait partie, avait déjà été publiée 
et traduite par Noël des Vergers. 

Dans ses Prolégomènes, il commence par poser les 
règles de la critique historique, qui permettent de bien 
fixer les faits; il entre dans son sujet par la grande dis- 
tinction des peuples en tribus nomades et tribus séden- 
taires ; il décrit la formation des villes, Tinfinence qu'elles 
exercent, la naissance de tout pouvoir par Tesprit de 
corps des lamillcs, la fondation des empires et les causes 
de leur décadence; la nature des différentes espèces de 
royauté, du khalifat et de l'imamat, c'est-à-dire du pou* 
voir temporel et du pouvoir spirituel du khalife. Tout 
cela est exposé dans un style inégal, par un homme 
emporté par ses idées, qui se répète pour mieux insister 
et qui interrompt sans cesse une argumentation pour 
fournir la preuve historique de ses théories. On y trouve 
partout un esprit singulièrement sagace et ferme, uni à 
une grande puissance de généralisation, et je ne connais 
aucun livre qui soit plus digne d'être étudié par qui- 
conque veut comprendre l'histoire des empires musul- 
mans. L'ignorance complète où était l'auteur de l'histoire 
des républiques libres de la Grèce et de celle de la for- 
mation de l'empire romain diminue beaucoup la valeur 
de ses r<^flexions au point de vue général ; mais elles gar- 
dent tout leur prix en ce qui concerne 1 histoire des peu- 
ples de l'Islam. 

La petite ville de Beyrouth, qui doit son nom à des 
puits qui l'alimentaient, car elle est bâtie sur un cap 
rocheux, assez loin des rivières, et n'a reçu d'eau potable 
qu'il y a une trentaine d'années, a eu l'honneur de voir 
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son histoire écrite par an membre de la famille des 
Bohtor, qui gouvernait avec le titre d'émir la contrée 

mnntn<riiciise appelée el-Ciliail), (hins \c Liban; il s appe- 
lait Çâlih ben Yahya; on sait qu'il est mort postérieure- 
ment à Tan 1436. Son livre, qui traite de Thistoire de aa 
famille et de la ville soua la domination des Épryptiens 
et des Francs, et qui existe en manuscrit à la biblio- 
thèque Nationale, a été publié par L. Chéïkho dans le 
Maehriq, journal de Beyrouth. 

Un cadt de la petite cité d*Aîntâb, au nord d'AIep, 
donna naissance à l historien El-'Aïnî (Bedr-Eddin Mah- 
moûd), par abréviation d'*Aïn*Tâbiy en juillet 1300. Il 
commença par étudier le droit sous la direction de son 
père, avec tant de succès qu'il put le suppléer comme 
juge avant même d*avoir terminé ses études. Il se rendit 
à Alep, d'où sa famille était originaire, pour les y achever, 
et à la mort de son père visita plusieurs villes de la S3rrie, 
fit le pèlerinage, en revint en 1386 h Damas et à Jéru- 
salem, où il fit la conuaissaiice du soufi Ala-Ëddin Ahmed 
es^Sirâfi, qui Temmena au Caire et lui procura une place 
dans le couvent Barqorjiv} nouvellement fondé. L'in- 
fluence d'un de ses protecteurs, l'émir Hakam, lui fit 
obtenir en 1399 la place de commissaire de la police 
municipale an Caire, qui venait d'être enlevée à Maqrizi. 
L'instabilité des postes administratifs lui fit perdre et 
retrouver plusieurs fois de suite cette situation. Tombe 
ou disgrâce et soumis à la torture sous le sultan Mélik 
Bloayyad Chéïkh (1412), puis revenu en faveur et nommé 
professeur a Fécole fondée par ce souverain, envoyé même 
comme ambassadeur h Constanlinuple auprès de l'empe- 
reur romain d'Orient, il retrouva la plus entière estime 
auprès de ses successeurs Mélik Zhâhir Tatar et Mélik 
Achraf BarsbaT ; ce dernier surtout aimait à Tavoir dans 
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son voisinage, parce qu'il pouvait s eotretenir avec lui eu 
turc sur des questions religieuses. L'avènement de Mélik 
*Aziz Yoûsouf le rendit à sa chaire de professeur (1438), 

puis il profita d'un retour de faveur pour réunir en sa 
personne les loiictions de grand cadi hanéiile, de maître 
de la police et de curateur des fondations pieuses, qui 
n*avaient jamais encore été réunies sur une même tète. 
Des intrigues lui firiMit perdre cette dernière place et il 
renonça h la vie publique ; il mourut le 29 décembre 1451. . 
Son *Iqd eMjoumdn (CoUier de perles) est une histoire 
universelle depuis la création jusqu*en 1446; leD/auhara 
est une l)iographi( en vers du sultan Mélik Moavvad. De 
nombreux commentaires sur des ouvrages de tlicologie 
et de jurisprudence lui ont valu une célébrité qui n*a 
que peu d'intérêt pour nous. 

Abou't-Tayyib Ahmed eUlIidja/i étudia les traditions 
sous la direction dlbn Hadjar el-'Asqalani; il était né 
en 1388; mais l'abus qu'il fit de la noix de marais ou 
anacarde compromit sa santé et l'obligea à renoncer aux 
études j iiriJi(|ues, pour ne plus se consacrer qu'à la litté- 
rature, il mourut en 1470. Ën outre de ses propres 
poésies, que l'on retrouve dans un manuscrit de l'Ëscu- 
rial, il a réuni une anthologie poétique, où l'on rencontre 
aussi des poèmes pojnilaires coiiiine les inoivaclu kah et 
les zadjaly sous le titre de Raud el-Adâb (Pai terres de 
la littérature) ; cet ouvrage a été imprimé à Bombay. La 
bibliothèque Nationale et le British Muséum possèdent de 
lui le Néïl er-rnïdy opuscule qui donne la liste de la hau- 
teur de la crue annuelle du Mil depuis l'époque de Thé- 
girc. 

Abou'l'Khét'r Ibn bl-Djazar! naquit à Damas en 1350; 

un pèlerinage à la Mecque le conduisit au retour vers le 
Caire ^ revenu dans sa ville natale, il devint en 1391 cadi 
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de Damas, vit ses propriétés d'Egypte ti)iili>miccs en 
1395 et se rendit alors en Asie Mineure, à Brousse, 
auprès du «ultan ottoman Bajaset l**. Après la bataille 
d'Ancyre il Ail envoyé par Tamerlan prisonnier à Samar- 
cande; à la mort du roiu|ucrant tartare, i! rentra en 
Perse et s'établit à Chiraz, où il fut nommé cadi, et où il 
mourut en 1429, après avoir employé les dernières 
années de sa vie à un voyage qui le mena de Bassora 
jusqu'à la Mecque ethMcdine. Ses ouvrages sont consa- 
( r«'s à l'art de la lecture du Koran, notamment un poème 
didactique qui a été lithographié au Caire et souvent 
commenté. Son Dhdt eeh'^hifd est un poème qui com- 
prend une courte revue de l'histoire du Prophète et des 
quatre khalifes orthodoxes, puis un résumé très succinct 
de Thistoire musulmane jusqu'au règne de Bajaxet I*', 
composé à Chîraz en 1396, à la demande du sultan 
Mohammed, qui y régnait alors. 

Un soufi, Djémal-Ëddin 'Abd-er-Razzaq de Kâchan» 
mort en 1330, a laissé un dictionnaire des termes tech- 
niques [içtUdhdt) employés par les mystiques, publié par 
Sprenger à Calcutta (1845); le Latâif el-ilâm^ dont le 
sujet est analogue et a été utilisé par Tholuck dans son 
étude sur le dogme spéculatif de la Trinité dans TOrient 
moderne, et un Traité de la prédestination et du libre 
arbitre, traduit par Stanislas Guyard. 

Un descendant du fameux ascète *Abdel-Qâdir el-Gilâni, 
Qotb**Eddin *Abd el-Kérim, né en 1365, et qui vivait 
encore en 1423, a écrit, sur la destinée hum.iine, \ Im^ân 
el'Kdmil (rilommc parfait), qui a été imprimé au Caire, 
et dix-neuf autres ouvrages sur divers points du mysticisme. 

Il n*est pas jusqu*au poète persan Djâmi (1414-1492) 
qui n'ait écrit treize ouvrages en arabe sur des questions 
de théologie. 
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Çârim-Eddiu Ibrahim Ibn Doqmaq, zélé disciple d'Abou- 
Hanifa, né vers 1350, en Égypte, fiit conduit en 1401 
devant le cadî Djélal-Eddin el-Bolqfni pour avoir écrit 
que Ahoii-Hanifa était supérieur h Chaféï; bien qu'il s'en 
excusât en disant qu'il avait pris cette appréciation dans 
d*autre8 ouvrages, il fut condamné à être fouetté et jeté 
en prison. Il mourut en 1406. Son Nozhet el-dnâm (Plaisir 
des humains) est une histoire de rislumisme en douze 
volumes, rangée chronologiquement et traitent principa- 
lement de l'Égypte ; une partie du manuscrit autographe 
est a Gotha. Il écrivît, à la demande de Barkok, son 
Djauhar eth-lhamin, histoire de T Egypte jusqu'en 1402, 
continuée plus tard par un anonyme jusqu'en 1500. 
D'autres œuvres ont chanté les merveilles du Caire et 
d'Alexandrie, célébré le panégyrique du sultan Barkok, 
rappelé la vie du grand imam Abou-Hauifa et de ses 
élèves célèbres. La description de l'Egypte (ed'Dorra el- 
Modia) a été publiée au Caire par C. VoUers (1893) 
d'après le manuscrit autographe de la bibliothèque khé- 
diviale. 

Un cadi des Hanéfitesà Alep, qui fut reçu par Tamerlan 
lors de la conquête de cette ville, et qui nous a laissé un 

récit decetle réception, utilisé par Ibn 'Arabchah dans sa 
vie de Timour, Abou'l-Wélid Ibn Chibnà, a rédif^n'- un 
abrégé d'Aboul-Féda continué par lui jusqu'en 1403, et 
l'a appelé Raudat el-Mandzhir (le Parterre des specta- 
cles). Gottwaldt en a donné une notice dans le Journal 
asiatique, et le texte a été imprimé à Boulaq sur les 
marges dlbn el-Athir. Il était né en 1348 et mourut en 
1412 ; il a laissé une foule de petits poèmes didactiques 
sur la tliéologic, la lo<]^iquc, le droit. Son fils, Mouoidb- 
Eddin Abou'1-Fadi Ibn Cuihna, était aussi entré dans 
la magistrature; il vécut au Caire, où il remplit, avec 

UITillA!tOIIB àMJM* 23 
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quelques intervalles de loisir, le poste de grand cadi 
hanéfite de 1461 à 1471, puis celui de chéïkh-ui-lslain; il 
mourut en 1485 ; il mit en ordre Fouvrage de son père 
délormc par les copistes, et écrivit un commentaire sur 
le texte ; il a laissé une histoire d 'iVlep dont Aiired von 
Kremer a donné des extraits. 

Abou*l-*Abbâs CmsilB-EDDiif bl-Qalqachbndi tire son 
surnum d'une bourgade située près du Caire dans le dis- 
trict de Qalyoub, où sa famille était établie; il mourut 
en 1418. Il a écrit sur la généalogie et l'histoire plus oa 
moins légendaire des tribus arabes anté-îslamiques ; îlt 
composé un manuel de 1 art d'écrire avec élégance, qui, 
destiné aux candidats aux emplois administratifs d'Égypte» 
renferme des détails intéressants sur la géographie, This- 
toire, la civilisation de ce pays et des provinces syriennes, 
qui ont été utilisés par Wûstenfeld j H. Sauvaire en a 
aussi donné des extraits. 

AbouVTayyib Taqi-Eddin bl*Fa8I, né à Fez le 31 ao&t 
1373> vint à Médine en 1377 avec sa mère et retourna à 
la Mecque avec elle en 1386. II voyagea ensuite, par- 
courut le Caire, Damas, Jérusalem, Alexandrie et le 
Yémen, De retour à la Mecque en 1405, il y devint cadi 
et professeur de droit malékite, fonctions qifll perdit en 
1414 pour les reprendre un mois après. Devenu aveugle 
en 1425, il dut renoncer à son poste judiciaire et se 
rendit au Caire pour y consulter le mufti malékite sur la 
possibilité de juger malgré cette infirmité. La décision 
juridique qu'il obtint ayant été favorable, il retourna 
prendre ses fonctions à la Mecque, fut destitué en 1427 
et mourut deux ans plus tard. 11 a écrit une description 
historique et topographique de la Mecque sous le titre de 
el'Ifjd eili-thamin (le Collier précieux), qu'il a abrégé lui- 
même dans deux autres ouvrages, et dont il a donné une 
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seconde édition dans son Chifâ el'Ghardm^ d^oii Wûslen- 
feld a tiré les extraits qu'il a donnés dans ses Chroniques 
de la Mecque, 

La chronique d*Ibn Kéthir a été continuée par Aboul- 
'Abbas Ahmed bt^Tabarâni, né à Tibériade, mort en 
1432; son travail embrasse la période de 1220 à 13vi7; 
il en existe une traduction française manuscrite, due à 
Cl. BérauU» successeur de d'Herbelot au Collège de 
France, et conservée à la Bibliothèque nationale. 

Taqi-Eddin Abou'I-*Abbâs Ahmed el-Maqrizi tenait le 
surnom sous lequel il est connu, d'un faubourg de Baal- 
bek en Syrie, où son grand-pére, traditionniste hanéfite, 
avait habité avant d^migrer à Damas; puis son père 
'Ala-Eddin, fils du précédent, s'était établi au Caire, où 
naquit Maqrizi en 1365. L'enseignement de la doctrine 
cbaféïte fit une profonde impression sur lui, et il devint 
l'adversaire des hanéfites. Après son retour du pèlerinage 
de la Mecque on 1385, 11 lui coniuie son père cudi sup- 
pléant et employé d'administration, remplit en 1399 les 
fonctions de maitre de la police et fut ensuite successive- 
ment prédicateur de mosquée et professeur de science 
des traditions. V.n 1408 il se transporta à Damas, où il 
fut chargé d administrer les vakoufs de la Qulùuisiyya et 
de rhôpital Nouriyya et de professer dans les médressés; 
mais il refusa d*ètre cadi. De retour au Caire, il s*adonna 
à la composition littéraire, et devint l'historien de 
l'Égypte musuimaBe. En 1431 U entrepnt avec s. fa«.ille 
le pèlerinage sacré^ et fut attaqué par les Bédouins^ ainsi 
que toute la caravane, pendant la route; il revint en 
Égypte en et mourut en 1442, à la suite d*unc 

longue maladie. Le Mawa izh wel'-i tibâr (Exhortations et 
considérations)i plus connu sous le nom de Khitat (le 
Cadastre), est une histoire et une géographie de l'Égypte 
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qui traite surtout de la topographie du Caire, et où il 
s'est approprié les ouvrages de ses devanciers, sans les 

citer; LaDglès, Silvcstrc de Sacy, Hamaker en ont public 
des extraits; Wetzcr a lait paraître le texte de l'histoire 
des Coptes, que Wûstenfeld a traduite en allemand. Le 
texte intégral a été publié à Boulaq, et M. U. Bouriant 
en donne une traduction française dans les Mémoires de 
rÉcole du Caire. 

La bibliothèque de Gotha possède le manuscrit auto- 
graphe de son histoire des khalifes fatimides : Kosegarten 
en a extrait le récit de Tentréc d'El-Mo'izz au Caire, qui 
figure dans sa Chrestomathie arabe. 11 a écrit Thistoire 
des sultans mamelouks sous le titre de Soloâk li-marifet 
dowal el-molouk (la Marche vers ta connaissance des 
dynasties royales) dont Etienne QuuUomère a traduit la 
matière de deux volumes. Il avait commencé un diction-» 
naire alphabétique des biographies de tons les princes et 
hommes célèbres de TÉgypte; l'ouvrage entier devait 
avoir quatre-vingts volumes; seize seulement ont été mis 
au net; trois d'entre eux se trouvent à Leyde, un à Paris; 
ce sont des autographes. Un recueil d'opuscules, qui se 
trouve également à Leyde et à Paris, a fourni à Silvestre 
de Sacy le Traité des monnaies musulmanes, dont le texte 
avait déjà été publié par Tychsen d'après un manuscrit 
de l'Escurial; le même Tychsen a donné le texte du 
traité des poids et des mesures légales ; Paul Noskowyj 
a fait paraître à Bonn Thistoire de la province du Uad- 
ramaut, rédigée à la Mecque sur les informations four- 
nies par les pèlerins originaires de. cette contrée; WQs- 
tenfeld a lait connaître son explication des familles 
arabes immigrées en Égypte; l'histoire des souverains 
musulmans de TAbyssinie avait été imprimée dès 1790 à 
Leyde par Rink ; celle de la chute de la dynastie des 
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Qméyyades et de l'avènement des Abbassides au khaliiat 
a été traduite par S. de Sacy dans le Magasin encyclo* 
pédique, et publiée par 6. Vos à Leyde (1888). 

Abou-IU ki Taqi-Eddin Idn Qadi-Chohda, docteur cba- 
féïte de Damas, né eu 1377^ qui lut grand cadi dans sa 
ville natale, professeur dans les diverses médressés, ins* 
pecteur de Thèpital Noûriyya, et mourut en 1448, s'est 
occupé de compléter la chronique de Dhahabi en don- 
nant une liste alphabétique d'hommes célèbres, rangés 
par période de dix ans; il a écrit les biographies des cha- 
féîtes Jusqu'en 1433, ouvrage qui a été utilisé par Wûs< 
tenfeld pour ses recherches sur les académies des Arabes. 

Cbihàb-Ëddia Abou'1-Fadl Ibn-Hadjar bl-AsqaiJLmi 
appartenait également au rite chaféïte. Né à Ascalon en 
1372, il perdit son père de bonne heure et fut élevé par 
un parent; il n avait pas encore onze ans qu'il Ht le pèle- 
rinage de la Mecque; il y resta les années suivantes^ 
8*occnpant de commerce, tout en se livrant à Tétude des 
belles-lettres et en composant de fort bonne poésie ; puis 
il voyagea pour étudier la science des traditions, se 
rendit au Caire» visita la Palestine, le Yémen à deux 
reprises, rentra en 1403 au Caire, oii il professa le hadUh 
et le droit avec le plus grand succès; il forma la jeune 
génération des étudiants en droit, qui purent tous se 
dire ses élèves, et il s'acquit ainsi une grande réputa- 
tion. Plus tard il devint grand cadi à plusieurs reprises, 
refit le pèlerinage sacré en 1421, entreprit en 1432 un 
voyage à Aiep et y donna des leçons publiques. Il mourut 
au Caire en février 1449. Son Inbâ el'Ghomr (Enseigne- 
ment des ignorants) contient Thistoire politique et litté* 
raire de son temps (1371-1446), en Ép^ypte et en Syrie, 
avec son autobiographie et des détails sur les tradition- 
nistes de son époque, sujet qui lui était cher, car il a 
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consacré aux traditioDuistes et aux juriconsultes un 
grand nombre de travaux dont l'énumération n'embrasse 
pas moins de trente-neuf numéros dans la liste de M. Broc- 
kfilinaiiii. Le Doiar el-Kâmina (les Perles cachées) con- 
tient la biographie des personnages célèbres du yui* siècle 
de rhégire. Son diwan a été asses apprécié des mcMlernes 
pour avoir les honneurs de Timpression. 

Abuu'l-'Abbâs Ahmed Ibn 'AnABCHÂB, né à Damas le 
6 novembre 1389, fut emmené en 1400 captif à Samar- 
eande> avee sa mère et ses frères» lors de la prise de la 
ville par Tamerlan. Dans ees contrées éloignées, il troirva 

le moyen de compléter son instruction et d y joindre une 
connaissance complète du persan et du turc. Ëd 1408, il 
se rendit dans le Khatà (Turkestan chinois d'aujour- 
d'hui), dans le Khârizm (Khîva) et le Decht-Qyptchaq (la 
grande steppe de Tartarie), passa plusieurs années dans 
la ville de Uâdji-Terkhân (aujourd'hui Astrakhan), pour 
y compléter ses études de droit; il s*y trouvait encore 
en 1411. Après avoir parcouru la Crimée, dont il fré- 
quenta les savants, il se rendit à Andrînople, où le sultan 
ottoman Mohammed P', hls de Bajazet venait de se 
rendre seul maître du pouvoir, malgré les compétitions 
de ses frères. Le sultan le reçut avec beaucoup d'hon- 
neurs, se rattacha et refusa de le laisser partir pour 
Damas, où rappelait l'émir Tchaqmaq; û le chargea de 
traduire en turc des ouvrages arabes et persans, le 
nomma secrétaire particulier et lui confia le soin de cor- 
respondre en arabe, persan et turc avec les cours étran- 
gères. A la mort de Mohammed I*' (1421), Ibn 'Arabchâh, 
désireux de revoir sa patrie, se rendit à Damas, oh il fut 
surnommé 'Adjami (rÉtranger). 11 s'y livra entièrement 
à la vie contemplative et à la rédaction de ses ouvrages; 
cette douce quiétude fut interrompue par son départ 
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pour la Mecque en 1428; h son retour^ il s'établit au 
Caire, pour y continuer sa vie de philosophei et s'acquit 
la considération et Famitiédes savants. L'émir Tchaqmaq 

était devenu sultan en 1438, avec le titre de Mélik. 
Zbâhîr; mécontent de ce qu*Ibn 'Arabchah n'avait pas 
répondu à sa précédente invitation, il prêta aisément 
Toreille a des dénonciations calomnieuses et le fit jeter 
en prison : Tin fortuné littérateur y tomba malade et 
mourut, bien qu'il îài presque immédiatement relâché, 
an bout de douze jours, le 25 août 1450. 

UAdJdïb el-maqdour (Merveilles de la prédestination) 
est l'histoire de la vie et des conquêtes de iamerlan, 
dans un style prétentieux, dilBcile, rempli d'expressions 
recherchées, et en prose rimée; le texte a été publié par 
Golins chez Elzévir, en 1636, par Manger, avec une tra- 
duction latine (1767-72), k Calcutta et au Caire; Pierre 
Vattier en a donné une traduction française sous le titre 
de « l'Histoire du grand Tamerlan, traduite de l'arabe 
d'Ahmed, fils de Gucraspe » (1658). Le Fâkiliat el-Kholafd 
(le Bonbon des khalifes) est un livre de politique déguisée 
sous la forme de fables en prose rimée imitée du Mar^ 
zobdn'ndmè persan ; il a été édité pur Freytag (1832) et 
imprimé à Mossoul ci au Caire. 

Deux de ses fils curent nue moindre célébrité comme 
auteurs. Tâdj-Ëddin *Abd-el-Wahhâb, né en 1411 à Astra- 
khan, qui avait accompagné son père à Damas et se 
rendit plus tai cl au Caire, oii il mourut en 1495, a écrit 
des poésies didactiques sur l'exégèse et la généalogie; 
Ël-Uasan écrivit vers 1494, sous le titre de Iddh ez- 
Zhùlnij rhistoire en prose rimée du tyran Ibrahim de 
.Xaplouse, cjui couimaiid.iit h Damas vers 1446 et s'était 
attiré, par ses exactions, raniniosité des habitants de 
cette ville (manuscrit de Berlin). 
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ÂDou'jL-MAHisiN Djémài-Eddia Ibn Tagri-Birdi était le 
fils d'un esclave turc au service d'uo négociant nommé 
Bachboghû, que le sultan Mélik eE*Zhâhir Barkok acheta 

au début de son rè^ne (1382), fit élever et aiujuel il confia 
plus tard le gouvernemeat d'Alep ; sons sou successeur 
Mélik-Nâçir Faradj, il fut atdbek (chef des troupes) et 
gouverneur de Damas , à trois reprises diflPérentes; il 
était encore revêtu de cette qualité lorsqu'il mourut en 
1412. Abou'i-Mahàsin naquit au Caire en 1411 ; il porta 
le titre de grand émiri soit à cause de sa naissance, soit 
parce que des fonctions comportant ce titre lui furent 
conférées. Il t tait à la Mecque au début de l'année 1459, 
lorsque Chihâb-Eddin Ahmed et-Tatâri y fut nommé 
cadi; il mourut en 1469. Son Nodjodm ez^Zdhira (les 
Étoiles brillantes) est une histoire d*Égypte depuis la 
conquête arabe sous 'Amr ben el-*Aç, jusqu'en 1453, 
indiquant année par année les décès de personnages 
marquants ; l'édition de JuynboU va jusqu'à Tannée 975. 
L'abrégé qu'il en a fait lui-même s*étend jusqu'à l'année 
1460. Le Maurid el-laldfet (l'Abreuvoir de la douceur) 
contient^ après une courte histoire du Prophète» l'énu- 
mération de quelques-uns de ses compagnons ^ des 
maîtres de rÉgyplc et de leurs ministres jusqu'à son 
époque; J.-E. Carlyle en a donné une édition (1792). Le 
Manhal es-Sdfi est un dictionnaire biographique qui 
forme la continuation du Wdfi de Çafadi, de même que 
le Hawddith ed-dohoâr continue le Soloâk de Maqrizi 
jusqu'en 1456. Le Bahr ez-Zakkir était un grand ouvrage 
historique dont il n'existe qu'un volume à Paris» conte* 
nant les années 652-690. 

Abou'1-Fadl Qâsim Ibn Qotl oudogha est Tauleur d'un 
dictiouuâire hiâtorique des écrivains et jurisconsultes 
du rite hanéhte» appelé Tadj eutérddjim (Couronne des 
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biographies), important pour la connaissance des noms 
historiques; G. FIflgel en a donné une édition. On sait 

peu de chose de Fauteur . Né en septembre 1399 au 
Caire, il y étudia la langue arabe, la logique et le droit 
hanéfite, visita Damas et d'autres villes pour y compléter 
ses études, et écrivit de nombreux ouvrages ; il mourut 
au Caire en 1474. 

Soyoûtî. 

Un homme destiné, par ses travaux encyclopédiques) 
à incarner la science musulmane au xv" siècle, c'était 
l'Ég)ptien SoToiyTi (Djélâl-Eddin Abou'1-Fadl *Abd-er- 
Rahman). Il était originaire d'une famille persane établie 
depuis plus Je trois siècles à Syout ou Osyoul dans la 
Haute-Égypte, mais il naquit au Caire le 3 octobre 1445. 
Ses ancêtres avaient occupé des fonctions publiques : 
l'un avait été juge, l'autre clici de la police municipale; 
un troisième était devenu un riche marchand; son père 
avait été cadi au Caire, et s'était ensuite retiré du monde 
pour se consacrer à la lecture du livre sacré. Quand il 
mourut, cil mars 1451, le jeune Abder-Ilahiuan n'avait 
que cinq ans et demi^ il lut élevé par un ascète qui lui 
fit apprendre par cœur le Koran avant d'avoir huit ans. 
Après avoir visité le Fayyoum et Damiette, il partit en 
pèlerinage pour la Mecque en décembre 1464; à son 
retour, il professa la science des traditions, et son maître 
*Alam-Ëddin el-Bolqini lui obtint la chaire de premier 
professeur de jurisprudence à la medressé Chéïkhoùniyya, 
place jadis tenue par son père. 

Son arrogance et même son manque de loyauté lui 
attirèrent la haine des savants, attisée par les contro- 
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verses âpres auxquelles il se livrait. Son avidité lui fit 
retrancher une partie des pensions attribuées aux soufis 

de son école, ou les réserver h d'autres; ils se soule- 
vèrent contre lui en février 1501 ; à la suite d'une enquête 
judiciaire, il fut destitué par le sultan Toumâu-Bâï. Il se 
retira alors dans son habitation de l'ile de Randa. On 
voulut lui rendre sa place de professeur à la mort d'Ibn 
Ballân, qui lui avait succédé, mais il n'accepta pas et 
mourut dans sa retraite le 17 octobre 1505. Il a donné 
lui*méme les titres de trois cents de ses écrits; la liste 
de M. Brockelmann en énumère trois cent quinze; Flûgel 
a dressé une autre liste qui en comprend cinq cent 
soixante et un. Cependant beaucoup de ces composi* 
tiens, qui pour la plupart ne sont pas originales, se 
réduisent souvent à un seul cahier; à Leyde il y a un 
seul volume qui contient quatorze de ces traités. On Ta 
accusé d'avoir pris des ouvrages de ses devanciers, de les 
avoir un peu remaniés et transformés, et de les avoir 
donnés comme siens. (Cependant ils ont eu un succès 
considérable, comme tout travail de compilation qui met 
à la portée des jeunes générations les ouvrages conser- 
vés dans les bibliothèques de pays lointains, et cpie 
rinijji imerie n'est pas encore la puni multiplier et popu- 
lariser; ce n'est qu'à la fin du xviii* siècle que la typo- 
graphie, appliquée aux caractères arabes, fera son appa- 
rition à Constantinople. Jusque-la TOrient ne connaîtra 
d'imprimés que les incunables orientaux de Kouie et de 
Leyde. Quoi qu'il en soit, Soyoùti a pour nous le mérite 
d'avoir conservé, dans son travail d'abréviateur et de 
compilateur, d'anciens écrits qui sans cela seraient 
perdus pour nous. 

Sou Histoire des kkalifes a été admirée parce que c est 
un résumé, commode peut-être pour l'usage des classes 
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en Orient, mais qui ne peut aucunement nous satisfaire. 
Elle s'étend depuis Abou-Bekr jusqu'à Tannée 1497, où 

El-MosLaiiisîk dcvuil khaliic abliassîdc au Caire; elle a 
été publiée pnr Nassau Lees à Caicutta et traduite en 
anglais par M. Jarrett; elle est suivie d'un poème didac* 
tîque, destiné à être appris par cœur, et où les noms des 
khalifes sont ranges par ordre. Son Histoire de l'Egypte 
et du Caire, Hosn el-Mohddara, est une compilation de 
vingt-huit ouvrages historiques. Il est Tautenr de Tabrégé 
et de la continuation du Tabaqdt el-Hoffdzh de Dhahabi, 
qui a été public par Wûstenfeld. Sou livre des inter- 
prètes du Koran a été édité par Meursinge. Son abrégé 
du Lobdb dlzz-Ëddin Ibn el-Athir, extrait du grand 
ouvrage de Sam'ânt, a paru à Leyde par les soins de 
Veth. Le Kitdb eUAwâïl (Livre des connaissances pri- 
mordiales) est un abrégé d'El-*Askari, étudié par Gosche. 
Son Itqdnp sur Texégèse du Koran, a été édité à Calcutta, 
réimprimé an Caire. Un commentaire du Koran célèbre 
en Orient est le Tafsir des deux Djélâls^dont la première 
moitié, jusqu'au chapitre xvii inclus, a été écrite par 
son maître Djélàl*Eddin Mohammed el-Mahalli, né en 
1389, mort en 1459, professeur de jurisprudence au 
Caire et commentateur obstiné, et la seconde moitié par 
notre Djélâl-Ëddin Soyoûti, son élève, qui acheva Tou- 
vrage en quarante jours. Kosegarten et Grangeret de 
Lagrange ont donné des extraits de l'anthologie intitulée 
El'Mardj en-nadir (le Pré fleuri). Le Chamârikh sur la 
science historique a été publié par M. C.-Fr. Seybold 
(1896), ainsi que son traité sur les Konya ou surnoms. 

Ghars-Eddin Khalil ben Chûhin ez-Zhâhiri, né en 
1410, était en 1435 gouverneur d'Alexandrie lorsqu'il 
reçut un vêtement d'honneur; Tannée suivante il fut 
chargé de conduire à la Mecque la caravane sacrée partie 
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du Caire» et on lui donna à cette occasion le titre de 
vizir; on le retrouve en 1437 gouverneur de la forteresse 

de Karak, les deux années suivantes à Safed et k Damas. 
Il mourut eu 1468, en laissant, dans son Zobdat kechf 
el-'mémdUkf un tableau politique et administratif des 
États possédés par les Mamelouks du xiii* au xv* siècle, 
c'ost-à-dire l'Egyplc, la Syrie et le lledjaz, dont le texte 
a été publié par M. P. Kavaisse. Il a composé aussi un 
traité d'onirocritique sous le titre à*el'Ichdrdt (les Indi- 
cations), étudié par N. Bland et imprimé au Caire sur 
les marges du Ta tir el-andni d'Abd-el-Ghanî en-Nâbolosi. 

Un savant de Syout en Kgypte qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le célèbre polygraphe Soyoûti, c*est Chems- 
EddinAbou-* Abdallah y également surnommé Soyoûti, qui 
se rendit à la Mecque en 144'!, avec toute sa famille, 
poussé par le désir de visiter les lieux saints de Tisla- 
misme, car il était très pieux. II y resta neuf ans, vivant 
de la charité publique. Puis il revint au Caire en 1453, 
entra au service d'un haut fonctionnaire qui le fjiil avec 
lui en Syrie, ce qui permit au zélé pèlerin de visiter 
Jérusalem en 1469 et d'y écrire son Ithéf el-akhieed^ 
histoire et description du temple de Jérusalem, déjà 
éUidlée par P. Lemming à Copenhague en 1817, traduite 
en anglais par J. Reynolds en 1836, et dont des extraits 
ont été récemment traduits à nouveau par M. Guy Le 
Strange. 

C'est en Egypte également que vivait le vétérinaire du 
sultan Mélik Nàçir, fils de Qalâoun, Abou-Bekr ben el* 
Hondhir, mort en 1340, qui écrivit pour son souverain 
le Ndcirîy nom donné habituellement au Kâmil ec-Cind' 
atéïn (la Perfection des deux arts), traité complet d hip- 
pologie et d'hippiatrie, traduit par Perron. Un médecin 
du Caire, né à Sindjâr, qui mourut de la peste en 1348, 
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lha el-Akfâni, écrivit une encyclopédie do soixante 
sciences différenteSi Irckdd el»qdeid (la Direction de celui 
qui recherche les plus hautes questions), publiée par 
Sprenger dans la Bibliotheca Indica, et y joignît des 
traités d'ophtalaiologic [Kachf er-rai/ijj de médecine 
domestique {Ghonyat el^labib)^ d'application de la sai- 
gnée {Nihâyet el-qaçd), et des ouvrages sur les pierres 
précieuses [Nokhah edh-Dhakkaïr) et sur l'achat des 
esclaves {en-Nazhar wel-lahqUj) qui sont restés manus- 
crits. A la même époque Kémal-Ëddin Mohammed ben 
Moûsa bd-DamIrI, né en 1344, mort au Caire en 1405, 
écrivait son Ilayât el-haïwdn (la Vie des animaux), dic- 
tionnaire de zoologie qui traite également les questions 
d^étymologie et de grammaire se rapportant au nom des 
animaux, avec citation des traditions^ des fragments de 
poésie et des proverbes qui s'y rattachent; des trois 
récensîons qu'il en a faites, la plus grande, terminée 
en 1371, a été imprimée six fois au Caire. 

*Izz-Ëddin A^dehir ben *Ali ben Aïdcmir el-Djildaki, 
mort au Caire en 1342, était un alchimiste qui a écrit de 
nombreux ouvrages sur sa science préférée, mère de la 
chimie moderne, qu'il appelle la science de la balance 
Çîlm el-mîzân) et de la clef (ilm el^miftah) ; plusieurs de 
ses compositions sont, naturellement, spécialement ré- 
servées à la recherche de la pierre philosophale {udab 
el^ikstr)^ Télixir de longue vie par excellence. Hadji- 
Khalfa énumèrc vingt-quatre ouvrages composés par lui 
sur les arcanes de la science mystérieuse. 

Les Béni-Ziyan de Tlemcen trouvèrent leur historien 
dans la personne d*Abou-* Abdallah Mohammed ben *Abd- 
el-Djélil, iinani de Tenès, qui florissait à Tlemcen sous le 
sultan Ëi-Motawakkil à qui il a dédié son livre, Nazhm 
etUdorr w^èl^iqyân (Collier de perles et d'or natif), dont 
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la première partie a été traduite par Tabbé Barges. Il 
mourut en 1494. 
Abou*I-Hâsan *Ali Nour-Eddim bs^Samhoudi, rhistorîen 

de la ville de Médine, natjuit sur les bords du Nil supé- 
rieur, à Samhoùdy gros village de la Haute-Egypte. 11 
alla étudier au Caire^ puis partit pour le pèlerinage et 
n*en revînt plus, car il s'établit à demeure à Médine en 
1465 cL y professa dans une des principales écoles. Il 
prit sur lui de déblayer la grande mosquée, détruite par 
rincendie en 1256, de ses décombres et de ses cendres, 
et nVut pas de cesse qu'il n'entretînt une correspon* 
dan ce active avec les princes de Bagdad et du Caire pt>ur 
obtenir leurs subsides, Jusqu'à ce qu il eût persuadé au 
sultan d'Égypte Qaltbaf» en 1474, de lui fournir les 
moyens de reconstruire le monument détruit. Ce sultan 
vint lui-même visiter Médine en 1479; Samhoudi eut un 
entretien avec lui, dont le principal résultat lut d'inter- 
dire aux habitants de faire le commerce de prétendues 
reliques du Prophète. Pendant qu'il était à la Mecque en 
1481, la mosquée de Mccline prit feu de nouveau et 
entraîna dans sa ruine la maison de Thistorien et sa 
bibliothèque de trois cents volumes. Il profita des tra- 
vaux de reconstruction pour aller, après une absence de 
seize ans, revoir sa vieille mère à Samhoûd ; celle-ci 
mourut au bout de dix jours après le retour de son fils, 
qui reprit le chemin de Médine, en emportant une masse 
de livres que le sultan lui avait donnés pour reconstituer 
sa bibliothèque. Nommé chéïkh<-ui-islam dans la ville du 
Prophète, il y mourut en 1505. Il avait perdu, dans Tin* 
candie de sa maison, le manuscrit inachevé d'une grande 
histoire de Médine qu*il projetait et qui aurait contenu 
tout ce qui avait été écrit sur ce sujet jusqu'alors ^ mais 
il en avait fait, à la demande d'un grand personnage, on 
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extrait bien rangé en ordre {Wéfd'l'Wé/u)^ qu'il avait 
emporté avec lui à la Mecque pour le mettre au net. 
C'est là que Wustenfeld a pris les documents sur l'his- 
toire de Mcdinc qu'il a publiés à Gœttingue. Une édition 
encore plus abrégée^ intitulée Kholâçai el-Wé/df a été 
imprimée à Boulaq. 

Un Persan, Ikhtiyâr-Eddin ben Ghiyâth-Eddin el- 
Iloscïni, qui avail iait ses études à Hcrat et y était devenu 
cadi, puis se retira dans son village natal pour s'y livrer à 
l'agriculture après la prise de la ville par Mohammed- 
Khan Chéîbâni, et qui mourut a Turbet en 1522, a écrit 
VAsds el-iqtibds ^Base du plagiat) à la demande du sultan 
timouride Uoséïu Baïqara, en 1492. Cet ouvrage, qui a 
été imprimé à Constantinople^ est une collection de ver- 
sets du Koran, de traditions» de proverbes, de morceaux 
choisis (le prose et du vers; c'est un manuel du parfait 
rédacteur. 

Un de ses compatriotes, Abou'I-Q&sim el-LéIthi es- 
Samarqandi, composa vers 1483 un traité des métaphores 

intitulé Fardïd el-fawdld et plus connu sons le nom de 
Misalat es-Samarqanditfya^ qui a été l'objet de nombreux 
commentaires jusque dans les temps les plus voisins de 
nous. 

Soyoùti, que nous avons vu accuser de plagiat, pis que 
crin, de démarquage, éleva la même accusation contre 
Chihâb-Ëddin bl-Qastallahi, savant chaféïte né au Caire 
en 1448, qui y fut prédicateur et y mourut en 1517; il le 
fit citer devant le cheikh-ui-islani en prétendant qu'il 
avait copié nombre de ses ouvrages sans le nommer. 
Qastallâni voulut plus tard chercher un raccommode- 
ment et se rendit à la demeure de Soyouti dans l'ile 
de Rauda, mais il ne fut pas reçu. C'est à propos du 
Mèwàhib eL'Ladoniyya (les Dons mystérieux), ouvrage 
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consacré à la biographie du Prophète, que la dispule ont 
lieu. Le Méwdkib a eu un grand succès, il a été com- 
menté et traduit en turc, pois fréquemment imprimé. 
Un commentaire sur le Çahih de Bokhâri, Irchdd^" 
Snri [Direction du voya^rour nocturne), en dix volumes, 
a été imprimé à Boulaq et à Lucknow. D'autres livres 
ont été écrits par lui sur les mérites d'^Abd-eUQâdir el- 
Gtlânt» du chéîkh Abou*l-Qâsim Châtibi et du ehéîkb 

Aboul-'Abbàs Ahmed cl-llanàr, piicui du cloitic d'ez- 
Zâhidi près du Caire; mais, saui le second, ils ne nous 
sont point panrenus. 

Abou*l*Youmn *Abd-er*-Rahman MouDiia-EnniH el- 
'Oléïmi, grand cadi des hambalitcs à Jérusalem, mort 
en 152 t. a écrit la chronique de Jérusalem et d llébrou, 
Ania el^DJélU (le Compagnon de Tbomme glorieux), 
dont Hammer a donné des extraits dans les Mines de 
l'Orient et que Henry Sauvaire a traduite par fragments; 
cette chronique a été composée ou plutôt compilée 
avec une rapidité merveilleuse, ayant été terminée en 
moins de quatre mois, dont un tout entier inoccupé, 
l'auteur ayant été empêché d'écrire par suite des événe- 
ments. 

Un élève de Soyoùti, Aboul-Barakat Mobammed Un 
ItAs, bambalite d^origine circassienne, né le 9 juin 1448, 

mort vers 1524, s*cst occupé de l'histoire générale do 
monde, de celle de TÉgypte jusqu'en 1522, rangée d'après 
les années et les mois et intitulée Béddf ez^Zohoûr; on 
lui doit aussi un livre de cosmographie qui traite spécîa* 
kment de l'Égypte, Nachaq el-Azhdr (l'Odeur des 
fleurs), achevé en 1516 et qui a été analysé par Langlès 
dans les Notices et Extrmts, 

Abou-*Abdallab *Abder-Rahman du Yémen, surnommé 
Ibm ed-Dbïba' (c'est-à-dire, parait-il, le Fils du blanc), né 
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à Zébid le 7 octobre 1461, fut élevé par son grand-père 
maternel Isma^ïl pendant que son père faisait un voyage 
sur les eôtes de l'Inde, pendant lequel il mourut, lais- 
sant son fils dans le besoin. Celui-ci avait du goût pour 
les mathématiques et la jurisprudence; il voyagea pour 
apprendre, revint à Zébid, fit le pèlerinage en 1491, 
reçut à la Mecque les leçons de Sakhâwî et, de retour 
dans sa ville natale, conçut le projet d'en écrire l'his- 
toire. Le Boghyat el-Mosièfid, qui s'étend jusqu*à Tannée 
1495, attira sur lui l'attention du sultan Mélik-Mozhaffar 
Amir ben Tâhir, qui l'engagea à écrire Thistoire de la 
dynastie des Beni-Tâhir, El-iqd el-bdlnr (le Collier 
brillant), Ten récompensa généreusement et le nomma 
professeur des traditions a la grande mosquée de Zébid, 
place qu'il occupa dignement jusqu'à sa mort en 1537. 
C'est du Boghyat que Th. Johannsen a extrait les frag- 
ments qu'il a donnés dans son Hisioria Jemanœ. Avant 
lui, Abou-* Abdallah Mohammed el-Djanadi, mort en 1332, 
avait écrit l'histoire politique et littéraire du Yémen dans 
sou Soloukf d'où M. H. C. Kay a tiré des renseigne- 
ments sur les Carmathes de cette contrée. 

L'Empire ottoman continuait alors ses grandes con» 
quêtes d'Asie, qui faisaient suite a son établissement ca 
Europe. La bataille de Merdj-Dàbek près d Aiep et la 
mort du sultan mamelouk Qançoûh-el-Ghoùri lui avaient 
livré la Syrie; l'Égypte fut conquise par Sélim en 
1.517. Itjn Zumbul, que l'on appelait er-Ranimdi (le Géo- 
mancien) parce qu'il gagnait sa vie en traçant des figures 
d'horoscope sur le sable, eut l'occasion de suivre les 
mouvements des troupes, probablement comme employé 
de l'administration militaire; il fut môme enfermé, avec 
le corps auquel il était attaché, dans le fort d'Aboukir. 11 
a rédigé l'histoire de la conquête de TÉgypte par les 
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Ottomans, une géographie générale et un traité sur la 
géomancie. 

Les Turcs se mettent à écrire en arabe comme les Per- 
sans Tavaient lait jadis. Le professeur Moçtafa, né à 
Tachkieuprii l'année de la prise de Constantiuoplc par 
Mahomet II (1453) , que Bajazet II avait choisi comme 
précepteur de son fils Sélim, avait eu, la veille de son 
départ de Brousse pour Angora, un songe dans lequel il 
vit un beau vieiUaid lui annoncer la naissance d'un 
garçon qu*il nommerait Ahmed. Cela arriva effective- 
ment; Ahmed naquit un mois plus tard, le 2 décem- 
bre 1495, et fut surnumnié Tachkieupru-Zadè (le Fils de 
Tachkieupru) d'après le nom d'origine de son père. Après 
avoir embrassé dans ses études le cycle complet des con* 
naissances du moyen âge oriental, il entra dans la car- 
rière du professorat et enseigna buccessivenient à Dimé- 
toka, à Constantinople, à Uskiup en Macédoine, à Andri- 
nople comme cadi en 1551. Atteint d'une inflammation 
des yeux en 1554» il perdit la vue presque complètement 
et fut obligé de dicter ses ouvrages; il mourut en 1560. 
Le Nawâdir el-akhbdr (Curiosités de Thistoire) est un 
dictionnaire» par ordre alphabétique, des hommes illus- 
tres de l'islamisme, d'après la Vie des compagnons du 
Prophète d'Abou-Mohammed, le dictionnaire biogra- 
phique d'ibn Khailikan et l'histoire des philosophes de 
Chahrastâni. Le Chaqâïq en-No^mdniyya (les Anémones) 
est un ouvragn consacré à la biographie de cinq cent 
vingt-deux hommes illustres, ulémas et soùiis, de l'Em- 
pire ottoman, divisé en dix classes d'après les dix règnes 
qui s'étendent d'Osman, fils d'£rtoghrul| jusqu'à Solé!- 
man ; à la fin se trouve sa propre autobiographie, dictée 
en 1558. Le Miftdh es-Sé ddet wa Micbdh essiyddet ^Cief 
du bonheur et lanterne de la maîtrise) est une encjdo* 
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pcdic sur les objets des sciences, dictée à ses élèves et 
termmée en 1560 i elle a été utilisée par Hadji-Khalfa 
pour son dictionnaire bibliographique, et traduite en 
allemand par Hammer; traduite en turc et complétée par 
son fils Kcmal-Eddiii Mohammed, elle a été imprimée k 
Constantinople. 

El*Hoaéïn ben Mohammed BS-DiTiRBEKai, né à Diar- 
békir, s'était établi à la Mecque, où il fut cadi et mourut 
cil 1558. Le Khamis fl Afuvâl en-najs cnna/is (Livre par- 
tagé en cinq parties relativement à l'Ame précieuse) est 
une biographie du Prophète compilée d'après plus de 
cent ouvrages différents, continuée par une revue géné- 
raie des khalifes jusqu au sultan Suléïman I" (1520) ; ter- 
miné en 1533, cet ouvrage, dans certaines copies, est 
continué jusqu'à Mourad III (1574). Il a été imprimé au 
Caire ; Fhistoire de Tassassinat du khalife *Omar en a été 
extraite et publiée avec une traduction allemande par 
O. von Platen; un court extrait hgure dans la grammaire 
arabe de Petermann. 

Dans l'Inde» le chéîkh Zéîn-Eddin el-Ma*barî écrivait 
en arabe l'histoire du développement de Tislamisme dans 
le Malabar, de l'établissement des Portugais et de leurs 
persécutions à Tégard des Musulmans de 1498 à 1577. 
Le Tohfai el^Modj'dhidin a été traduit en anglais par 
Rowlandson; un fragment a été inséré dans la traduc- 
tion de l'histoire de 1 Inde de Fcrichta par J. Briggs. 

Mohammed Qotb-£ddim en*Nahrawâli était originaire 
d'une famille établie jadis dans l'Inde, à Nahrawâla, capi* 
taie du Guzzerate, où avait vécu son arrièrc-grand-père 
Qâdi-Khan Mahmoud de Dehli, Sou père avait émigré 
à la Mecque, où il occupait une place de professeur; 
c'est là que naquit Mohammed en 1511. A. la fin de ses 
études accomplies dans sa ville natale, le jeune homme 
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se rendit en Égypte (1536), où il suivît les cours des pro- 
fesseurs, élèves de Soyoïiti, puis de là h Constantinople. 
Présenté au sultan Suiéïman par le vizir Ayas-pacba, il 
reçut en présent un vêtement d*honneur, (ut nommé pro- 
fesseur à FAchraByya, école de la Mecque, dont il mît en 
ordre la hihliothètjuc. Il a laissé le récit d'un second 
voyage qu'il fit de Médinc à Constantinople en traversant 
l'Asie Mineure (1558). Le vizir Ali-pacha lui raconta ses 
campagnes : Qotb-Eddin fit la remarque que Thistoire 
disparaît avec la mort de ses témoins oculaires quand une 
rédaction n'en a pas été faite, et il cita comme modèle 
rhistoire de Nour>Eddin et de Saladin par Abou-Châma; 
Ali-pacha chargea alors le secrétaire Ali-Tchélébî de 
mettre par écrit les campagnes des Ottomans, mission 
dont il ne parait pas s'être acquitté. Qotb-Eddin, de 
retour à la Mecque, fut nommé professeur du rite hamba- 
lite lorsque Funiversîté Suléfmanîyya y fut établie 
(1567); il mourut mufti de la ville sainte en 1582. 
Uriâm bUalâm Béled el-Harâm (Instruction sur les par- 
ticularités notables de la Demeure sacrée) est une his- 
toire de la ville de la Mecque et de la Ka*ba, qui a été 
publiée pat Wiistenfeld. Le Barq el-Yémâni (Éclair do 
Yémen) contient Thistoire de l'Arabie heureuse d^mis 
Tannée 1495, de la première conquête ottomane sous le 
vizir Suléiman -pacha» du retour des Zéîdites et de la 
seconde conquête par le grand vizir Sinau-pacha, auquel 
Touvrage est dédié. 

Moçtafa-Efendi BL-DjBimiBi était originaire de la petite 
ville de Djennâba, sur le golfe Persique; il fut cadi 
d*Alep ; destitué, il mourut eu 1591. Il a écrit en arabe» 
puis traduit en turc Thistoire de quatre-vingt-deux 
dynasties musulmanes en autant de chapitres, jusqu*en 
1589. De là J.-B. Podestà a tiré Thistoire de Tamei lan, 
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qu'il a traduite en latin et publiée à Vienne en 1680. Le 
même auteur a aussi laissé un traité de la construction de 
la mosquée de Sainte*Sopliie et des murailles de Gonstan- 

tinoplc. 

Amir ER-Ro'iMiy secrétaire des princes Chcms-Eddin 
et Izz-Ëddin, qui possédaient la forteresse de Kaukéban 
près de Sanaa au temps de la conquête turque, fut en 

rapports personnels et de correspondance avec les com- 
mandants des troupes ottomanes, notammeut avec iiasan- 
pachai nommé en 1580. 11 a consigné ses souvenirs dans 
deux ouvrages, dont l'un, qui est à la bibliothèque de 
Leyde, a été publié par Ilutgcrs, sous le titre de Ilmloria 
femanae suù Hasano Pascha, et dont l'autre est réservé 
à l'histoire de Témir 'Izz-£ddin, 

Abou'l-*Abbâs Ahmed bl-Qabamâiii naquit en 1532, à 
Damais, d'un père ([iii, étant inspecteur de la mosquée des 
OmcyyadeSy vendit à sou profit les tapis de prière^ fit 
démolir une école malékite et fut pour cela étranglé en 
1559. Son fils Ahmed, entré dans l'administration, fut 
secrétaire, puis président du bureau qui administrait les 
deux hôpitaux de femmes de Damas relevant de TÉgypte ; 
ce fut un personnage considérable, qui fréquentait sur- 
tout le monde judiciaire. Il mourut en 1610. Il a écrit un 
résumé de Thistoire de Djennâbi, en y ajoutant quelques 
suppléments et quelques inexactitudes, sous le titre de 
Akhbdr ed-dowal wa Athdr eMtval (Histoire des dynas- 
ties et monuments des anciens); le texte en a été imprimé 
à Boulaq sur les marges d Ibn el-Athir. 

Aboul-Mawahib 'Abd-el-Wahhàb ech-Cha*aâni était 
un mystique du Vieux-Caire qui s'était fait connaître de 
bonne heure par ses écrits, que ses ennemis préten- 
dirent être opposés aux dogmes orthodoxes; on essaya 
de le convaincre d'impiété en falsifiant un de ses ouvrages. 
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Il n*eut pas de cesse qxiii n*eût réussi à convaincre les 
prÎDcipattx docteurs de son innocence. Il moin ni en 1565, 
après avoir laissé son nom à une secte dont il fut le fon^ 
dateur. Il croyait avoir reçu de Dieu les dons les plus 
merveilleux, cuire autres celui de faire des miracles. Sa 
Balance de ia loi musulmane^ dans laquelle il essaye de 
dégager l'esprit de la législation islamique et de réduire 
il l'unité les divergences des quatre rites orthodoxes, a 
été traduite par le D*^ Perron. Cha'râni explique et 
apprécie les raisons du désaccord des jurisconsultes, et 
il les trouve dans Fincertitude que présente Tinterpréta-* 
tion de certains kaduh', ce qui montre bien qu*aux yeux 
des docteurs musulmans, le grand édifice de la loi est 
une œuvre purement humaine, malgré l'autorité reli- 
gieuse de sa base. Son Lawdqih el^Anwdr (les Lumières 

fécondantes), qui contient les hloi^n aphics des mystiques 
les plus célèbres depuis les origines du soufisme, a été 
imprimé au Caire, ainsi que son Latdif elr/ninan. 



El-^Maqqarî de Tlemcen, 



A 1 autre extrémité du monde musulman, en plein 
Maghreb, TIcmcen voyait naître, vers 1591, Chihàb-Eddin 
Aboul^*Abbâs bl-MaqqaeI, ainsi appelé du village de 
Maqqara dont sa famille était originaire. Il fit son éduca- 
tion dans cette ville, dont son oncle Sa ïd lui mufti pen- 
dant soixante ans. Plus tard il alla compléter ses études 
k Fez et à Maroc, où il resta jusqu'en 1618; il se résolut 
alors à accomplir le pèlerinage pour lîiir les troubles poli* 
tiques qui venaient d'éclater. L'année suivante il passa, 
à son retour, par le Caire, où il se maria; cependant les 
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honoears qu'on lui fit ne l'empêchèrent pas de trouver que 
la vie y était trop inhospitalière pour s'y plaire ; repris de 

la passion des voycTges, il se rendît h Jérusalem en 1620, 
puis cinq fois encore k la Mecque» et resta quelque temps 
à Médine, où il professa un cours de hadith. En 1627 il 
revint au Caire, mais pour en repartir; il visita encore 
une fois Jérusalem, puis gagna Damas, où ses compa- 
triotes du Maghreb lui avaient préparé une habitation 
qui ne fut pas de son goût. Ahmed ben Chibiui direc- 
teur de l'école Djaqmaqiyya, lui envoya les clefs de cet 
établissement avec une invitation en vers à laquelle Maq- 
qari répondit dans le même style. Emerveillé de la belle 
installation de cette école, il ne voulut pas d'autre 
demeure. Pendant son séjour il donna des leçons à la 
grande mosquée. Le succès qu'eurent ses cours lui lais- 
sèrent un excellent souvenir dont il a parlé dans ses poé- 
sies; aussi y revint^il encore une fois en 1631. De retour 
au Caire, (ju'il se préparait à quitter définitivement, il fut 
pris de lièvre et enlevé en janvier 1632. Le Napi el-Tib 
(SoulBe des parfums), son principal ouvrage^ est divisé 
en deux parties principales, consacrées, la première à 
l iiislon c poIiUque de l'Espagne musulmane et à celle des 
savants qui y sont nés, la seconde à la vie du vizir Liââa- 
Ëddin Ibn el-Khatib; cet ouvrage considérablci imprimé 
en quatre volumes à Boulaq, a été écrit en un an, pen- 
dant sou séjour au Caire, ii son retour de son premier 
voyage à Damas ; cette compilation lut laite à la demande 
d'Ahmed Ibn Chàhin sur des matériaux qu'il avait amas- 
sés depuis longtemps; la rapidité de la rédaction en 
est décelée par un certain désordre. La première partie 
du NaPiel'Tib a été publiée, sous le titre à'AnaLectes sur 
r histoire et la littérature de» Arabes d* Espagne ^ par 
R. Dozy, G. Dugat, L. Krehl et W. Wright; Thistoire 
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politi<iue9 rangée dans un ordre différent^ en a été extraite 
par Pascual de Gayangos et traduite en anglais par lui, 

sous le titre de The hislory o/ ihe Mohammedan dynaslies 
in Spain* 

Hadji'Khalfa* 

Moçtafâ Hadji-Khalfâ, surnommé Kdtib Tchéléhi^ était 
un Turc de Constantinople, où son père était employé au 

Séraskiérat. I! entra également dans radministiation 
militaire, accompagna eu 1625 Tarmée dans la campagne 
de Bagdad; il était Tannée suivante au siège d'Ërseroum. 
De retour à Constantinople en 1628, il trouva son père 
mort, en husbant le vœu que son lils n'abandonnât jamais 
ses études ; cependant le jeune Moçtaià ne put pas rem- 
plir immédiatement les dernières volontés de son père : 
il dut accompagner Tarmée à Bagdad et à Hamadan en 
1G29, il Alep en 1633; seulement il profita de l'hiver de 
cette dernière campagne pour accomplir le pèlerinage 
de la Mecque, d*où son titre honorifique de Hadjh « Pèle- 
rin » ; après la campagne d'Erîvan, il renonça à Tadmi- 
nîstialioii et se consacra tout entier aux sciences. La 
recommandation de son ami de jeunesse, le mufti 'Abd 
er*Rahim*£fendiy lui fit obtenir une place de Khalifa ou 
lieutenant (prononcé par les Turcs Kkalfa) de la guerre, 
position qui lui laissait le loisir de se livrer à ses occupa* 
tions. Il assista en cette qualité au grand conseil tenu le 
18 février 1653 en présence du sultan Mohammed IV 
pour remédier au désordre des finances. 11 mourut, 
n^ayant pas encore soixante ans, eu septembre 1658. En 
outre de ses ouvrages turcs dont nous n'avons pas à 
parler ici, tels que le Djihân^Numâ et Thistoire des 
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gaerres maritimes, il a laissé un grand traité encydo* 
pédtque et bibliographique qui est la base de toutes les 

recherches sur les littératures arabe, persane et turque, 
le Kèchf ez'Zhonoûn (les Doutes éclaîrcis), dont Gustave 
Fluegel a donné le texte et la traduction latine sous le 
titre de Lexicon bibliographicum. Le Fedhlèkè est un 
résume de Thistoire générale de Djennabi, où les dynas- 
ties citées sont portées de quatre-vingt-deux à cent cin- 
quante. 

Le chéîkh Mohammed ben 'Abd-el-Mo'tî bl-IshâqI 
naquit a Manoùf en Egypte et y lit ses études \ plus tard 
il passa au Caire où il se fit connaître comme poète; il 
mourut dans sa ville natale peu après l'année 1650. Il 

avait dédié au sultan ottoman Moçtafa I" son Akhhdr 
Owal, histoire anecdotique de l'Egypte depuis la con- 
quête arabe. 

Âbmed bl^KhafIdji descendait d*une vieille famille 

arabe établie dans un village près du Cuire. Après avoir 
étudié la philosophie sous la direction de son oncle 
Abou-Bekr ech-Chanawâni, surnommé le Sibawaih de 
son siècle, il fit le pèlerinage de la Mecque avec son père 
et poussa ses voyages jusqu ;i CoiisLauLinoplc, où il étu- 
dia les mathématiques. iSommé cadi en KuuméUe, à 
Uskiup et à Salonique, où il fit sa fortune, il fut envoyé 
en Égypte comme cazaskier. De retour à Constantinople, 

il fut 1 ubjel de médisances et d'ini{)iifalions qui le firent 
bannir et renvoyer au Caire comme cadi, place qui devait 
suffire à son entretien; il s'occupa alors de travaux litté* 
raires, eut pour élève Fadlallah, le père du fameux bio- 
graphe MuuhiljLi, et numiut le 4 juin 1659. Son Kha- 
bdtfd eZ'Zawâyd (les Secrets cachés dans les angles) est 
une bistoire des littérateurs de son temps divisée en cinq 
sections : Syrie, Hedjaz, Egypte, Maghreb et Roum, 

• 
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c'est-a-dire Turquie, plus un appendice consacré a ses 
propres sermons en vers et en prose. Son élève Fadlal* 
lah en avait pris une copie à Damas et cet ouvrage fonda 

la renommée de Khuiàdji. Le Rèïhdna est une seconde 
édition du même ouvrage, où les poètes sont surtout mis 
en vue, et accompagnée de plusieurs séances, dont une 
dirigée contre Yahya ben Zakariyâ, chéîkli*ul-islam ii 
Constantinople. Ces deux ouvrages ont servi à Mouhîbbi, 
dont nous parierons plus loin. Son Tirâz el-Médjdlis 
(Bordure ornée des séances) est une collection de cin- 
quante et un petits morceaux sur des questions gramma* 
ticales, d'exégèse et de rhétorique. 

Fadlallah bcn Mouhibb*Allah ^ né à Damas le 
2 décembre 1621» apprit le persan et le turc et se fit 
remarquer par son intelligence précoce. A. seize ans, 
ayant perdu son père, il entra comme secrétaire au ser- 
vice du mufti 'Abd-er-Rahman el-'lmâdi; en 1638, il fit le 
voyage d'Alep» où se trouvait le chéîkh-ul-islam Yahya, 
venu de Constantinople, et obtint de lui Tinvestiture de 
la prébende de la mosquée Derwichiyya qu'avait possédée 
son père. Il se rendit ensuite à Constantinople et au 
Caire, suppléa dans cette dernière ville le cadiMohammed 
el-Borsawî, fit la connaissance de Khafiidji et suivit ses 
leçons; la maladie le força de revenir à Damas, et lui donna 
Foccasion de lire des livres de médecine et d*étudier cette 
science; mais il ne se rétablit pas. Nommé cadi de Diar- 
bckir, il s\ trouva mieux, put laire le voyage de Cons- 
tantinople et y resta quatre ans. Nommé cadi à Beyrouth 
en 1666, il y demeura environ un an, durée habitnelle des 
charges de cadi dans l'Empire ottoman, et revint mourir 
à Damas le 17 octobre 1671. Le suppléaient aux biogra- 
phies de Hasan el-Bourîni, qu'il a rédigé, a été la base 
du grand ouvrage de son fils Mouhibbi. 
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Ibrahim bcn'Abd er-RahmanEL-KHiYÂRiy d'une ancienne 
famille établie en Egypte, était né le 16 juin 1628 à 
Médine, où son père, venn du Caire pour le pèlerinage, 
était resté pour y remplir les fonctions de prédicateur 
et de professeur de hadilh. Ibrahim marcha sur ses 
traces. Devenu prédicateur à la mosquée du Prophète, 
il se vît enlever cette position par un étranger et se 
résolut a faire le voyage de Constantinople, où il obtint 
ce qu'il désirait du chéïkh ul>islam et du grand*vizir. A 
son retour, il traversa la Syrie et la Palestine pour se 
rendre au Caire, où il séjourna quelques jours avant de 
se joindre à la caravane de Médine (1670). II ne resta pas 
longtemps en possession de ses charges, le chéïkh de la 
mosquée ayant exigé que les prédicateurs chaféîtes pro- 
nonçassent le Rismillah d'après le rite hanéfitc, c'est-à- 
dire à voix basse; El-Khiyâri n'ayant pas voulu se sou- 
mettre à cet ordre, il périt soudainement empoisonné le 
4 novembre 1671. Il a écrit le récit de son voyage, dont 
le manuscrit est à Gollia, cl qui a été étudié par 
Fr. Tuch. 

En ce même temps Ibn Abi-DimIr er-Ro*aîni de 
Kairouan écrivait en 1689 l'histoire de TAfrique du Nord 

et de Tunis, tandis qu'un Egypte Mohammed DiyÂb el- 
Itlidi terminait la même année son roman des Barmé- 
kides, presque entièrement rempli de fables, qui a été 
plusieurs fois imprimé au Caire et à Boulaq. Mohammed 
EL MouHiDBi, fils de Fadlallah, naquit en 1651 à Damas; 
pendant l'absence de son père, il entretint, à l'âge de 
douse ans, une correspondance avec lui en vers et en 
prose rimée. Il se rendit lui-même plus tard à Constanti- 
nople pour y compléter ses études. Il y eut pour protec- 
teur ibn Béïram, qui avait été quelque temps cadi à 
Damas^ et qui le prit avec lui quand il fut nommé cazas- 



Digitized by Gopgle 



kicr h Andrioople; il le suivit lors de son remplacement 
en 1676; après sa mort il retourna à Damas, s'y livra à 
des travaux littéraires, fit le pèlerinage de la Mecque et 

y lut quelque temps cadi suppléant, puis il alla occuper 
à Damas la place de professeur dans Técole Aminiyya; il 
y mourut le il novembre 1699. Son ouvrage principal, 
imprimé au Caire en quatre volumes, contient mille deux 

cent quatre-vingt-neuf biographies d'hommes célèbres 
morts pendant le xi' siècle de l'hégire. 



La philologie. 

Au commencement du viii* siècle de Thégire, Ahmed 

ben'Ali ben Mas'oud écrivit un traité grammatical à 
Tusage des écoles, sous le titre de Marâh el'-arwdJi^ 
souvent imprimé ou lithographié en Orient. 

Au Caire mourut en 1311 Djémal-Eddin Mohammed 
Ibn Mokahram, compilateur d'une facilité de production 
étonnante y puisqu'il aurait laissé après lui cinq cents 
volumesi et au zèle duquel nous devons un ouvrage 
extrêmement précieux pour la connaissance de la langue 
arabe^ le Lisdn ei- Arab, énorme dictiouuairc qui ren- 
ferme à la fois le contenu du Çahdh de Djanhari, du 
Djamhara d'ibn Doréïd, et du Mohkam du philologue 
espagnol de Murcie Ihn Stda. Ibn Mokarram était né 
dans l'Afrique du Nord en 1232. A côté de cet ouvrage 
capital) les abrégés de l'histoire de Damas dlbn 'Asâkir 
et de celle de Bagdad de Sam'âni sont de peu de valeur. 

Un surnom universellement connu dans tout le monde 
musulman, c'est celui d'IoN Adjorroum, que portait Abou- 
*Abdallah Mohammed ben Dàoud es-Sanhadji» dont on 



Digitized by Google 



DBCLIlf DBS LBTriiBS 



m 



ne sait rien, si ce n*est qu'il est mort en 1324 et qu'il a 
composé, pour l'instruction de son fils Âboa-Mohammed, 
une grammaire très élémentaire célèbre sous le nom 
à^Adjorroumiyyay qu'on dit aToîr été écrite à la Mecque. 
Ce petit ouvrage a eu un succès si général, qu'il est 
devenu la base des études grammaticales en Orient; la 
cause principale de la faveur dont il a joui est surtout sa 
brièveté ; mais sa concision est telle , qu*il a besoin d'un 
commentaire. Il a été imprimé nombre de fois, depuis 
rédition de Home en 1592 et la traduction latine qu'en 
a donnée Thomas £rpénius à Leyde en 1617, jusqu'aux 
traductions de Bresnier (1846-1866), Perowne (1852) et 
Tnimpp (1876). 

'Abdallah ben Yoùsour Ibn IIichâm, né en 1308, fut 
élève du grammairien d'Espagne Abou-Hayyân; en sa 
qualité de docteur chaféïte^ il devint professeur d'exégèse 
eoranique au Caire ; cinq ans avant sa mort, il passa au 
rite hambalite pour obtenir une place dans une médreasé 
de cet ordre ; ii mourut en 1360, après avoir écrit, sous 
le nom de Qatr en-Nadd (la Pluie de rosée) une gram- 
maire qui a été traduite en français par M. Goguyer. Son 
Moghnî el-labib, traité général de svTitaxe, écrit h la 
Mecque de 1348 à 1353, a imprimé à Téhéran et au 
Caire; son frdb^ sur les règles de la flexion» publié et 
traduit en français par Silvestre de Sacy dans son Aniko^ 
logie grammaticale arahe^ a été imprimé au Caire avec 
un commentaire, ainsi que la grammaire dite Chodhoûr 
ed-dhahab (Rognures d*or), les Enigmes (Alghâs) sur les 
difficultés grammaticales. Dix-neuf ouvrages de sa com- 
position, tous relaUis à la grammaire, sont conservés dans 
les bibliothèques d'Europe. 

Âbou*t-Tâhir Medjd-Ëddin BL-Fiaooz-ABlDi était d'une 
famille originaire de Firoàz-Abftd dans le Farsislan; il 



Digitized by Google 



LITTiftATORB ARABB 



naquit en 1329 à Kârizin, bourgade près de Chirac; il 
alla étudier la philologie et les traditions à Wâsit, à 

Bagdad et à Damas; en 1349 il accompagna à Jérusalem 
son maître Taqî-Eddin 'Ali es-Sobkî, y resta dix ans occupé 
de travaux littéraires, puis il partît pour le Caire, visita 
l'Asie Mineure et Tlnde. Il fut invité par le sultan Ahmed 
ben Owéïs a se rendre à Bagdad; en i^)93, il rencontra 
Tauierlau à Chiraz; il fut bien reçu par le conquérant et 
richement récompensé; puis il partit encore une fois 
pour l*Inde; comme il s'en retournait à la Mecque, le 
sultan du Yémen, Isma'ïl ben 'Al)l):is, lui donna sa fille en 
mariage et le nomitui grand cadi du Yémen avec rési- 
dence à Zéhîdy en 1393; c'est là qu'il mourut à la fin de 
Tannée 1414^ après avoir souhaité de finir ses jours k la 
Mecque, ce que le sultan Isnia il ne permit pas. 

Il avait lait construire des maisons à la Mecque et à 
Médine où des professeurs institués par lui enseignaient 
durant ses absences. Firoûs-Ahâdt est universellement 
connu de tous les arabisants, même des commençants, 
par son <^rand ouvrage de lexicographie» le Qâmoàs el- 
mohUh (l'Océan qui entoure la terre)» qui est la base des 
dictionnaires européens de la langue classique, soit direc- 
tement, soit complété an moyen de ses commentateurs, 
entre autres Séyyid Mortadâ cz-Zébîdi, dont le TadJ^ 
el''*aroûs (Tiare de la mariée) a été imprimé en dix 
volumes à Bonlaq. Il écrivait aussi le persan, comme le 
prouve son Sifr es-sé'dday histoire de la vie du Prophète, 
qui est à Gotha, et qui a été traduit en arabe en 1401, 
par Ahou'l*Djoùd el-Makhzoûmi. 

Le chrétien Djabrfl ben Farhât appartenait à la famille 
de Matar; né à Alep le 20 novembre 1660, il étudia le 
syriaque, puis l'arabe auprès du chéïkh Soléïmân en* 
Nahvd;il apprit aussi l'italien. 11 renonça au monde avant 
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d'avoir vingt ans ; il entra dans les ordres à vingt-trois ans, 
et quitta sa ville natale, en compagnie de plusieurs 

jeunes gens, pour se retirer dans les monastères du 
Liban; leur communauté fut autorisée par ie patriarche 
maronite Istifân ed-Dowaïhî d'£liden en 1694 ; ce primat, 
qui avait le titre de patriarche d'Antioche, et est connu 
par une Histoire des Mu/ oniles, leur céda, pour y habiter, 
le couvent de Sainte-Maure à Ëhden, dans la région des 
cèdres. En 1711 notre cénobite se rendit à Rome, fut 
bien accueilli par le Pape, revint au Liban, puis se rendit 
en 1721 à Alep pour y corriger la tradui tîon en arabe 
des œuvres de saint Jean Chrysostome, à la demande de 
l'évèque melcbite. En 1725 il fut nommé évéque d'Alep 
et reçut le nom de Germanos. H mourut le 9 juillet 1732 ; 
le cure Niqolàos eç-Çàïgh, le poète, supérieur des moines 
basiliens de Saint-Jean de Chouéïr, morl en 1756, dont 
les poésies ont été imprimées à Beyrouth (1859), et qui 
était Tami de sa jeunesse, a composé une élégie sur sa 
mort. Son diwau, qui comprend des poésies sacrées et 
édifiantes, a été abrégé par lui-même sous le titre de 
Tedhkiray en 1720; imprimé pour la première fois à 
Beyrouth en 1866, il y a été réimprimé dans une seconde 
édition annotée par Sa'ïd el-Klioùri (1894). Sa grammaire 
arabe, Bahth el-malâliby a eu trois éditions, la première 
à Malte (1836) et la dernière à Beyrouth (1891) ; son dic« 
tionnaire (Ahkdm bdh el-irdb), abrégé du Qâmoûs, a été 
publié et augmenté par Rochaïd Dahdâh (Marseille, 1849). 

Maroc. 

Sous le règne de Mouley Abou'I-'Abbas Ahmed el- 
Mançoûr (1578-1603) vécut Abou'l- Abbâs Ahmed ben 
Mohammed, surnommé Ibn el-Qâdi, qui a composé un 
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certain nombre d'ouvrages biographiques et historiques; 
son DJadhiVêt el^Jqtibdê^ consacré aux hommea marquants 
qui sont nés ou ont vécu à Fcx, a été lithographîé dans 

cette même ville en 1892; la biographie de son souverain 
et protecteur, el-Montèqd el-Maqçoùr^ est citée par l'au- 
teur du Nozhet el-Uddif et son Dorret el'hidjdlf qui est un 
dictionnaire biographique, est conservé en manuscrit à la 
bibliothèque universitaire d'Aljjjcr. 

Vers la fin du xvi* siècle périt aux côtés du roi Don 
Sébastien et de Mouley-Mohammed, à la bataille de Wadil- 
Makhâzin (Alcazar el-Kébir)» dans laquelle les Marocains 
vainquirent les Portugais (4 août 1578), un homme qui 
a réuni, dans un dictionnaire appelé Dauliat en-Ndchir, 
litbographié à Fes en iS9i, les biographies des bommes 
marquants du Maghreb au siècle de l'hégire. Il était 
né à Hihtli ihnis le district d'Alcazar eç-Çaghir, et b appe- 
lait Mohammed ben-'AH hcn Miçbâh, quoiqu'il soit plus 
connu sous le surnom dlbn *Asker. Son ouvrage fut con- 
tinué par Abou-' Abdallah Mohammed ben et-Tayyib, 
qui réunit les matériaux d*un dictionnaire biographique 
du Maroc pendant les xi" et xii" siècles de Thégire, le 
Nechr el'Mathdni, litbographié également à Fez en 1892. 

En 1661, Abou-Sâlem 'Abdallah ben Mohammed el- 
'Avvachî acroiiiplissîiit, dans le sud de l'Algérie et des 
États barbaresques, un voyage {Rihia) qui a été traduit 
en français par Adrien Berbrugger (1846). 

Au commencement du xviii* siècle, Mohammed eç- 
Çaghir bon ol-Hadj el-Waliàni (de la tribu chelha des 
Oufrân), qui habitait la ville de Maroc et y occupait une 
situation officielle à la cour du sultan Mouley Isma^il 
(1672-1727), fut en disgrâce à la fin de sa vie et mourut 
probablement avant la prise d'Oran par les Espagnols 
(1732). Il a écrit, sous le titre de Nozhai eUHddi^ Tbistoire 
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de la dynastie saadienne (1511-1670), qui a été utilisée 
par José de Santo Antonio Moura (1824), Gràberg de 
Hemso (1834), Mac-Guckin de Slane, Mohammed ben 
Rahhal et le général Dastugiie, et a été intégralement 
publiée et traduite en français par M. 0. Uoudas (1889). 



Soudan. 



Au commencement du xiv* siècle, la partie nord du 
pays des nègres, les environs de Tombouctou, s ouvrit à 
la civilisation sous Tinfluence de la science arabe pro- 
pagée par les tribus berbères du Sahara, et des docteurs 
à la peau d'ébène commentèrent les matières savantes 
qu'ils étaient allé étudier au Caire. Les habitants du pays 
de Melii étaient déjà musulmans depuis le temps des 
Almoravides : le voyageur Ibn Batouta nous a laissé de 
bien curieux détails sur ce pays» qu'il visita au cours de 
sa tournée en Afrique. Ahmed ben Ahmed ben *Abder- 
Rahman, né en 1357, était allé étudier en Égypte; il y 
professa même et y composa un abrégé du commentaire 
que son maître, Ibn Marzoûq le jeune, avait consacré au 
Djoumel : on sait qu'il vivait encore après Tannée 1427. 
*Abd-el-*A2Îz le Takrourien, d*une érudition remar- 
quable, avait pu citer aux savants du Caire, sans com- 
mettre la moindre erreur, les sources où Sidi-Khalil avait 
puisé la matière des questions traitées dans son Précis. 
Un autre jurisconsulte « qui savait par cœur des relations 
de voyages », Makhioùf ben *AH el-Bilbali, n'avait com- 
mencé a s'instruire que dans un âge très avancé; ses pre- 
miers succès dans cette voie lui valurent de tels encou- 
ragements qu'il se rendit à Fez pour y suivre les leçons 



Digitized by Google 



S86 



LITTÉEATURE ▲RÂBS 



d^* Ali ben Ghâzi ; son talent lui valut dès lors une grande 
réputation» qui le suivit quand il revint au Soudan pour 
y donner des leçons à son tour. Pris de nostalgie à 
régarcl du pays où il avait puîsé sa science, il retourna 
au Maroc» mais il y fut empoisonné et revint mourir à 
Tombouctou vers i534« 

El-Hadj Ahmed ben *Omar ben Mohammed Aqît, qui 
appartenait h la tribu berbère des Sauhadja, né à Tom- 
bouctou» a laissé dans son pays la réputation d*un saint; 
Ton racontait même que» pendant raccomplissement du 
pèlerinage qu'il fit en 1485» il vit, étant è Médine, les 
portes du tombeau de Mahomet s'ouvrir toutes seules 
devant lui» alors qu'il n'avait pu obtenir l'accès du monu-* 
ment. C'est pendant son voyage à la Mecque qu'il fit la 
connaissance de Soyoutî : à son retour, qui coïncidait 
avec la révolte du tyran nègre Sonni-'Ali, il se fixa à 
Kano» puis dans d'autres villes du Soudan, où il donna 
des leçons ; le sultan du pays lui proposa les fonctions 
d'imam, mais il ne voulut point les accepter; il refusa 
tout emploi public pour se consacrer à renseignement. 
Il avait copié de sa main un assez grand nombre de 
livres; à sa mort» en 1536, on trouva ches lui sept cents 
volumes. 

Son frère, le chéïkh Mahmoud ben "Omar, né à Tom- 
bouctou en 1463» fut le marabout le plus vénéré du 
Soudan ; doué d'une nature tranquille et d'une mémoire 
surprenante, il jouissait d'une grande considération. Le 
roi du pays allait lui rendre visite et lui demander sa 
bénédiction; mais les cadeaux que le pieux personnage 
recevait de toutes parts le laissaient indiflférent. En 1496» 
nommé cadi, il réforma la justice en refrénant la cor- 
ruption qui régnait en maîtresse dans les prétoires; ses 
fonctions ne l'empêchèrent pas de continuer à professer. 
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à expliquer le PrécU de Sîdi-Khalil qu*U avait introdiiit 

au Soudan, ainsi que la Modawwana de Sahnoûn. En 
1510 il accomplit le pèlerinage sacré, et mourut en 1548, 
à qaatre-vingt-sept ans lunaires. 

Mohammed ben *Âbd-el-Kérim el*Moghili était de 
Tlemcen; d'une nature hardie et entreprenante, d'un 
fanatisme intransigeant, il provoqua des massacres d Israé- 
lites qui ensanglantèrent le Toiiat, où il était prédicateur. 
Il célébra cet événement par la composition d'un poème à 
la louange du Prophète; puis il quitta le Tuual pour s'en- 
foncer dans le Soudan, où il enseigna les sciences du 
Koran et la jurisprudence à Takeda, Kachena et Kano. 
Ayant appris que son fils venait d'être assassiné, proba- 
blement à titre do i epi csailles, par les juifs du Touat, 
il repartit pour le Sahara, mais il mourut presque au 
moment de son arrivée. 11 avait écrit une vingtaine d'où- 
vrages sur le droit, la théologie, ainsi qu'une correspon- 
dauce en vers et eu prose avec Djéiâl-Eddiu Soyouli sur 
le raisonnement. 

£l-*Aqibben *Abdallahel«Ansammani était né àTakeda, 
village berbère des frontières du Soudan; il (ut l'élève 
d'ElMai ili et suivit aussi les leçons de Soyouti au Cnirc; 
on admirait surtout sa facilité à s'exprimer; il mourut 
après Tannée 1543» laissant quelques traités de jurispru- 
dence. 

Ahmed ben Ahmed ben 'Omar, fils du marabout 
Ahmed ben 'Omar, dont nous venons de parler, était né 
en 1522 : il étudia la théologie, la logique et la diction; 
son érudition lui valut une place distinguée parmi les 
savants de son temps. Ses vertus et sn popularité lui 
permettaient d'adresser des remontrances sévères aux 
gens de toute classe, et même aux princes du pays. Un 
Jour qu'il se rendait à Kagfaou, il fut atteint d'une grave 
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maladie. Le soitan Âchkar Daoud allait tous les soirs 
passer plusieurs heures auprès de lut et ne mît fin à ses 

assiduités que lorsque la sauté du malade fut complète- 
ment rétablie. Il avait formé uue bibliothèque considé- 
rable qu*il n'hésitait jamais à mettre à la disposition des 
étudiants. En 1549, il accomplît le voyage de la Mecque, 
passa par le Caire, où il lut en relations avec les savanls 
de Tépoque, mais surtout avec le souB Mohammed ci- 
Bekriy qui lui fit écrire sous sa dictée les litanies et les 
oraisons en usage dans les confréries religieuses de mys- 
tiques. 11 a\ ail t oiiiiiiencé à écrire des ouvi ages sur divers 
points de la jurisprudence et de la théologie, mais la plu- 
part de ses compositions demeurèrent inachevées. Il 
mourut en 1583. 

La fijrure la plus origiuale de ct tle ej)oque est celle de 
Mohauuned ben Mahmoud ben Abou-liekr, surnommé 
Baghyo*o, jurisconsulte de Tombouctou, d'une famille 
de Ouankoro, qui passa sa vie à enseigner. Il aimait les 
amis de la science et leur Icuuiiguait luulu espèce d'égards : 
il leur prêtait volontiers ses manuscrits les plus précieux 
et ne les leur réclamait jamais, quelque rares qu'ils 
fussent. Jamais il ne refusait un livre à un étudiant, quand 
même celui-ci lui aurait été tout à fait incounu. Ce qu li 
y a de plus étonnant, c'est que cet homme qui distri- 
buait si aisément les livres de sa bibliothèque était pas- 
sionné pour eux et faisaît beaucoup de frais pour en 
acheter ou en obtenir des copies. Il était d'une patience 
à toute épreuve pour enseigner, même aux intelligences 
les plus rétives^ les matières les plus difficiles. Il y 
passait des journées entières : d*une modestie remar- 
quable, il s'était acquis rafiection de ceux qui le connais* 
saient. Né en 1524, il mourut en 1593, peu de temps 
après la prise de Tombouctou par Tarmée marocaine 
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comnaandée par le pacha Djoader (1591). Ses œuvres 
consistent surtout en gloses marginales sur des ouvrages 

de druit. 

Abou'l-*Abbâs Ahmed-Baba de Tombouctou descendait 
d'Ahmed ben *Omar; né dans le village d'Arawân en 
1556, il refusa de reconnaître Foccupation de la capitale 

du Soudan par !cs Marocains et fut conduit h Maroc, où il 
resta emprisonné pendant quatre ans. Sa mise en liberté» 
ordonnée par le nouveau sultan Mouley Zidan, lui permit 
de reprendre le chemin de son pays et son enseignement 
de la jurisprudence. Il avait cinquante ans quand il écrivit 
le TckmUèt ed-dihddj (Achèvement du Brocart^ ouvrage 
d'ibn Ferhoikn)^ dictionnaire biographique des savants 
malékites, que Cherbonneau a fait connaître et dont il a 
donné des extraits. Ses autres ouvrages sont consacrés à 
la jurisprudence et à la grammaire, a II était d'une justice 
rigoureuse y a dit Thistorien du Soudan traduit par 
M. O. Hondas, même envers les plus humbles des 
hommes; il ne dissimulait jamais ce qui était juste, fût-ce 
aux émirs et aux sultans* Le nom de Mahomet se trouvait 
écrit sur son avant-bras droit en traits blancs formés 
naturellement sur la peau. » Il mourut le 22 avril 1627. 

*Abder-Rahman ben 'Abdallah es-Sa'dî,né à Tombouc- 
tou le 2d mai 1596, fut notaire à Dienné, puis imam de 
la mosquée de Sankoré à partir de 1627. Révoqué dix 
ans plus tard, il revint dans sa ville natale et y remplit 
les mêmes fonctions; ensuite il reçut le titre de secré- 
taire du gouvernement, et remplit diverses missions 
auprès de chefs soudanais. Il avait soixante-une années 
lunaires quand il acheva son Tarîkh es-Soudan (Histoire 
du Soudan), qui a été traduit par M. O. Houdas. Il mourut 
vers 1655 . 

Le Tedhkireten'NiêifdnfXjnLdmi également par M. Houdas, 
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est un dictionnaire biographique des pachas de Tom- 
bonctott depaÎB 1590 jusqu'en 1750; il a été écrit par le 
petit-fils de Mohammed ben el-Am!fi ben Mohammed 

Coud, en 1751. L'auteur, dont on ignore le nom propre, 
était né dans la capitale du Soudan en 1700. Le soin 
avec lequel il donne des dates précises à partir de 1716 
semble indiquer que dès l'âge de seize ans il avait com- 
mencé à tenir une sorte de journal. Les biographies sont 
d'une longueur inégale : les unes ne mentionnent que 
quelques dates» les autres sont au contraire très dévelop- 
pées, pleines de détails et d'informations; c'est surtout 
pour celles qui sont relatives à des personnages contem- 
porains que le récit est vif et animé. 



Anthologies et livres populaires. 

Djcmfil-lùlJîii tl-Wat-wàt (Mohammed ben Ibrahim), 
surnommé ei-Koioù/, « le Libraire », et el-lVarraq, « le 
Papetier »» né en 1235» mort en 1318, a écrit le Ghorar 
el'khaçdïç el'wâdiha^ anthologie en seize chapitres sur 

huit vertus et huit vices, qui a été imprimée au Caire, 
et le Mabdiudj el-fikarf encyclopédie des sciences natu- 
relles et de la géographie. La capitale de l'Egypte a vu 
sortir également de ses presses le H&tn ei'tatvasêul (le 
Bon moyeu), traité de rédaction épistolairc, d'ibn Fahd 
d'Alep (Chihâb-Ëddin Mahmoud), secrétaire de la chan- 
cellerie des Mamelouks sous Béïbars, né en 1246, mort 
en 1325, et qui a écrit, sur Famour pudique, le Manâzil 
el-ahbdb^ dont quelques m nuiscrits existeiiL en I.uropc. 
En supposant trente invités, appartenant à diiierents 
métiers, réunis autour d'une table» et échangeant des 
plaisanteries entre eux, Mohammed el-Bilbéfai a écrit un 
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ouvrage de prose mêlé de vers où la langue participe 
déjà aux déformations courantes du dialecte égyptien 
actuel; ce petit livre, appelé el-Molah wat-Toraf (Plai- 
santeries et curiosités), a été composé en 1345. Vers la 
même époque, 'Ala-£ddin Ali el-Bahàï, d'origiue berbère, 
mais né à Damas, mort en 1412, compilait le MataU el- 
bodour (Lever de la pleine lune), tandis que Chihâb-Ed- 
dîn Mohammed ben Ahmed el-Ahchîhî, né vers 1.388, 
dans uu village du Fayyoum, mort vers 1446, réunissait 
les matériaux de son Moêtalraf fi koU fann Mostazhraf^ 
recueil de contes, de poésies, de maximes, souvent réim* 
primé au Caire et qui vient d'être traduit eu Irauçais par 
M. G. Rat. 

Chems*Ëddin Mohammed en-Nawâdji, né au Caire vers 
1383, professeur de traditions dans les écoles chaféftes, 

poète lui-iiicmc, luoi t en 1455, a hiissé, sous le titre de 
Halbat el'koméïtf un choix de poésies bachiques, qui 
a été imprimé ; on trouve, dans les différentes bibliothè- 
ques d*Europe, d*autres ouvrages qui sont restés manus* 

crits, tels que le Kilnh ec-Çaboiifi (le Livre de la boisbon 
matinale), anecdotes et poésies du temps des khalifes 
abbassides, le Tahtl elrGharîb^ choix de poésies arabes 
de Tépoque musulmane rangées suivant Tordre alphabé- 
tique des limes, le Mardbi el-£r/iizldn (PAturac^es des 
gazelles), sur les poésies erotiques, de même que le 
KhaC-el'idhdr^ d'autres encore, et enfin une étude sur 
les plagiats commis par son ami Ibn Hidjdja de Hama. 

Daoïid ben 'Omar cl-Antâkî était médecin ; il haLitait 
le Caire, bien qu'originaire d'Antioche; son père demeu- 
rait dans le village où est le tombeau du fameux Habib 
le Charpentier ; quant à lui, il fut guéri d*un rhumatisme 
congénital par les soins d'un médecin grec, qui lui apprit 
sa langue. Quand on l'interrogeait sur un sujet scienti- 
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fique» il dicUil immédiatement de quoi remplir dix à 
vingt pages de texte. En dehors de ses ouvrages consa- 
erés k la médecine, il a écrit le Tezytn eÎHiêwâq, antho- 
logie de prose et de vers sur 1 amour. Il muurut aveugle 
à la Mecque en 1599. 

'Abd-el-Qâdir el-Baghdâdi, qui mourut en 1682, a 
laissé, sous le titre de Khizdnet eUadab (Trésor de la 
littérature)^ un cumincaUirc sur les citations que Von 
rencontre dans l'explication qu'a donnée Râdi-Eddin eU 
Astéràbâdi (f 1287) de la Kdfiya, grammaire dlbn Hadjib, 
et qui contient une foule de renseignements précieux, 
puisés à des sources que nous n'avons plus, sur les débuts 
de la littérature. 

Le Mecquois Ël-*Abbâs hen*Alihen Noùr*Ëddin a rédigé, 
à Mokha, en 1735, au retour d'un lonç^ vovagc qui dura 
douze ans, sou NozhaL el-Djclis wa Monyat el-adib el-anis 
(Délice du compagnon et plaisir du lettré ami de la 
société), voyage littéraire et biographique qui, partant de 
la Mecque, promène le lecleur à travers l'Egypte, la 
Palestine, la Perse, 1 Inde et l'Arabie méridionale. C'est 
une compilation d'une érudition remarquable, qui en fait 
une véritable anthologie. Elle est dédiée au jurisconsulte 
Ahmed heu Yahya Kliazendarj ([ui lui avait coiiseilic de 
voyager pour échapper aux ennuis que lui causaient ses 
parents et ses amis dans sa ville natale. 



Les Mille et une Nuits. 



S'il est un ouvrage célèbre entre tous, amusement des 
enfants et de Tâge mur, c'est bien le livre anonyme uni- 
verseliement connu sous le nom de Kitâb Elf létia éva 

! 
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Icila (les Mille et une I^iuits). On coanaît la trame assez 
lâche qui rassemble en un seul récit une foule de contes 
de nature diverse : un roi supposé de TAsie centrale 
prend la résolution, pour se prémunir contre les ruses 
cl rinfidélité des femmes, de laire mourir chaque jour 
répouse qu*il s*est choisie, lorsque les deux filles de son 
ministre se dévouent pour sauver le pays ; Fainée, intel« 
li^cnte et nourrie de la littérature des fées et des génies, 
amuse le roi, chaque matin, par un conte dont elle 
réserve prudemment à la nuit prochaine la 9uite au pro' 
chain numérOy et tient ainsi en suspens sa curiosité jus- 
qu'au JOUI ou il renonce définitivement à ses funestes 
projets. Les noms des personnages du prologue sont 
persans : c*est assez dire la source où il a été puisé ; c'est 
en effet la Perse qui possédait le Hézdr Afkdnè (les Mille 
contes), traduit du pehlvi en arabe dès le m* siècle de 
l'hégire, ainsi que Ta rapporté l'historien Mas'oûdi ; 
« Ce livre est connu dans le public, dit-il, sous le nom 
de Mille et une Nuits; c'est l'histoire d'un roi, de son 
vizir, de sa fille et de son esclave, Chirazad et Dinazad. » 
Ce qu'il y a de particulièrement remarquable dans ce 
passage de l'aimable chroniqueur, c'est la très ancienne 
forme, purement persane, des noms des deux person- 
nages iémiuins devenus plus tard Chchcrazade et Dinar- 
zade ; car Chirazad (forme arabisée de Tchihr-âzâd) veut 
dire, en persan, « noble par la race », et Din-âzâd, « noble 
par la loi »; défigurés ensuite, ils sont devenus inintelli- 
gibles. Cette trame, la Perse Tavait peut-être tirée de 
l'Inde, avec laquelle elle se trouvait en contact depuis 
les grandes conquêtes des Sassanîdes, renouvelant les 
vastes exploits de l'empire des Achéménidcs, fondé par 
Cjrrus et Darius et détruit par Alexandre. 
Dans ce cadre évidemment artificiel, se glissent des 
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récits de nature diverse, introduits à différentes époques 
que la critique a réussi à déterminer. 11 y a d'abord un 
ancien fonds, de source probablement indienne, remai^ 

quable par le déptuicmciil de la fantasmagorie, tel que 
le conte le Pêcheur et le Génie. Puis viennent s'y 
joindre, à Bagdad, les histoires d'amour et les aventures 
du bazar cpii se terminent par l'apparition du khalife 
Haroun er-Rachid, accompagru' Je son vîzir Dja far le 
Barmékide et de son eunuque Mesroùr, faisant la nuit la 
police des rues de sa capitale. Dans ce cycle de récits 
populaires se sont glissés des extraits de la littérature, 
comme l'histoire Ju khalife Oméyyade 'Omar ben *Abd- 
ei«*Àziz et des poètes. Un troisième groupe, plus récent, 
est formé par les aventures du Caire qui se groupent 
autour des personnages nommés Ahmed ed-Danaf et 
Dalila : ce sont des contes surnaturels et fantastiques, 
dont quelques-uns semblent une survivance de L'ancienne 
te. D'autres sont sûrement d'origine juive, comme 
le conte de Boloûqya, inséré dans celui de Hâsib Karîm« 
Eddin, et auquel M. Horovitz a récemment consacré une 
étude; la présence de ces récits a même fait penser à 
M. Chauvin que l*un des rédacteurs de la récension égyp- 
tienne pouvait être un Juif converti. En outre on a intro- 
duit, pour ainsi dire de force, dans ce cadre d histo- 
riettes populaires, pour parfaire ce nombre de mille et 
une nuits auquel on était tenu par le préambule, des 
romans de chevalerie tels que celui d' Omar en-No'mân, 
et môme un roman d'aventures maritimes, 1 histoire de 
Sindebad le Marin, dont l'origine remonte à l'époque oii 
florissait le commerce du golfe Persique et de l'océan 
Indien^ et qui aurait été composé à Bassora au siècle. 
Quant à la rédaction de l'ouvrage telle que nous la pos- 
sédons, elle ne peut être que moderne, puisqu'on y a 
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admis les contes de Qamar-ez-Zémàn et de la femme du 
joaillier, de Ma*roûf et de sa femme Fâtima, qui sont 

tous les deux du xvi' siècle, cl ciifin Thisloire d'Ahou- 
Qir le Teinturier et d'Abou-Sir le Barbier, la plus moderne 
de toutes. 

Le mérite d*avoir fait connaître les Milh et une Nuit» 

à TEurope est le principal titre de gloire de l'orienta- 
liste français Antoine Galland, qui avait ae( ()riip;i«;né à 
Constantinople l'ambassade du marquis de Nointel et 
ayait depuis fait encore deux autres voyages en Orient. 
C'est de 1704 h 1708 que parut sa traduction, qui lut un 
événement. Pétis de la Croix en 1710 et Caussin de 
Perceval en 1806, Edouard Gaultier (1824), Destains 
(1825), Trébtttien de Caen (1828), continuèrent son tra- 
vail de traduction. Plus près de nous John I^ayne (1882- 
84) et Richard Burton (1885-88), après Lane (1841), ont 
donné deux traductions anglaises complètes, le premier 
en treize volumes, le second en seize. Le D' Mardrus 
piil>Iie actuellement à Paris une traduction française 
intégrale, qui ne cèle aucune des longueurs du texte ori- 
ginal. Les éditions publiées en Orient, Boulaq et Cal- 
cutta, n*ont fourni la matière que des neuf premiers 
volumes de Payne et des dix premiers de Burton; les 
textes ont été complétés au moyen d'autres manuscrits, 
tels que celui de Tunis édité par Habicht à Breslau de 
1835 à 1839, publication continuée après sa mort par 
Fleischer de 1842 à 1843, et celui qu'avait apporté en 
Europe Wortley Montagne, et qui fut utilisé par Burton. 
En 1886, M. H. Zotenberg, conservateur des manuscrits 
à la Bibliothèque nationale, découvrit le texte arabe des 
contes d'Aiadin et la Lampe merveilleuse et de Zéïn el- 
Asnâm, qu'on ne retrouve pas dans les éditions orien- 
tales des MUIe et une Nuits : on 8*était même demandé 
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si Galland ne les avait pas inventés de toutes pièces; la 
découverte de M. Zotenberg et les recherches de cri- 

Lj(jue Iiistorique auxquelles il s*cst livré pour établir que 
le Icxtc découvert n'était pas une traduction arabe laite 
sur le français de Galland^ ont démontré que celui-ci 
avait eu sous les yeux un texte en dialecte de Syrie où il 
a puisé ses deux charmantes nouvelles. Le sixième volume 
supplémentaire de la traducliou de Burton contient les 
histoires publiées par Dom Denis Ghavis» prêtre syrien, 
et Jacques Cazotte (1788-89), et traduites en allemand en 

1790 et 181(3, eu anglais en 1792. 

Le style des Mille et une Nuiis est absolument popu- 
laire et dialectal; il renferme une foule d'expressions 
qui n'appartiennent point à Farabe classique, et varient 
suivant les provinces. Le texte d'AIadiu est tout entier en 
dialecte de Syrie. On voit la source d'où provienucnt les 
contes d'origine arabe : c'est le medddh^ le conteur 
populaire qui va de café en café les soirs de fête, qui 
est l auieur anonyme de la plus grande partie des nou- 
velles qui forment ce recueil. 



Le roman d'Antar. 



C'est à EI*Açma*f, le grammairien de la (in du ii* siècle 

de rhégîre (739-831), que Ton fait remonter le g^rand 
roman de chevalerie dont Tarrick Hamilton avait donné 
une traduction partielle anglaise en 1820 et dont le texte 
arabe fut rapporté de Constantinople a Paris par Cardin 
de Cardonne. Caussiu de Perceval, le fils, en disserta 
dans Journal asiatique et en donna des extraits dans le 
recueil des Chrettomathies orientâtes (1841). Ces deux 
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orientalistes, puis Cherbonueau, Dugat et Devic en ont 
traduit des fragments; il a été publié intégralement au 
Caire en 1893. Il est bien clair que ces récits populaires 

ne remontent pas si haut, et que clans tous les cas il s'est 
passé de si nombreux siècles depuis iors que le nom 
d'Ël*Açma*ï n^est plus qu'une étiquette mise par le rdtvi 
populaire en tète de ces contes pour leur donner un sem- 

Liant cl authenticitc ; ce romau dans sa loriiic actuelle 
remonte tout au plus à l'époque des Croisades. Les Orien- 
taux estiment peu un style aussi dénué de prétentions lit* 
téraires; nous y chercherons au contraire avec plaisir 
l'expression de l ânie du peuple, uou bridée par les for- 
mules toutes faites acquises à l'école et qui se retrouvent 
dans le texte actuel du Roman d^Antar, dans les passages 
en prose rimée et dans les citations poétiques, beaucoup 
plus noiûbreuses qu'on ne le croirait. 

Dans le lioman d'Antary a dit Caussin de Perceval, 
« on trouve une peinture fidèle de la vie de ces Arabes 
du désert, dont les mœurs semblent n'avoir reçu du laps 
des temps presque aucune altération. Leur liospitalité, 
leurs vengeances, leurs amours, leur libéralité, leur 
ardeur pour le pillage, leur goût naturel pour la poésie, 
tout y est décrit avec vérité. Des récits en quelque sorte 
homériques des anciennes guerres des Arabes, des prin- 
cipaux faits de leur histoire avant Mahomet, et des 
actions de leurs antiques héros; un s^le élégant et 
varié, s'élevant quelquefois jusqu'au sublime; des carac- 
tères tracés avec force et soutenus avec art, rendent cet 
ouvrage éminemment remarquable; c'est, pour ainsi dire, 
riliade des Arabes. » En faisant la part de Tenthou- 
siasme créé par la découverte qu'il avait faite en Syrie, 
et à prendre le Roman (FAntar comme une œuvre popu- 
laire dans laquelle il ne faut rien chercher d'historique, 
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la detcriptioa enflammée qu'en a faite Caussin de Perce* 
val est assez exacte; la lectare cq est agréable, et on 
peut trouver quelque intérêt à saivre ces aventures de 
cape etd*épée; à tout prendre, c'est ainsi qu'Alexandre 
Dumas père écrivait l'histoire de France, Parfois le con- 
teur rencontre des trouvailles de toute beauté, comme le 
fameux épisode de la mort d*Antar, tant admiré par 
Lamartine : le héros du désert, frappé a mort par une 
flèche empoisonnée que lui a lancée traîtreusement un 
implacable adversaire, remonte à cheval pour assurer la 
retraite de sa tribu, et meurt appuyé sur sa lance; l'en- 
nemi, terrifié au souvenir de ses prouesses, n'ose avancer, 
jusqu'au moment où un esprit avisé imagine une ruse qui 
fait sortir le cheval de son immobilité de statue; oelui-ci 
s'élance, et le cadavre d'Antar, n'étant plus soutenu, 
s'écroule à terre. 



Roman des Beni^HilaL 



Dans son charmant ouvrage devenu classique, Tautcur 
des Madêrn Egyptians^ le grand arabisant Edward Wil- 
liam Lane, a tracé un tableau très vivant du conteur 
public, qui s'asseoit sur un banc devant un café, et autour 
duquel les citadins du voisinage venaient s*assembler en 
fumant le long tchibouk, alors d*un usage général en 
Orient. H a donné en même temps l'analyse de plusieurs 
de CCS romans récités; le Roman cCAntar est un de ceux- 
là. Depuis, d'autres encore ont été publiés, parmi les- 
quels le Roman dea BenUHildl. C'est le même sujet que 
le roniaii d Abou-Zéid, populaire en Egypte. L'émir Kizq, 
malgré ses dix femmes, n'avait eu que deux filles et un 
garçon né sans bras, lorsque la princesse £l«Khadrâ, 
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hiie du chérif de la Mecque, devint sa onzième épouse et 
lui donna un rejeton nègre, parce qu'ayant rencontré en 
▼oynrre un oiseau tout noir qui se défendait Tictorieuse- 
ment ( outre une troupe d*îïutres oiseaux, elle avait sou- 
haité que son fils ressemblât à ce brave oiseau, dùt-il 
6tre aussi noir que lui. Son vœu fut exaucé; mais aon 
père, obligé de ne pas le reconnaître par suite de Tinsis- 
tance de ses compagnons, répudia Khadra, qu'il renvoya 
à sou père> le chérif de la Mecque. Pendant le voyage 
du retour, elle fut rencontrée par Témir Fadl, chef de 
la tribu de Zahlan, qui la prit sous sa protection et 
adopta son fils, le jeune Lîaïukat, plus tard surnommé 
Abou-Zéïd. Celui-ci devint un héros qui fit ia gloire de 
sa tribu d'adoption. De l'autre côté son père, qui aimait 
toujours Khadrâ, s'était retiré à part, dans une tente, 
accompagne d'un seul esclave. Plus tard la tribu dont il 
avait été le chef, défaite par Barakât et réduite à un état 
misérable^ fit appel à ses talents et le supplia de reprendre 
la direction des affaires. La lutte mit en présence le père 
et le fils, sans se connaître. L'émir Rizq fut renversé de 
cheval et aurait été tué par son fils si sa mère n'était 
intenrenue au combat pour révéler les véritables liens qui 
unissaient Risq et Barakât Abou-Zéfd. Le père et le fils 
se reconnurent, et Témir Abou-Zéïd pardonna à sa trihu 
les injures qu'il en avait reçues. Dans la grande épopée 
persane, le Chah-ndmè^ Firdausi a mis également en pré- 
sence Rustem et son fils Sohrâb ; le père tue son fils en 
combat singulier, et ne le reconnaît que quand il est 
mort. Cet épisode saisissant est plus dramatique que 
l'épisode correspondant du roman arabe; l'auteur ano- 
nyme d'Abou*Zéid a reculé devant la conception du 
parricide, même involontaire, qui l'aurait obligé 
d'ailleurs à terminer brusquement son récit, tandis 
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qu'il continue longtemps à parler des prouesses de son 
héros. 

M. Martin Hartmann a montré que les histoires des 

Benî-Hilâl et leur invasion de TAfrique septentrionale 
(taghrîbdi) ne forment qu'un seul cycle de légendes, qui 
se rattachent aux chants modulés encore aojourd'huipar 
les Bédouins du désert de Libye. Ce cycle comprend 
trente-huit romans, dont celui d'Abou-Zéïd n'est que le 
dernier de la série. C'est d'abord Thistoire de Djùbir et 
Djobéïr» ancêtres des Beni-Hilâl, remontant à Tépoqne 
du Prophète; puis quatre cents ans plus tard, celle d'El- 
Khadrây mère d*Abou-Zéïd, telle qu'elle est racoulée 
plus haut; les aventures de Chamma et de Zahr-el-Bân, 
où Ton voit Témir Sirhân, retournant dans son pays par 
mer, fait prisonnier par des corsaires chrétiens et deve- 
nant dans leur pays porcher ca chcl, son épouse 
Chammà va le rejoindre dans les terres des Francs. Son. 
fils, le sultan Hasan, se rend au Yémen pour faire la guerre 
aux adorateurs du feu — souvenir des temps historiques 
où les Perses sassanides tenaient <^rarnison dans l'Arabie 
méridionale — et y est aidé par i'élernel Abou-Zéïd; 
ensuite il vainc le roi de rindci Djarad^ conquiert son 
pays et ramène en Arabie les Beni-Hilâl. La suite du 
roman raconte comment le sultan Uasan et Aliou-Zûïd se 
transportent au Nedjd, parce qu'il n*y avait plus rien à 
manger dans leur patrie. Cette même raison oblige les 
Beni-Hilâl à quitter le Nedjd pour l'Occident : c'est ce 
qu'on appelle proprement le laghrtbé (émigration vers 
l'ouest)* Ils se rendent à Tunis, où règne Ëz-Zéuàti Kha- 
life» nom dans lequel on retrouve aisément celui de la 
tribu berbère des Zénftta. Des combats fantastiques avec 
les Persans, avec Tamerlan, des expéditions sur les 
bords du Nil| entremêlés de noms qui semblent rappeler 
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de lointains souvenirs des Croisades (Bardewîl, Baudom)^ 
la prise de Tanger et de Maroc complètent le cycle 
d'aventures qui se rattachent plus ou moins a l'invasion 

de r Afrique du Nord par les Beni-Uilâl au xi*" siècle de 
notre ère. 

Roman de Séïf Dhoul-Ya^an. 

Séïf est le fils d'un roi du Yémen; sa mère, une esclave, 
le fait abandonner dans le désert, il est miraculeusement 

nourri par une gazelle qui avail perdu ses petits, trouvé 
par un chasseur et emmené chez les Abyssins. Devenu 
grand, il combat le géant Moukhtatif et le tue; en récom- 
pense le roi veut lui donner la main de sa fille Châma, 
mais la ministre s'y oppose et exige que le jeune homme 
lui apporte la tête de Sa'doun ez-Zendjr, la terreur de 
TAbyssinie, qu^il lui trouve le livre de Thistoire du Nil, 
protégé par des talismans dans un pays inaccessible ; il 
est plus tard reconnu par sa mère, qui veut l'assassiner 
pour régner seule. Après toutes sortes d'aventures mer- 
veilleuses traversées par des génies et des magiciennes, 
Séïf, rentré dans sa patrie, abdique en faveur de son fils 
poui vivre eu patriarche; mais des malheurs iaunéritcs 
ne tardent pas à abréger sa vie. 

Une traduction française, par Ali-bey, en a paru a 
Constantinople (J.-J. Wick, 1847, in-S**, 368 p.) sous le 
titre de Sultan Saif'ZuUazany traduit de l'arabe et orné 
de cinq lithographies. 

Le Sétf et'Tidjdn (Glaive des couronnes) est le récit, 
divisé en séances, des aventures d'un prince fabuleux, 

qui va de pays en pays, conquéiaul le monde, se débat- 
tant à grands coups d'épée contre des magiciens et des 
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fées, en même temps que contre des multitudes armées, 
qui 86 convertissent à l'islamifime entre les mains des 
prophètes Abraham et Ismaêl. U a été traduit en firançais 

par le D' Perron. 

Fables de Loqman. 

Le vieux fonds des fables que nous connaissons sous 
le nom d'Ésope» ces conseils de morale pratique mis 

dans la bouche des animaux^ est passé en arabe et a été 
attribué au sage Loqman. Qu'est-ce que ce sage? Le Koran 
a dit dans le chapitre intitulé Loqman : « Nous avons 
donné la sagesse à Loqman en lui disant : Sois recson- 
nuissant envers Dieu. » — « Loqman dit un jour à son 
fils par voie d'udmouîtion : O mou enfant! n'associe point 
à Dieu d'autres divinités^ car l'idolâtrie est une méchan- 
ceté énorme. » 

Le livre sacré des musulmans faisait allusion à un per- 
sonnage légendaire dont le nom se rencontre à deux 
reprises dans les anciennes traditions arabes. La pre- 
mière fois, c'est à l'occasion de la destruction du premier 
peuple d"Ad, dans le sud de la péninsule, il avait été 
envoyé en ambassade à la Mecque, pour demander 
secours contre la sécheresse, alors que le prophète Uoud, 
repoussé par ce peuple, fut vengé par l'envoi d'un nuage 
noir qui ruina le pays. Sa piété fut récompensée par le don 
d'une longue vie, équivalente à celle de sept générations de 
vautours. La seconde fois, c'est k propos du jeu du MéUir^ 
qui consistait a tirer au sort, avec des flèches, les parts 
d'un chameau égorge à frais coinmiins; sa passion pour 
ce jeu était devenue proverbiale; on parle aussi de sa 
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fioesse et de son habileté* Rien de plus dans les tradî* 
tîons anté-îslamiqties ; cependant nons venons de voir 

qu'au temps de Mahomet, il passait dûjà pour incarner la 
sagesse. Le Prophète ne peut avoir pris cette idée que 
dans une croyance populaire régnant autour de lui ; sinon, 
les moqueurs qui Tentouraient auraient eu beau jeu s*il 
s'était avisé, lui le premier, d attribuer la sagesse à un 
être réputé surtout pour sa perspicacité. On le nommait, 
il est vrai, comme auteur de proverbes, mais beaucoup 
d'autres, hommes et femmes, partageaient cet honneur 
avec lui. 

Comme les autres ouvrages passés du grec en arabe, 
les fables n'ont point été traduites directement, mais 

par l'intermédiaire d'une iraduclion syriaque due à la 
plume d'un chrétien, Barçoûma, mort en 1316, et que 
nous avons avec la date de 1299; on connaît un recueil 
du même genre qui porte le titre syriaque de Matlé de 
Soiifos (l abiés d Ésope). C'est de là que provient la ver- 
sion arabe, mise sous le nom du vieux Luqman, dont la 
sagesse était prouvée par le texte même du Koran. 



Digitized by Google 



CHAPITRE XI 



LB XIX* SIÈCLB 



Parmi les pays de langue arabe, l'Egypte, la Syrie, 
Tunis, TAlgérie, le Maroc ont à divers degrés une cer- 
taine activité littéraire qui se traduit par la publication 
de nombreux Journaux, mais qui se dévoile aussi par 
divers travaux paraissant sous forme de livres. Ce mou» 
vement ne se borne pas aux contrées où l'arabe est 
parlé , mais comprend également certaines grandes 
villes, telles que Constantinople, où Tarabe est langue 
savante, et Paris, où il est profondément ignoré, sauf 
d'un petit nombre d*érudits, mais où se rencontrent par- 
fois, dans le mouvement incessant amené par la facilité 
des communications, des écrivains d'Orient qui y ont 
fait paraître leurs ouvrages. 

Michel ben Nîqolâ ben Ibrâhîm Sabbâgh, né k Saint- 
Jean-d'Acre, vers 1784, passa sa jeunesse à Damas, fut au 
service de la France pendant Texpédition d'Égypte et 
accompagna nos troupes quand elles quittèrent ce pays. 
Lorscjuc les Turcs rentrèrent au Caire, sa maison fut 
pillée, ses biens couiisqués et sa fortune anéantie. A 
Paris, il fut nommé copiste ou plutôt réparateur des 
manuscrits à la Bibliothèque impériale; il avait fait la 
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oonnaissance de Silvestre de Sacy, qui a traduit en fran- 
çais son traité de la poste aux pigeons, inûtxiXé Mosdbaqat 

el-harfj wel-ghamâmy en lui donnant le titre poétique de 
La colombe messagère, plus rapide que l'éclair, plus 
prompte que la nue; plus tard Arnold pour rallemand, 
et Gataneo pour l'italien, ont augmenté la popularité de 
ce petit traité en le faisant passer dans ces deux langues. 
Un cantique, qu'il adressa à Napoléon I" à Toccasion de 
la naissance du roi de Rome, fot également traduit par 
S. de Sacy (1811); plus tard, les circonstances politiques 
ayant changé, Sabbâgh adressa à Louis XYIII un can- 
tique de félicitation {NéchUl tèkâni) que Grangeret de 
Lagrange fit passer en français (1814). Il avait rédigé, 
sur les formes modernes de la poésie arabe, mawdliya, 
zadjaly des notes qui étaient en la possession de Gran* 
geret de Lagrange et qui ont été utilisées par G. Frey- 
ta g pour sa métrique arabe. Il mourut en juin 1816, 
laissant maiiuscrites une Histoire des tribus arabes et 
une Histoire de la Syrie et de TÉgypte, ainsi qu'une 
grammaire de Tarabe vulgaire de Syrie et d'Égypte (er- 
Riêdla et*tdmma)y qui a été publiée par Thorbecke à 
Strasbourg (188(1); le Jimniiscrit, qui faisait partie de la 
bibliothèque d'Etienne i^uatremère, est entré dans celle 
de Munich en même temps que tous les papiers laissés 
par rillustre orientaliste français. 

Son ami Elyoùs Boqtor (Bocthor), ué a Syont djins la 
Haute-Ëgypte, le 12 avril 1784, de parents coptes, fut à 
quinsse ans attaché comme interprète à Tétat-major de 
Fermée française; revenu en France avec les débris de 
l'expèdihon, il fut employé en 1812 à des traductions 
d'ouvrages arabes déposés aux archives du ministère de 
la Guerre, puis attaché comme interprète au dépdt général 
de Farméei vit sa place supprimée en 1814, puis en 1817» 
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fut autorifié à faire ua cours d'arabe vulgaire à l'Ecole 
des Langues orientaies vivantes (1816)» puis nommé pro- 
fesseur dans le même établissement (1821) et mourut, à 
pciue Agé de trente-sept ans, le 26 septembre 1821. Il a 
laissé un dictionnaire arabe-français qui a été publié en 
1828-29, par les soins de Caussin de Perceval fils, qui 
lui avait succédé dans sa chaire. 

Kakuula (Niqôlâ) et-Turk, fils de Yoûsoiif et-Turk, 
appartenait k la religioa grecque*catholiquc (melchite). 
Né en 1763 à Déîr-el-Qamar, résidence de l'émir Béchir, 
chef des Druzes, et aujourd'hui chef-lieu du gouverne- 
ment du l.ihan, d'une fîiniille originaire de Constanti- 
nople, il entra au service du prince druze avec le titre de 
maallem ou professeur, et fut un poète estimé dans cette 
petite cour. Son maître Favait envoyé en Egypte pour 
le renseigner sur les projets des Français; il y resta 
pendant la durée de la domination Iranyaise. Devenu 
aveugle à la fin de ses jours, sa fiUe Warda écrivait sous 
sa dictée les vers c^u'il composait. Il mourut à Défr el- 
Qamar en 1828. Son Précis de Voccupaiion française a 
été traduit par Alexandre Cardin à la suite du Journal 
(TAbdurrahman Gabarit (1838); le texte en a été publié 
et traduit par Desgranges aîné (1839). L'ode où il a 
exprimé ses sentiments sur la conquête de TÉgypte a été 
traduite en français par J.-J. Marcel. 

Le Chéikh RifA a et-Tahtâwt, fils du ohafé'îte Râfi*, 
descendant du fameux santon deTahtâ, Ahmed el-Badawi, 
qui prit part à la bataille de MançoCira, débuta dans sa 
carrière par être élève de la mosquée el-Azhar au Caire, 
fut aumônier dans Tannée égyptienne avec le titre de 
prédicateur, puis envoyé à Paris avec les élèves de Técolc 
égyptienne qui venait d'y être créée sous la direction 
d"Abdi-£fendi Muhurdâr. Rentré plus tard au Caire, 
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il y fut, h la fin de sa vie, chel du bureau des traduc- 
tions. 11 a traduit du français de nombreux ouvrages, 
entre autres, en vers arabes, la Lyre brisée d'Agoub, sous 
le titre de Nazhm el- oqoiul (1827); ses ouvrages origi- 
naux sont la relation de son voyage et de son séjour eu 
France, qu'il a appelée TakhUç el-Ibriz (Purification de 
Tor), et des odes patriotiques égyptiennes {manzhoûma 
micriyya). Il avait projeté d'écrire une histoire d'Égypte 
depuis les temps les plus reculés, d'après les 
auteurs arabes et autres; son Anwdr iaufîq eUdjélU 
n'a vu paraître que le premier volume, qui s'arrête à 
Mahomet. 

Un Libanais, le cbéïkh NiçiF ben 'Abdallah el-Yasidji, 
né en 1800 à Kefr-Chimâ, mort le 5 février 1871, qui fut 

attaché comme professeur à la mission américaine de 
Beyrouth, n imité les célèbres Séances de Hariri dans 
son Medjma el^bahréln (Confluent des deux mers), 
imprimé à Beyrouth en 1856; ce livre avait été précédé 
par une antliulugie, MedjmotV el-adah; un traité de 
logique, Qontb eç-Çinâ'a (le P6U de l'art), une grammaire 
arabe, Façl el'Khitdb, un commentaire sur Moténebbi, 
eVArf eUTayyib^ un traité cle prosodie arabe, ^Iqd eU 
djomdriy un commentaire de \\\ Djarnia sur la métrique, 
ei'Lâmia (iÔGÙj, le Ndr eL^qita, un commentaire sur les 
vers cités dans le Mokhtaçar^ \Oqoûd ed-dorar^ un com- 
mentaire de la Khizdna, el-Ûùomdna, sont ses princi- 
paux ouvrages. C'est lui qui éàrîvît ii Sllvcslre de Sacy, 
au sujet de son édition des Séafices de ilariri, une lettre 
critique qui a été traduite en latin par A. F. Mehren. Un 
choix de ses poésies, extraites son dîwan inédit, a été 
imprimé à Beyrouth en 1853, ^ous le titre de Nobdha; 
deux ans après paraissait dans in même ville un choix de 
chronogrammes {tawdrikh) tirés du même fonds; enfin 
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un recueil d'autres poésies, intitulé ThdUth el*qamarêUi 
(le Troisième croissant), a paru à Beyrouth en 1883. 

Elyâs Faïadj Basil, maroiiîte de Kesrawân dans le 
Liban, a réuni h Alep ses poésies diverses dans un 
volume, Madjmoâ^ai azhdr (Recueil de fleurs, anthologie), 
qui a été imprimé à Jérusalem (1879). 

Un type d'écrivain abondant et divers, raàtiué de jour- 
naliste, ce fut Ahmed Fiais ben Yoôsef ben Mançoûr 
bch-Cbi»tXq, maronite converti à Tislamisme {f vers 
4B90), dont le nom de famille signifie enfant de chœur, 
(quoique étyuiologiquement il soit proche parent du fran- 
çais archidiacre. Sa verve s*est attaquée d'abord à des 
questions lexicographiques, et ses recherches dans ce 
genre, marque d*un esprit ingénieux dépourvu de toute 
critique, il les a coutiuuées pendant toute sa vie. Le 
Lafif fi koU mana tarif est un dictionnaire des syno- 
nymes arabes, précédé d'un abrégé de grammaire, qui 
a paru à Malte en 1839. Ensuite vinrent le Sirr eUlaydl 
(Mystère des nuits), sur le qalb et Yibddl^ c'est-à-dire la 
métathèse et les changements de consonnes dans les 
racines arabes; le Djdsoâs *ald ^l'Qdmoûs (FEspion du 
Qdmoûs)y critique du dictionnaire de Fîroûz-Abâdî ; el" 
Wdsila fi marifet Ahwdl Mdlla, 1 intermédiaire pour 
connaître la situation de Malte, et la découverte du secret 
des sciences de TËurope (Tunis, 1866; Constantinople, 
1881). Un poème en Thonneur du bey de Tunis a été 
traduit eu français par M. G. Dugat. Mais son esprit 
caustique s'est donné libre carrière avec Touvrage appelé 
eS'Sdq 'ala'S'sdq (Jambe sur jambe), ou la vie et les aven- 
tures de Fariac, relation de ses voyages avec des obser- 
vations critiques sur les Arabes et les autres peuples, 
publié à Paris en 1855. Le Charh tabdï' el^haXwdn (Com- 
mentaire de la nature des animaux), sur les mmurs des 
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qaadrapèdes et des oiseaux (Malte, 1841), est plus ou 
moins emprunté a Buffon. Son fils, Sélim Fârls, a réuni, 
dans le Kanz er-raghd^ïb^ les variétés littéraires et scien- 
tifiques que lui et son père avaient fait paraître dans 
le journal arabe fondé à Constantinople, par celui-ci, le 
Djéwdihy plus tard transféré au Caire. 

Un autre Libanais, Botuos Bistânî, aiaronite passé au 
protestantisme (né en 1819, mort le 1*' mai 1883), qui 
fut drogman du consulat des États-Unis à Beyrouth, a 
donné, dans le Moklt el-mohit (Ce qui entoure l'Océan), 
un supplément au Qàmoûs dont R. Dozy a fait un grand 
usage pour son Supplément aux dicUonnaires arabes ; on 
y rencontre une foule d'expressions et de significations 
propres aux divers dialectes de la Syrie. Le Miçbdh et- 
Tdlib (Lampe de l'étudiant) s'occupe de la grammaire 
arabe; le Kechf el'hidjdb (le Voile soulevé), de Tarithmé- 
tique; un autre grand ouvrage est son encyclopédie 
arabe, Ddirèt-el-me drif^ encore inachevée. Il a aussi 
publié une vie d'As*ad ech-Chidyâq; dans un discours 
tenu à Beyrouth en 1859, il a traité de Tétat actuel de la 
littérature arabe. 

Le chéïkh maronite Rochaïd Dahdah, fds de Ghâlib, 
plus tard revêtu du titre de comte, s'est fait connaître 
par des publications de textes, tels que le Fiqh el-logha 
d*Abou-Mançoûr et*Tha*âlibi (Paris, 1861), le diwan d'Ibn 
el-Farcd avec les commentaires de llasan el-Boûrinî et 
d"Abd.el-Ghani cn-Nàbolosî (Marseille, 1853; Paris, 1855; 
Boulaq, 1872), un choix de poésies remarquables pouvant 
servir de proverbes, recueillies par lui sous le titre de 
Tarn h el-masdmi (Délices des oreilles, Paris, 1861), des 
Mélanges (Qamtarat tawdmîr^ Paris, 1880). 

Citerons-nous encore, pour nous former une idée de 
l'activité littéraire de Beyrouth au cours du xix* siècle, 
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les noms de Khalil-EfeacU bl-Khouiu, dont le rccaeil de 
poèmes {Zahr er-roba) a paru à Beyrouth en 1857, poésies 
de circonstance pour diverses occasions politiques; 
Sélim BisTEKis, qui a donné le journul de son voyage en 
Europe, en^Noz/iat ech-Chahiyya (Beyrouth, 1859); l'Ar- 
ménien Iskender-Agha Abkarios, dont le Mandat el-^idah 
(Parterre littéraire, Beyrouth, 1858) renferme des notices 
biographiques sur les poètes arabes avant Tislamisme et 
contemporains de Mahomet, rangées par ordre alphabé- 
tique, et qui auparavant avait fait paraître à Marseille 
(1852) le Nihâyat^el-arab y série de notices sur les poètes 
et les personnages importants avant Tlslam; Djirdjîs- 
Efendi Tannous 'Aoun, qui a publié à Constantinople 
(1884) le Dorr el^Maknoûn (Perle cachée), dictionnaire 
technologique; Sa ïd el-Khourî CLh-Chai loûni, autrui de 
VAqrab el-mawdrid^ dictionnaire arabe avec suppiémeut 
(Beyrouth, 1894), et du Chihdb eth-Thdqiby manuel de 
style épistolaire (1884); Yousef Ilyûs Dbbs, qui enseigna la 
gi aiuui.âic aubt* sans maître par son Moghni l moté allini 
(18(39); le curé Ausénios el-Fakhâïri, (jui a étudié la rh6» 
torique dans son Raud el'd/indn (1868)? 

Le curé syrien Joseph David imprime à Mossoul, chez 
les Doiiuiiicains, des éléments de grammaire tiançaîse 
exposés en arabe (1865), le Tenzih el-Albdb (Délassement 
de Tesprit), recueil de sujets moraux en prose et en 
vers; devenu tA^ Clément^ Joseph David, il publie dans 
la même ville le Tamrim'', grannnaire arabe (188G}, 
qu'avaient précédé les exercices grammaticaux (Tamrlriy 
1877). Le Termdh ei-talldb (1867) était destiné 
à faire pénétrer les éléments de Tarithmétique 
dans l'esprit des jeunes néo-Assyriens des bords du 
Tigre. 11 mourut en 1891. 

Le P. Louis Chéïkho, de l'Université Saint-Joseph à 
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Beyrouth, a contribué, par ses publications, à répandre 
la connaissance de Tarabe classique. Le Mokhtacar ee- 

çarf est, comme l'indique le titre, une grammnîre 
abrégée (Beyrouth, 1886) ; le Tarqiyat el'Qdri^ un choix 
de lectures; le Madjâni' l-Adab est une immense antho- 
logie de la littérature, en six volumes, avec un commen- 
taire ou notes en quatre autres volumes, et une étude 
préparatoire sous le titre de i^/i>^a/, l'échelle du Madjdni\ 
V'ilm el'Adab, avec la collaboration de G. Ëddé, est un 
cours de belles-lettres et de composition littéraire et ora« 
toire; le Cho'arâ en-Naçrâniipja est une anthologie d an- 
ciens poètes arabes, pour la plupart aiité-isiami({ues, dont 
l'éditeur se propose de démontrer qu^ils étaient chré* 
tiens. Quant aux Noçaîris ou Ansariés, les mystères de 
leur religion ont été dévoilés par Soléïman-Elendi 
d'Adaaa {el'Bdkoura es'Soléîmdniyya)^ dont le petit 
volume a été presque intégralement traduit en anglais 
par E. Salisbury. 

f/histoire a été aussi cultivée dans le Liban, surtout 
l'histoire particulière de cette province montagneuse; 
M" Istifan ed-Dowéïhi d'Ëhden, dans la région des 
cèdres, au-dessus de Tripoli, avait, comme nous Tavons 
vu, écrit au xvii* siècle une histoire des Maronites 
publiée par Rachid cl-Khouri ech-Chartouni (Beyrouth, 
1890), à qui Ton devait déjà un manuel de style épisto* 
laire, Nahdj el-morâsala (1877); un autre Maronite, le 
chéïkh Tannous ben Yoùscl ech-Chidyùq, a recueilli les 
annales des familles chrétiennes de la montagne dans 
ses Akhbdr el-A'jfdn (1Ô59). Khalil Sbrkis a composé une 
histoire de Jérusalem (1874). A Mossoul, le prêtre syrien 
Louis Rahmâni écrit un abrégé d'histoire ancienne 
(1876) et un autre du moyen âge (1877); il abrège 
également l'histoire sainte (1883). M*' Cyrille Behnâm 
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Bennî, archevêque de Mossoul, y écrit sur la vérité de 
rÉglîse catholique le Dorra en*néfUa (1867). 

Parmi les poètes, mention doit être faite de Botros 
Kérâma, poète chrétien, mort vers 1850, auteur de 
mawaehchaluîi; de Rizq-Ailah Hasoun, libre penseur, 
mort verB 1880» qui vécut longtemps en Angleterre, où 
il publia quelque temps un journal arabe, et dont les 
Na/athdtf qui sont en grande partie des traductions des 
fables de Kryloff, dédiées à Témir Abd-el-Qader, ont été 
imprimées a Londres (1867); de Yoûsef el-Asir, né à 
Saïda vers 1815, mort à Beyrouth en 1890, qui étudia à 
la mosquée el-Azhnr, et qui, bon connaisseur de la 
langue arabe, fut négligé toute sa vie par les savants qui 
recherchaient honneurs et fortune : il est l'auteur de 
mowachclialidt et (ruue cuiilioverse grammaticale inti- 
tulée Redd ech-Ckahm lis-sahm^ imprimée à Constanti- 
noplc en 1874; de Yoùsef Debs, archevêque maronite 
de Beyrouth depuis 1870, qui vivait encore en 1897 et 
a composé des poésies po|)ul:iires, ainsi que Nicolas 
Naqqâch, né eu 1817 u baida, mort en 1855 à Tarsous, 
auteur du drame Arzat Lobndn (le Cèdre du Liban)» et 
Amîn el-Djindî, poète de Homs, qui étudia à Damas et 
mourut dans sa ville natale en 1840, laissant un recueil 
de poésies qui a été imprimé à Beyrouth eu 1883 dans 
un volume qui en contient d'appartenant à d'autres 
auteurs. A Damas, nous notons Sélim*Efendi *Anhoijiu, 
dont les Béddf Mârouty pièces de vers formant la troi- 
sième partie de ses poésies complètes, ont paru à Bey- 
routh (1886) ; sous le titre de Kenz en^ndzhim (le Trésor 
du poète et le flambeau de l'égaré), il a donné un recueil 
d'expressions classiques rangées par ordre des matières. 
A Alep, n'oublions pas Fransis Merhach el-Halébi, dont 
le recueil de vers porte le titre de Ei-Mir'dt el'hosnd. Un 
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autre poète d'Alep^ Philippe Basile Bennâ, vivait à Cons- 
tantinople; trois odes que les circonstances lui inspi« 

rèrcnt, l'une pour remercier le prince de Joinville d'avoir 
contribué à combattre Tinccndic de Péra en 1839, une 
autre en Thonneur de Frédéric*Guiliaume 1V> roi de 
Prusse, et la troisième qui est un hommage à *Abdul- 
Médjid, oui été traduites en aUemaïul par Otto Urihrig. 

Soléïman ben Ibrahim Sula, d^Alep, a chanté, dans 
ses vers lyriques, la générosité de Témir 'Abd-el-Qader, 
dont la décision énergique sauva de nombreux chrétiens 
pendant les massacres de Syrie en 1860 j son divvau a été 
imprimé au Caire en 1895. 

La littérature chrétienne est représentée par les 
Mawd^izk ou recueil de sermons de M'' Yousef Ilyâs 
Debs, archevèfjuc de Beyrouth (1874), et la conUoverse 
par ïed'Dorr eL-manzhoàm, réfutation des questions et 
réponses signées de M'' Maxime Mazhloùm, imprimée 
dans un couvent du Liban (1863). L*étude du droit 
revend ir[uc- le Char h rnîd el-férffïd^ sur le partage des 
hériugcs (1873), par Yoûsel el-Asîr. 

Damas, imitant Beyrouth, a une période heureuse de 
productions littéraires. Mahmoud Éfendî Hamza publie 
une série de travaux sur des questions juridiques : le 
Qafvdtd el-auqâf, règles qui régissent les biens de main- 
morte (1871), el'FérdXd el-béhiyya^ sur la jurisprudence 
(1881), et'Tartqai el-wâdeha, sur rétablissement de la 
preuve préférable (1863), TaJihir el-maqdla, étude sur le 
délai et la caution (1884). Ala-Ëddin-Ëfendî 'Abidin 
compose un traité de jurisprudence avec le titre de el* 
ttadiyya el-^aldïyya (1882). En matière philosophique, 
Ahmed el-Barbîr imagine un diah)prue entre l'air et l'eau, 
intitulé Maqdma ou séance (1883); Mohammed-Ëfendi 
el-Qalbaqdji écrit, sur la connaissance de la nature 
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intime de l^homme au moyen du miroir des yeux» le 
Ktchfel'Akldâq (1883) ; *Omar-£fendi el-*Anâr, qui mal 
publié en 1870 un Risdla sur l'objet de la logique, y joint, 
en 1884, le Férdid féwdid, sur la signitîcation de Tunité, 
le Risdla héhiyya sur Torigine du mondei le Tahqiqdt 
hèhiyya sur la signification de Texistence. 

Mohammed ben Ahmed-Efendi el-Iskandérâni y étudie 
les sciences naturelles dans VAsrâr er-rahhâniyya (1883); 
Dâoud-Ëfendi Abou-Cha*r écrit un traité d'hygiène qu'il 
appelle Tohfat eUikhwdn, L'oraison funèbre de rémir 
'Abd-el-Qadcr y a été prononcée par Mohammed beu 
Mohammed el-Mobârck el-Djézâïri (Lauat ed-Damaîr^ 
1883). Mohammed-Ëfendi *Abidin compose un ouvrage 
bio-bibliogr:)phi([ue dénommé Oqoûd'Bl^éâli (1885). 

Le grec oi Lhodoxc bpiridion Çanoûf, originaire de 
Damas, outre de nombreux livres de liturgie publiés 
d'après le texte grec, compile une histoire sainte depuis 
la création jusqu'à la fin du premier siècle après Jésus* 
Christ (Jérusalem, 1855), écrit un abrégé du catéchisme 
(1860). Le prêtre maronite Ya qoûb DJordjîs 'A\v^vàd 
compose un abrégé de théologie dogmatique {Kholdeat 
eUhérdhin el-ldhoûtiyya, 1873). Sim an Ishâq eLQo'dsî 
écrit le Ridset Botros sur le pontificat de Pierre et de ses 
successeurs (1870). 

A côté de la Syrie, rÉgypte, sous Fimpulsion des 
réformes implantées par les successeurs de Méhémet- 
Ali, se livre à une activité de composition des plus 
remarquables. Les sciences européennes enseignées dans 
les écoles provoquent un mouvement de traduction con- 
sidérable, mais que nous ne suivrons pas, pour nous en 
tenir aux publications originales. Le mouvement, loin 
d'être purement scientihque, est peut-être encore plus 
littéraire; c*est le moment où les presses de l'imprimerie 
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officielle de Boulaq et des entreprises particulières du 
Caire mettent à la portée de tous les classiques de réru« 
dition musulmane. A côté des grands noms d'autrefois, 

on voit des poètes donner au public le fruit de leur ins- 
piration : 'AH-Efendi Dervich (1867), avec son Ic/i dr; 
ïbrahim-bey Marzoûq, auteur de Ved-dorr el-béhî el^ 
mansoûq (1880), mort à Khartoum dans le Soudan en 
186G, MahmoLid bcn Mohammed el-Qousi (1892), cheikh 
des Sa'diyya à Dongola, qui n écrit les louanges du Pro- 
phète en langue vulgaire, Mohammed ben Isma'ii ben 
'Omar Chihâb-Eddin el-Hidjâzî, originaire de la Mecque, 
mort en 1857, qui fut correcleur a l'imprimerie du gou- 
veruemcnl de 1836 à 1849, auteur d'un diwan paru en 
1861 et du Sèfinet-el-Molk (1865), Amin ben Ibrahim 
Chérail, dont Vel-Mobtakar réunit cinq séances et vingt- 
six odes, consacrées à la description de l'homme el com- 
posées à Liverpool en 1868, AJi Abou^n-Naçr (mort en 
1880), forment la pléiade des poètes néo-égyptiens. L'art 
des chansons populaires, méprisé des littérateurs d'au- 
trefois, excite la verve de Mohammed 'Othmân Djclâl, 
mort le 16 janvier 1898, qui a aussi traduit en vers arabes 
les Fables de La Fontaine, de Hasan Hosni, dont le 
diwan porte le titre de Tkamarât el^Hayât (Fruits de la 
vie), et d'ibn el-Fahhâm. 

L'histoire d'Égypte a été écrite par 'Abder-jRahman el- 
Djabarti eU'Aqili, dont VAdjdlb el-âthdr a été imprimé 
à Boulaq en 1880, et traduit de Tarabe en français par 
une société de quatre savants égyptiens. Son journal 
pendant l'occupation française, Mazhhar et-'taqdU (copie 
autographe k Cambridge), a été traduit en français (1835) 
par Alexandre Cardin, drogman-chancelier du consulat 
général de France à Alexandrie. Ce savant était né au 
Caire en 1756, d'une famile originaire de Zéïla*, sur la 
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côte des Somalis; fils du chcïkh Hasan. homme instruit 
et vénéré, il alla étudier à la mosquée el-Azhar; il savait 
le Koran par cœur à onze ans, et n'avait pas encore vingt 
ans quand il perdit son père. ÎI était d'un beau physique 
et d*un caractère ^rave et noble. Le g-énéral Bouapaitc 
le rappela de ses propriétés d'Abjàr, où il s'était retiré; 
il fut nommé membre du Divan et sut se faire considérer 
des cbefs de l'armée. Après l'évacuation il ne s'occnpa 
plus que de science. Un de ses fils ayant été assassiné 
en 1823 sur la route de Choubrâ près du Caire, 'Abd-er- 
Rahman le pleura tellement qu'il en perdit la vue et ne 
lui survécut que peu de temps, car il mourut en 1825. 

L'histoire d'El-Djabarti a été réduite en vers mnémo- 
technirpies par Abou's-So*oûd Efendi (1877}, sous le titre 
de Minhat ahl^ei-acr; le même auteur avait entrepris une 
histoire universelle, ed-Ders et-tdmm^ dont les prolégo* 
mènes et la première partie ont paru au Caire en 1872; 
il avait d'ailleurs, en guise de préparation à ses travaux 
historiques, traduit du français Thistoire des rois de 
France {Nazhm el-lêdli) et celle de l'Egypte sous Méhémet- 
Ali. La fondation de la maison princière khédivialc et 
les événements qui ont marqué le règne de Méhémet- 
'Ali ont incité Mohammed*bey Farid à rédiger le Behdjet 
et'Taufîqiyya^ dédié à Tevfik-pacha (1891); l'histoire 
élémentaire des pays d'Orient a été exprimée en arabe 
par Séyyid*Ëfendi Azmi {el-mésdUk el'ibtiddîtftfa, 1894). 

Djordji Zéîdân, chrétien de Syrie, s'est fait connaître 
par des romans historiques [Riwdyâty Fêtât Ghassan) et 
a écrit Thistoirc de TÉgypte pendant la domination du 
Mehdi au Soudan. 'Abdallah Fikri-pacha, qui fut ministre 
de l'Instruction publique et dont les œuvres posthumes, 
en prose et en vers, ont été publiées par son fils en 
1898, était né à la Mecque en 1834, où son père corn- 
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mandait les troupes dWcupation égyptiennes. Accusé 

de trahison en 1882, il démontra son innocence et se 
retira dans la vie privée; il fut délégué au congres des 
orientalistes de Stockholm en 1889 et mourut Tannée 
suivante. Il a laissé un recueil de sentences et de pro- 
verbes rangés par ordre alphabétique {Ndzlun cl-lcali); 
ses œuvres diverses ont été réunies et publiées par son 
61s. 

L'orientaliste français Jean-Joseph Marcel, qui avait 

aorompaïTné le général Bonaparte en Égyptc et y avait 
rendu de grands services à Tarmée expéditionnaire et 
qui, de retour à Paris^ y avait rempli les fonctions de 
directeur de Tlmprimerie impériale, n*a pas hésité à 
attribuer au chéïkh Mohammed el-Mohdî cl-IIaiiiàwi la 
paternité d*un recueil de contes dont le titre, tout au 
moins celui du premier volume, est Tohfat el^mosiatqidh 
el'dnis fi nozhaî eUmosiantm en^nd'is (Présent fait au 
célibataire éveilb'* pour le plaisir du dormeur somnolent) 
et qu*il a traduit en français sous celui de Contes du 
cheykh El-Mohdy, Ce chéîkh était né au Caire de parents 
coptes en 1737; il se nommait d*abord Hibatallah; son 
père, Épiphanios FatUallah, était inteii(]ant du kdchef 
(gouverneur de province) Soléïman, sur les instances 
duquel il devint musulman, étudia à la mosquée el- 
Azhar, fut secrétaire du Divan et conserva ces fonctions 
pendant 1 occupation liaiivaisc. II aimait à venir goiMer 
les liqueurs fortes que lui oilrait le jeune membre de 
l'Institut d'Egypte, et lui communiqua le manuscrit en 
question sans vouloir avouer qu*il en fût Tauteur. Plus 
lard il accompacrna Tossoun-paclia, lils de Méhemet-AH, 
dans sa campague contre les Wahhàbites, mais il revint 
promptement au Caire après la défaite des défilés de Çafrâ. 
En 1812, il fut nommé chéïkh^ul-islam, et mourut le 

27 
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28 novembre 1815 à soixante-dix-neuf ans. Ces contes 
sont une imitation des MilU et une Nuits, 'Abd-er- 
Rahman, héros de Thistoire, se trouve riche à la mort 
de son père ; comme il n*a pas le goût des plaisirs^ il se 
livre à l'étude et au bout de trois ans il veut jouir de sa 
science et en faire jouir les autres. Il rassemble tour à 
tour ses esclaves, ses amis, ses parents, et leur narre 
des historiettes. Mais il a le don fatal d'endormir ses 
auditeurs et de s'attirer, chaque fois, des mésaventures; 
il arrive même, à la suite d'un concours fâcheux de cir- 
constances, qu'on le croit fou et qu'on Tenferme dans le 
Moristan, hôpital des fous au Caire. Cédant encore à sa 
manie, il continue à grouper autour de lui un cercle 
d'auditeurs bénévoles et à les charmer par ses récits; ce 
sont ceux qui remplissent les deux derniers volumes, 
dont la composition aurait été achevée en juillet 1783. 
On s'est demandé si J.-J. Marcel n'avait pas beaucoup 
ajouté de son propre fonds au canevas fourni par le 
chéïkh el-Mohdi ; mais, comme la même accusation avait 
été portée contre Galland, qui en est sorti indemne, il 
n*y a pas Heu de s'arrêter davantage à cette imputation. 

La topographie historique du Ciàre, dont s'occupe 
avec zèle TÉcole française que le gouvernement de la 
République entretient dans la capitale de TÉgyptC) est 
redevable à Ali-pacha--Mobârek, ministre de l'instruction 
publique, mort en 1893, des Kliitat Taufîqiijuri , renou- 
veiicmeut de 1 ouvrage classique de Maqrizi. il a éga- 
lement rendu le système métrique accessible aux classes 
populaires (eUMizdn^ 1892). *Ali-pacha Mobârek fut une 
figure intéressante de savant contemporain. Né en 1823 
à Birinbal, il commença par suivre la carrière militaire; 
il avait étudié à Paris, et prit part à la guerre de Crimée 
avec le contingent égyptien qui suivait l'armée ottomane. 
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C'est lui qui, en 1870, fonda la bibliothèque vice-royale 
du Caire et rendit ainsi accessible au public un fonds très 

intéressant de vieux manuscrits. Les voyages en Europe 
ont été racontés par tiasan-Eiendi Taufiq, qui avait fait 
une tournée en Allemagne et en Suisse {RésdU el'boehrd, 
1891), par Ahmed Zaki, secrétaire du khédive, délégué au 
congrès des orientalistes à Genève [es-Safar ilâ^l-Mon 
tamar, 1894), par Mohammed Amia Fikri-bey (yrc/ia^-e/ 
alibbdf 1892). La géographie réclame les noms de Mah- 
moùd Réchâd {ed-doroâa el^djoghrâflyya , 1889) , de 
Moçtafa 'Alawi-bey [eth-thamarât el-wâjuja^ 1873), de 
Séyyid-Efendi Tauflq [en-naf allât el- Abbdsiyyay 1894). 
Le chéîkh Mohammed ben'Omar et-Toùnisi, né en 1789, 
avait fait ses études à la mosquée el-Azhar ; ayant entre- 
pris un voyage au Wadaï et au Dariuur, il en écrivit la 
relation qui a été traduite en français par le Perron. Il 
mourut en 1857 au Caire, où il était attaché à l'école de 
médecine. 

En dehors des ouvrages traduits du français en grand 
nombre, et qui échappent à notre étude, le champ des 
sciences exactes a été cultivé par *Ali *lzxet-Efendi 
(1869), Chéfiq-bey Mançoûr (1887), Mohammed- Efendi 
Hâmid (1894), Mahmoûd-Efendi Moudjir (1870) pour 
Fanthmétique ; par Moçtafâ-Efendi Chauqî (1871) pour 
le système métrique; par Isma*!l-Efendi Mari (1887) et 
le même Mohammed-Efendi Hâmid pour Talgèbre; par 
Ibrahim ed-Dasoûqî Abd-el-Ghaffàr, mort en 1883, qui 
dirige en 1853 la publication d'un traité de trigonomé- 
trie; par Hasan-Efendi Hosnî pour la cosmographie (el- 
oçoid el wâfiyay 1890). Le ministre Mahmoûd-pacha el- 
Falaki (j 1885), auquel on doit notablement l'impulsion 
donnée a ces études, a vu traduire en arabe, par Ahmed 
Zaki (Boulaq, 1888), son mémoire sur le calendrier arabe 
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avant rUlamiame. Le maréchal de TEmpire ottoman» Gbâzi 

Mohammed Mokhtûr-pacha, commissaire extraordinaire 
eu iî^gyple, s'est reposé des luttes contre les Russes en 
Arménie par la publication de ses Taufïqdl*el'iihdmiyya, 
concordance des calendriers musulman^ grégorien et 
copte, jusquVn Fan 1500 de Thégirc, avec des éphémé* 
rides histunques jusqu en 1309 de la même ère, ainsi 
que par celle du Riydd el^Mokhtdr (Parterres de Télu), 
traité de la fixation du temps* 

Sur le terrain de la grammaire, Mohammed Ayyâd el* 
Tantâwi, que le sort avait conduit à Saint-Pétersbourg, 
qui y professait Parabe et qui y mourut en 1871, a laissé 
un traité de la langue vulgaire qui a été publié à Leipzig 
en 1848. 

La physique, la chimie, les sciences naturelles, ont 
occupé les forces du D*^ Mohammed-Efendi Kâmil el-Ka- 
frâwi {el-djawdhir eUadCa, 1888; Qalâtd el-hUdn, 1892) 
et de Mohammed ben Soléi'mân et-Tounisî [Tahiti, 1843); 
Mahmoùd Anîs a écrit sur la culture du coton (1892) ; puis 
viennent les médecins avec leur cortège de droguistes» le 
Hasan-pacha Mahmoûd, qui a traité de la pathologie 
interne dans le Kholâçat et-Tihbiijya (1892) ; le D' Moham- 
med Alawî-bey, qui s est occupé d*ophtaIinologie (ians 
Nokhbat el' Abbdsiyya (1893); le D' Ahmed Hamdi- 
bey, qui a enseigné les maladies simulées dans son Tohfat 
el- Abbâsiyya (1895), tandis que le Dorer el-^bèdriyya de 
Mohammed Badr-bey el-Baqlî (1893) commentait les 
remèdes nouveaux, pour compléter V'Iqd'-el^djomdn, 
pharmacopée de Moçtafa Hasan Kassâb, imprimée en 
1834, et faire suite au Nafahdt er-riyddiyya , traité des 
compositions pharmaceutiques, suivi d'un dictionnaire 
français-arabe des termes de médecine et de pharmacie, 
par Ali-Efendi Riyâd (1872). 
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Le (Jodwèt el'far bi^açlihi, Irailé de Tamour de la 
patrie, par *Ali Fehmi (1873), peut se ranger sous la 
rubrique de la philosophie; dans celle de la biographie 
du Prophète et de la rcll|^âoii musulmaue nous met- 
trons EL' Oqoûd ed-dorriyya de ilamza Fathallah (1891), 
inspecteur de l'instruction publique, sur l'unité de Dieu, 
ainsi que son Bdkoûrat el-Kéfdnty sur les droits et les 
devoirs des femmes dans l'islamisme, compose pour le 
congrès des Orientalistes ii Stockholm (1889), la Dona 
el^'Abbdsiyya^ sur les articles de foi et les pratiques 
pieuses de la religion musulmane , de Séyyîd-Efendi 
Muhammed (1894), et le Tarikh el-Kholc/a cr-i (Ichidiriy 
généalogie du Prophète et son descendant le sultan 
*Abd-uUMédjid, par Ahmed Hidjàzi Isma'ïl (1862). Au 
droit musulman se rattachent les ouvrages revêtus du 
nt)ni de Mohammed Qadi i-paelia, mort le 21 novemhrc 
1888 (Morchid el-haïrarij Traité des obligations et des 
contrats d'après le rite hanéfite, 1891), et de Mohammed 
Rèèfet {ed'Dorra el-ijatima^ Leçons de droit pénal égyp- 
tien, 189^1). 

La littérature chrétienne, cultivée par les Coptes, 
revendique à juste titre Y' Iqd-el-anfaa^ histoire sainte, 
par Wahbi-Efendi Tâdoros (1881); un moine du cou- 
vent de SaiiiL-Barnioiis a écrit 1 lustoire ecclésiasli([uc 
d'Egypte {el-Kkarida en-Nafisa), dont le tome premier 
a paru en 1883. 

Dans l'Occident musulman, Tunis et Alger peuvent 
mettre en ligne quelques pul)llcations arabes. Dans la 
première, le chéïkli Abou'th-thanà Mahmoud i^ùbâdo 
compose, à la louange du Prophète et de sa famille, un 
poème, le Kharîdat 'iqd eNéâli (1871), ainsi que des 
poésies réuni! h par son élève le chi ikh Abou-'Abdallah 
Mohammed es-benousi (1876-78). £n 1868, le général 
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Khaïr-Eddin et-Tounisî, ministre dubey de Tunis et plus 
tard grand- vizir de l'Empire ottoman, publie ÏAqwam 
eUmésdUk^ description historique, politique et adminis- 
trative des États de l'Europe, et notions j^éo£rr;){)liiijucs 
sur les diverses parties de la terre. iMohainmed es- 
Senousi, déjà nommé, fait paraître en 1892 les htiUd*di 
el'hdrisiyi/a, spectacles de Paris durant l'année 1889, et 
écrit, Rous le titre de MutliL ed-dardri (Lever des pla- 
nètes), des recherches sur la conformité de la jurispru- 
dence musulmane avec la loi immobilière (1888). 

Dans la seconde, Abraham Daninos publie en 1848 
un drame arabe, NozJint cl-Mochidq n a gkorcat ef-'Och- 
chdq; la même année, le chéïkh Mohammed ben Ahm.ed 
et-Tidjâni écrit le Tohfat el-aroûn^ trois chapitres sur les 
femmes et le mariage ; Mohammed Qabîh rédige un 
poème comique, le Hisâlet el-ahrdr, qui est le récit des 
aventures de deux étudiants arabes au village nègre 
d'Oran, publié et traduit par G. Delphin (1887); Si 
Ahmed ould Qâdi, bach-agha de Frenda, donne ses 
impressions de voyage h Paris dans le livre intitulé 
er-IUhlat el'qddiyyaj louanges de la France el avertisse- 
ment aux nomades du désert (1878). Séyyid Soléîman 
ben Çiyara avait, en 1852, raconté son voyage en France 
dans son Rihla. Enfin il est impossible de parler littéra- 
ture arabe en Algérie sans mentionner le nom de notre 
grand et redoutable adversaire, l'Ëmir Mouhyiddin Abd- 
el-Qader el-Hasant dont le Dhikrd ^l-^^Aqil (Rappel à 
r intelligent) a été traduit en franviiis p«r G. Dugat, 
et dont les règlements militaires, Wichdh el'Kétdïby ont 
été publiés et traduits par F. Patorni (1890). VlkUrdthy 
sur le respect des droits de la femme dans l'islamisme, 
par Mohammed ben Moçtafa ben el-Khodjah Kaniàl 
l'Algérien, a été traduit par Arnaud (1895). 
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Un érudit qui a compose quelques ouvrages historiques 
et entre autres une description de i*ile de Djerba publiée 
et traduite a Tunis (1884) par M. Exiga dît Kayzer, ce 
fut le ehéïkh Mobanuned Abou-Ras en-Naçiri de }»Ias- 
cara, né eu 1751, mort en 1823. Il perdit ses parents de 
bonne beure et eut une enfance fort malbeureuse ; cepen- 
dant il apprit Talphabet sans maître, et devint asses 
instruit pour donner des leçons de lecture et d'écriture 
aux étudiants en droit. 11 professa à Mascara et réunit 
autour de lui de nombreux élèves, dictant toujours de 
mémoire. En 1790, il partit pour le pèlerinage, visita 
Tunis et le Caire, remplit au retour les fonctions de cadi et 
de prédicateur jusqu'en 1796, se trouva à Alger en 1800, 
puis à Fez et repartit pour la Mecque en 1811, où il ren- 
contra des savants v^abbabites; il reconnut que leurs 
principes étaient ceux des Hambalites, mais qu'ils 
avaient des règles pratiques différentes de celles qui sont 
adoptées par les quatre rites ortbodoxes. Les Voyages 
extraordinaires (* Adjâïb el«Asfôr), traduits par M. Arnaud, 
sont un commentaire sur le poème écrit par lui-môme au 
sujet de la piise d'Oran par le bey Mohammed ben 
Othmân (1792). 

Au Maroc, Abou*l*Qâsem ben Ahmed ez-Zîyâni a donné 
Thistoire de ce pays de 1631 h 1812, dans son Terdju- 
mân eL-Morih^ publié et traduit par M. O. Hondas. Cet 
ouvrage fut écrit à Tlemcen, ou il avait été contraint de 
se réfugier, après avoir été défait dans un combat contre 
les Bédouins, étant gouverneur d'Oudjda. Plus lard l'his- 
toire de ce pays a été continuée par Ahmed en-Nâçiri es- 
Salâwl, né en 1834, mort en 1897, qui avait été employé 
des douanes dans différents ports de la côte, et s*e8t 
servi, pour la rédiger, de documents officiels (El-Jslifjçd). 
Mohammed ben et-Tayyib el-Qâdiri écrit et imprime à 
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Fez le Nathr el-Mutluîni, dictionnaire biographit^ue des 
XI* et xu* siècles de Thégire. 

La Mecque a vu imprimer en 1885 une histoire poli- 
tique de rîslamîsme, el~fotoûhaiel-Ulâmiyya^ par Ahmed 
ben Zaïiii Dahlàii, (jui occupait dans la ville sainte les 
fonctions de Ckèïkk el- Olamd^ et y mourut en 1886. 

A rOrient des terres musulmanes, en plein Hindous- 
tan, un souverain, Mohammed Çiddîq Hasan-Khan Béhâ- 
doiir (el-Q;nio(Jji el-Bokhâri), naliah de Bhopal par suite 
de sou mariage avec la Béguin, héritière de ce trùiie 
vassal de TAngleterre, né en 1833 et mort en 1889, a fait 
imprimer à Constantînople : el*Bolgha^ lexicographie 
arabe, suivie d\ine bibliographie des dictionnaires arabes, 
turcs, persans et hindous (1879) ; 6/-*ii/aAt eL-Khalfdq, sur 
la formation et la dérivation des mots arabes; le Loqtat 
el'Adjldn^ mélanges historiques, suivis du Khahiat eh- 
Akwân, histoire des religions; el-lqlul li-ndillet el'idjti- 
hdd wèt-taqlidy traité de jurisprudence; et-Tariqu eZ- 
Mothld^ conseils pour trouver soi-même les principes du 
droit; le Nazi eh^Abrâry morale religieuse (1884); et à 
Boulaq : le NavftwaL es-Sakrdn (Réveil de Tivrogne, 
1879), le Gliosn cl-bdn sur la rhétorique (1819), HocoiU el^ 
ma^moûl (Obtention de ce qu'on désire) sur les principes 
du droit; le Fatk el^béydriy commentaire du Koran en 
dix volumes (1884), le Hosn el-Oswa (le Beau soutien), en 
ce qui concerne les paroles authentiques de Dieu et de 
son Prophète sur les femmes (1884) ; er-Raudat en'-nadijfyé^ 
commentaire sur l'ouvrage de droit intitulé ed^Dorer e/- 
hèlnyijé de Mohammed el-Ycmeni ech-Chauqâni (Boulaq, 
1879); Fatk el-alldrUy commentaire sur le Boloui^h el-^ 
mérdm dlbn Hadjar (Boulaq, 1885). A Bombay, Moham- 
med Kérâma el-Ali ed-Dehléwl, mort en 1832, a fait im- 
primer une vie de Mahomet. 
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Tout au nord, à Kazan, le savant Mirza Mohammed 
Aii ben Mohammed Kâzhem-beg publie en 1833 un essai 
sur la littérature arabe (et-Tohfat el-haqtra); Chihâb* 

Eddiii 1)011 Bélia-Eddiiî el-Ghazzaiii cI-Merdjuui écrit 
l'histoire des Khans de la Transoxiane (1864). 

Enfin, à Paris, Abou-Réhi* Soléïmân eUUarâïri, qui 
fut répétiteur d*arabe à TÉcole spéciale des Langues 
orientales vivantes, publie les dtmzc séances du Chéïkh 
Ahmed beu el-Mo'azhzham er-Razi (1865), écrit un traité 
de météorologie, de physique et de galvanoplastie {Risâla 
fi kawâdith eMJaiviv, 1862), rend un Fétwa ou consulta- 
tion juridique sur la (juestion de savoir si les musulmans 
peuvent manger la viande des animaux tués par les chré- 
tiens, et cela dans le but de faciliter les voyages en 
Europe de ses coreligionnaires. Il écrit un traité sur le 
café (1860), et présente à ses compatriotes l'Exposition 
universelle de 1867 (ard el'bacW ci dmm). Le chéïkh 
libanais Yoûsef Botros Karam y a publié une réponse à 
des attaques dirigées contre lui et contre d'autres chré- 
tiens du Lili ui, cL uni autre réponse à de nouvelles 
objections (1863). Coustantinople, capitale de 1 Empire 
ottoman, pour qui Tarabe est une langue classique dont 
l'influence sur le turc est de plus en plus grande à cause 
des termes scientifiques (jni !ui sont empruntés, en con- 
currence avec ceux de la langue française (qui les forme 
d'après le grec), publie des ouvrages arabes. Us sont 
naturellement moins nombreux et de moindre impor- 
tance que ceux qui voient le jour dans les pays où Tarabe 
est la langue du peuple. Mohammed ben Mohammed 
Hasan Zhâfer, originaire de Tripoli de Barbarie, y a fait 
imipfTimetVAnwdrêl'Qoudsiyya^ « Lumières sacrées sur 
les préceptes et les règles de Tordre religieux des Cha- 
dhiliyya (1885) ; le chéïkh Mohammed Abou' l-Uoda Ëfeudi 
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er-Çiyâdî, Alépin d'origine et affilié k Tordre religieux 
des iiifâ'iyya, est un poète mystique; il a doQué en 1881 
El'féXd el'Mohammédi (la Grâce de Mohammed et le 
secours du Prophète), recueil de ses compositions litté« 
raires, et a consacré à la vie et au panégyrique de son 
maître le chéïkh Ahmed er-Rila î le Qilddet cl-djauhar 
(Collier de joyaux, 1885). Des parties les plus éloignées 
de rOrient musulman on y fait imprimer des textes 
arabes. C'est là que le nabab de Bbopal, Mohammed 
Çiddiq UasanKhan, a fait connaître au public la plupart 
de ses ouvrages^ c'est là également que le Chéïkh *Abd 
ech-Chakoûr Rahmân *AH-Khan, du Bendelkend dans 
THindoustan, a donné au grand jour de la publicité son 
EbniycU-el-isldm (Editicc de rislamismc), basé sur les 
traditions du Prophète (1882). Le Séïd Abd el-Ghaffâr ben 
*Abd eUWâhid el-Akhras, né à Mossoul postérieurement à 
l'année 1805, moi L a Bassora en 187-4, a laissé un diwan, 
80U8 le titre de et-Tirâz el-anfas (la Broderie précieuse), 
qui a été imprimé en 1888. 11 était muet; Daoud-pacha, 
dernier gouverneur indépendant de Bagdad, TaYait envoyé 
dans riude pour y subir une opération ; mais quand le 
médecin lui dit qu'il y allait de sa vie, il répondit : a Je 
ne vendrai pas mon tout pour une partie de moi-même» » 
et il revint à Bagdad. Daoud-pacha a d^ailleurs trouvé un 
historien dans Amîn ben Ilasan el-llolw;ini, professeur 
au mausolée du Prophète à Médine, dont le Matdli es^ 
êooûdf lithographié à Bombay en 1887» nous fait assister 
aux dernières luttes victorieuses de la Porte contre les 
Mamelouks, maîtres de rancicdiu; tapilale des khalifes 
abbasides. L imam des chaféïtes de Médine, El-Iiadj . 
Ahmed-Ëfendi, a fait paraître en 1889 El-^Khoiab e/- 
wazhiijija (les Prénes sermonnaires et les parcelles à!oT 
de la Chaire), recueil de sermons pour les vendredis et 
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les fêtes musulmanes» et le Hidâyet ei^mortdb (Guide 
dans les passages suspects), traité d'exégèse coranique à 

roccasion des passnges douteux du livre sacré. De Tri- 
poli de Syrie, ie cheikh Ho&éïn-Efendi Djisri-Zâdè y 
publie le Riaâla Hamtdiyya sur la vérité de la religion 
musulmane, controverse dirigée contre les adeptes 
des nouvelles philosophics (1890). Du Yémen, l'uléma 
Mohammed Hihil-L^lcudî, qui remplit les fonctions de 
président de la cour d'appel de cette province, y 
envoie sa Maqâma adabiyya (Séance littéraire) dans 
laquelle il réunit la correspoii Jauci' judu iairc échangée 
entre lui et les présidents des tribunaux de première 
instance de son ressort, ainsi que celle qu'il a entre- 
tenue avec les procureurs généraux (1889), accompa- 
gnée d'une traduction liirrjuc, et Y' Ifid-el-djonian (Col- 
lier de perles), panégyrique de la lamille d'Osman, pré- 
dictions des anciens sages de l'islamisme à leur endroit. 
Un Marocain, le chéîkh *Abdel-Qâdir ben *Abdel>Kérim 
cl-\\ ardîfi y compose et public une élégie sur la mort du 
chérit Mouley Ahmed, oncle de l'empereur du Maroc 
Mouley Hasan, qui, réfugié à Constantinople, y est mort 
en 1889. 
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Une partie très vivaute de la littérature contemporaiae 
est formée par les journaux et revues en langue arabe, 
qui paraissent non seulement dans les pays de cette 

langue, mais mônio dans dt-s régions où l'arabe n*est 
étudié et su que comme langue savante, et même dans 
des contrées où il est totalement inconnu en dehors 
des maîtres et des élfeves de quelques rares écoles spé- 
cinics de langues orientales, mais où existent des émi- 
grés de langue arabe et des imprimeries pouvant com- 
poser le caractère neskhi. En Égypte, où déjà l'occupa- 
tion française, si courte, mais si profitable à TEurope et 
a l'Orient, pour celle-là par le relevé sciculitique des 
monuments des anciennes dynasties que ChampoUion 
allait bientôt lire grâce à sa découverte de Taiphabet des 
hiéroglyphes, pour celui-ci par la rénovation dont elle 
fut le point de départ, avait créé deux journaux en langue 
française, le Cotirrier d'Egypte et la Décade égyptienney 
Méhemet-Ali fondait» le 20 novembre 1828^ un organe 
officiel de son gouvernement, le Waqdf el^micrii/t/a 
(Événement égyptien), qui paraissait au Caire, eu arabe 
et en turc, deux ou trois fois la semaine ; après soixante* 
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treize ans d'ane existence mouvementée, cette feuilie^ 

qui fut le premier journal imprimé en Orient, depuis les 
tentatives du générai Bonaparte et dont lleinaud a pu 
dire^ en 1831 » a que c'était une fondation qui jusqu'ici 
n*a pas eu d'autre exemple dans les contrées musul- 
manes », continue toujours de paraître, en arabe, trois 
fais par semaine. Trente ans plus tard, le littérateur 
syrien Khaiii el-Khoûri fondait à Beyrouth le Hcidiqat 
eUAkkhdr (Jardin des nouvelles), bi-hebdomadaire, dont 
le premier numéro parut le 1" janvier 1858. 

Vers 1860, la Kégencc de Tunis créait également un 
organe olBciel sous le titre de er^Haïd et^TounUi. A la 
même époque Soléîman el-Harâîri publiait à Paris un 
jounuil appelé el'Bnrdjis^ qui avait commencé h donner 
eu feuilleton le Roman d'Antar, En juillet de cette même 
année, Ahmed Fâris ech-Chidyâq se mettait à faire 
paraître à Gonstantinople le DjéwâXby feuille hebdoma- 
daire, qui, après une longue et brillante carrière, a été 
transféré au Caire, il y a une dizaine d'années; Timpri- 
merie de cette gazette a utilisé les loisirs que lui laissait 
le travail du journal pour publier un certain nombre de 
olassi(|ues arabes tirés des bibliothèques de Constanti* 
nupie. 

A Damas, chef-lieu de la province de Syrie, pour 
laquelle Tadministration ottomane a repris l'antique nom 

de Souriyn^ paraît depuis 1865 un journal officiel de 
cette province rédigé en turc et en arabe ; de même. 
Tannée suivante, le gouvernement général de la province 
d*Alep, dans la partie méridionale de laquelle l'arabe est 
parlé, faisait paraître un organe officiel sous le nom dW- 
J'orât (rKuphrate). 

£n 1869, les RH. PP. Jésuites, qui venaient de joindre 
à leur collège de Ghazîr, dans le Liban, un établisse- 
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meut k Beyrouth même, qui devait devenir peu d'années 
aprèa TUniversité catholique de Saint-Joseph, commen- 
cèrent la publication d'une revue hebdomadaire appelée 
el'Bachîr; en 1898, ils y ajoutèrent une revue scienti- 
fique bi-mensuelle, el-Machriq (l'Orient). En face de cette 
publication, Botros el-BîslAni fondait au milieu de 1870» 
le Djanna (le Jardin), qui disparut en 1886; le Djonaina 
(Petit jardin), qui ne vécut que trois ans, et la revue bi- 
mensuelle el-Ujinan, tandis que les musulmans de Bey- 
routh, désireux de posséder un organe à eux, créaient 
en 1874 le journal hebdomadaire Thamardt el-fonoûn 
(Fruits des sciences). Vers cette même année se fondait 
le Taqaddoum (le Progrès), qui eut pour collaborateurs 
les jeunes écrivains les plus actifs de la Syrie, comme 
Iskender el-^Asâr et Âdib Ishaq, mort très jeune, empor- 
tant dans la tombe les espoirs que ses essais littéraires 
avaient fait naître. Le Thamardt el-fonoun représentait 
Fesprit réactionnaire on stationnaire, ce qui est tout un, 
de la population musulmane; le Taqaddoum ne manquait 
pas à son titre en ouvrant ses colonnes h toutes les idées 
nouvelles. Khalil Scrkis, gendre de Botros Bistâni, fonda, 
le 18 octobre 1877, le Liaân el^hdl (Langue de la situa- 
tion), d'abord bi*hebdomadaire, puis quotidien à partir 
de 1894. Bien que ce journal, obligé de rédiger sa pai ùo 
politique sous une loruie qui fût agréable au gouverue*- 
ment ottoman, se tint également sur la réserve à Pégard 
des innombrables confessions religieuses qui se parta- 
gent le sol de la Syrie, les maronites indépendants sen- 
tirent le besoin de posséder une feuille à eux et fon- 
dèrent en 1880 le Micbdh; les protestants publièrent 
le Kaukah ec-çohk el*monîr (PÉtoile éclatante du matin), 
aujourd'hui disparu, et le Noclira el-osbo' it/i/a {l'nl)lica- 
tton hebdomadaire), qui parait encore, La communauté 
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grecque orthodoxe eut un moment un organe dans le 
Hadiyya (Cadeau), qui ne paraît plus. Le gouvernement, 

pour conlre-balancer Tinfluence réactionnaire du Tha- 
mardi el-fonoûn^ publia, à partir du 22 mars 1886, une 
feuille bi-hebdomadaire qui portait le titre de la ville 
même où elle paraissait, Beyrouth^ qui devint journal 
officiel de la nouvelle province établie en 1888, avec cette 
ville pour chei-iieu. 

Le développement de la richesse industrielle et com- 
merciale qui coïncida avec le règne d'Ismaîl-pacha donna 
un nouvel essor au développement de lii presse. C est 
alors que parurent : 

BWAddla (la Justice), rédigé par Mohammed el- 
Khayyâmi, fondé en 1897, quotidien, qui se fit remar- 
quer par son intransigoanco l;<natiquc et par ses attaques 
contre tout élément étranger; il était imprimé en trois 
colonnes sur un seul côté de la feuille. Le même rédac- 
teur fait paraître, avec Mohammed Ghèrbètli, une revue 
hebdomadaire intitulée cn-N(ihdj el-qawini (la Voie droite), 
depuis 1896. El-isldm (risiamismc) est Torgane du vieux 
parti musulman, dont le centre est la mosquée el*Azhar ; 
c'est un journal consacré aux sciences, a la littérature 
et h riiistuirc, qui ne paraissait qu'une lois par mois, le 
premier jour de chaque mois lunaire; il fut loodé eu 
1893» par Ahmed *Ali ech-Châdhili ; il est maintenant 
hebdomadaire. 

Le journal que publiait Sélim Fâris s appelait el- 
Qdhira; il a cessé de paraître. 

Es'SalUma (le Sultanat), hebdomadaire, fondé en 1857, 
représente les intérêts ottomans, et est rédigé par 
Iskender Efendi Chalhoûb. El-Maht oùsti j^la Capitale) 
paraît depuis 1877 et est édité par 'Aziz-bey Zind, auquel 
a succédé Roufàïl-Ëfendi Zind; ses principaux rédac- 
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leurs sont YoAsouf-Etendi Asaf et Khalil-Efendî Naqqâch. 

El-Hildl (le Croissant] I mensuel, journal de science et 
de littérature, rédigé par Djordji-Efendi Zaïdân, fondé 
en 1892, est desliuc à la vulgarisation des idées euro- 
péennes. 

Un certain nombre de feuilles et de revues sont plus 

spécialement réservées aux dames. On peut nommer : 

El'Fatdt (la Jeune fille), mensuel, paraît (îrpuis 1892, 
et est rédigé par M"'' Uind bint Naufal; le Mirât el-^kasnâ 
(Miroir de la beauté), édité par Meryem Mizhir, depuis 
1896; el'FirdauB (Paradis), par Louise Habbâlin; Anis 
el-djalis (le Compagnon fidèle), par Alexandra Avierino 
et Lebiba Hâcbim. 

Les Coptes possèdent également une presse en langue 
arabe, entièrement occupée des querelles intestines qui 
divisent la nation copte et des luttes entre le clergé et 
le peuple. Le Watan (la Patrie), fondé en 1878 par 
Mikhâtl *Abd-es-Séyyid, bi-hebdomadaire, tient le parti 
du patriarche, tandis que le Taufiq (le Succès), hebdoma- 
daire, scientifique et progressiste, représente Topposition. 

Un journaliste libnnais qui ne se sentait pas les cou- 
dées sulBsamment libres en Syrie, Sélim Taqlâ, fonda 
en 1876, à Alexandrie, avec l'aide de son frère BéclKirn, 
ÏAhrdm (les Pyramides), le premier journal arabe quoti- 
dien, qui défendit et défend encore les intérêts français 
en Ëgypte; un autre Syrien fondait bientôt après au Caire 
une revue hebdomadaire, el-Mahroiisa, Une revue bi- 
mensuelle, le Afofjtataff loudée à Beyrouth en 1877 par 
des élèves du collège américain, se transporta au Caire, 
où ses rédacteurs, Fâris Nimr, Ya*qoûb Çarroûf et Cbâhîn 
Makârios, établirent en 1889 le journal el-Moqattatn Ju 
nom de la montagne qui domine la ville), dévoué au 
développement de Tinfluence anglaise. Les musulmans 
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n'eurent d'organe i[u l\ partir du moment où le chéïkh 
Ahnied Miidhi (j 1893) fit paraître un journal polîlique, 
el'Mo^ayyad (1890), très répandu dans le monde musul- 
man, depuis le Maroc jusqu'aux Indes néerlandaises, et 
dirigé, depuis la mort de son fondateur, par 'Ali ben Yoû- 
souf, qui se fait appeler le Chéïkh Ali Yoùsouf. 

A ces feuilles et k beaucoup d'autres, telles que le 
Miçry organe favorable à l'occupation anglaise, le Baçtr^ 
le Sélàm et VAhlibar^ à tendances turco-cgyptiennes, sont 
venus s'ajouter réccmmcnL deux publications hebdoma- 
daires, le Mouread et le Mousnad^ et un journal quoti- 
dien, le lAwd (le Drapeau), dirigé par Moçtafa Kâmil. 

Dans les provinces de l'Empire ottoman, il parait un 
certain nombre de journaux ofhciels en langue turque 
auxquels on joint, dans les pays de langue arabe, une 
partie en cette dernière langue, tels que el^Baçra pour 
la province de Bassora, ez-Zaurd pour celle de Bagdad, 
Çan d pour le Ycmcu, Tardbolous el-^harb pour Tripoli 
de Barbarie, à côté duquel on peut citer le Taraqqi (le 
Progrès). En revenant vers l'occident des terres musul- 

iu;iii( s, nous mentionnerons à Tunis, en dehors de la 
(jfizctte ofjicLeUcàityi nommée, el-IJddiray qui parait depuis 
1890, eZ'Zahra et el-Bactray plus deux journaux arabes 
imprimés en caractères hébraïques, le Bostdn et le 
Mok/iafjf/ir, écrits dans un style qui tient le milieu entre 
l'arabe littéraire et la langue du peuple. £n Algérie le 
Mobachchir et le Tilimsdn (Tlemcen) représentent la 
presse arabe. Au Maroc il a paru une feuille politique 
nommée el'M<tghrib, 

A Constantinople, en dehors du Djéwdïhj plus tard 
transféré au Caire, il a paru des journaux arabes qui n'ont 
eu pour la plupart qu'une existence éphémère, tels que 
Vrtiddi, le HcuvddUhf le Saidm, le JJ(t(jdùj,\c Monaùùi/i, 

28 
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organes politiques, VInsdn et le Kaukahy feuilles scienti* 
fi(jiios. Le journal du droit, el-I/oiionfjy continue de paraî- 
tre eu arabe et eu turc. Dans i'ilc de Chypre, gou- 
vernée aujourd'hui par l'Angleterre, il parait un journal 
politique arabe, le Dtk ech^Ckarq (le Coq de TOrient); 
rinde a aussi son ^soUilxit el-Akhbdr (Choix de nmivelies), 
qui paraît être le seul journal arabe publié sur rimmense 
surface de rUindoustan. 

En Italie : le Moêtaqili (l'Indépendant); en Francse : 
VAnùdy Y Ahoul-Hauly VlUihâd, le Baçir, le Çada, le 
Hofjoâq^ le Chohra^ V'Orwa el^Wothqâ^ le Radjây toutes 
feuilles aujourd'hui disparues ainsi que le Bardjis cité 
plus haut; à Londres : Vhtihâdrel^Arahiy le KhUâfay et 
le Mirai el'A/i^'d/y édité par Rizq-Allali Hasuùii, repré- 
sentent les ieuilles qui sont mortes sur le sol étranger. 
Vertes encore et bien vivantes sont VAbou Nadddra (le 
Père aux lunettes), feuille satirique illustrée, rédigée par 
le chéïkh Sanoû'a, ainsi que le Tcm'uddod et le Moncif 
de Paris, le Kachkoûl de Tiills, qui a aussi une partie 
tartare et persane, le Diyâ el-KhafiqaXn de Londres, avec 
une partie anglaise, le Kaukab Amirikdy et el'Ayydm^ à 
New-York; le Marcad à Marseille, le Hddi à Philadel- 
phie, le Barâzilj le Raqib et VAsma i au Brésil. 



L'avenir de la littérature arabe. 



Les pages qui précèdent donnent le tableau de la florai- 
son, de la maturité et du déclin d^une littérature qui a duré 

treize siècles, depuis le plus lointain moyen Age jusqu à 
nos jours; puis nous avons trouvé, sous TinHuence de la 
propagation des idées modernes, un renouveau du vieux 
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tronc^ doul plusieurs branches ont porté des fleurs, sans 
compter ce rejeton adventice qui est venu s'y greffer^ la 
presse périodique. Quel est Tavenir réservé à cette 
seconde culture? Sera-ce une imitation des siècles clas- 
si(^ucS) ou bieu la langue, obligée de se modiiic r [tour 
interpréter des pensées nouvelles, s^enrichira-t-elle à 
nouveau d'expressions jeunes qui revivifieront le vieux 
fonds? Il semblerait, au premier abord, que des centres 
d'activité littéraire tels que le Caire et Beyrouth soient 
destinés à produire des hommes de lettres qui, poursui- 
vant le mouvement commencé par leurs prédécesseurs du 
xix"" siècle, serviront pour ainsi dire de trait d'union 
entre r£urope (dans laquelle il faut comprendre les colo- 
nies essaimées dans le monde entier et qui continuent 
Tœuvre commencée dans le continent des fils de Japhet) 
et rOrient plongé dans la deiiii-obscuritc d*un crépus- 
cule mourant. Ils seraient aidés dans cette entreprise par 
le puissant soutien de la presse périodique, laquelle a 
pour clients une grande partie de ce monde musulman 
que Ton estime à deux cents millions d'àmes, et qui peut 
faire dans ce sens un bi n énorme. 

Mais quel rôle joue la langue dans tout cela? Se trans- 
forme-t-elle, se développe-t-elle, devient*elle plus claire, 
plus accessible à la ni.Msse des demi-lettrés sortis de 
l'école primaire? La réponse, pour qui a étudié la ques- 
tion, ne peut être que négative. On ne voit nulle part 
un mouvement analogue à celui qui a, depuis trente ans, 
transformé la langue turque osnianllc en la déç^ageant 
de sa vieille rhétorique. L'arabe est encore empâté dans 
les modèles classiques et emploie par suite une foule 
d'expressions qui ne peuvent être comprises que des let- 
trés, ce qui ferme au plus grand nombre l'accès de la 
compréhension de ce qui 1 intéresserait le plus. Un article 
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politique qui se respecte ne saurait être écrit qu'eu prose 
rîmée : sa vaine et futile rhétorique, ses allitérations 
imitées des Séanceê de Hariri, sont l'amosement du lec« 
teur instruit) et c'est tout. Cependant, à côté de ces 
boniments de parade de foire, il se publie des articles 
sérieux, sur des sujets spéciaux, qui ne cherchent pas à 
briller par ce vain luxe de mots inutiles et vont au fond 
de la pensée sans se laisser distraire par les bagatelles 
de la pur Le. A vrai dire, il se dresse toujours un obstacle 
entre le rédacteur et le lecteur, c^est Tincertitude de la 
lecture d^une langue dans laquelle on ne marque les 
voyelles que rarement; c'est un défaut auquel il sera 
bien difficile de remédier; néaumoins la lecture serait 
moins pénible, moins hasardeuse, si Téditeur ou Timpri- 
meur consentait à marquer les karakdt dans les mots qui 
peuvent prêter à double entente, dans le passif des ver- 
bes, dans les substantifs dont le sens change avec l'épel- 
lation; ce serait un énorme service rendu au publie 
d'Orient dont la jeunesse ne s*est pas usée sur les dalles 
des universités — car je ne parle pas, bien entendu, du 
très petit nombre d'Europeeus qui, à titre d étude ou de 
passe-temps, jettent les yeux sur un journal arabe, eux 
qui ont mieux que cela, et de plus pratique, chacun dans 
sa propre langue. 

Si, au lieu d'écrire en arabe littéral, ou écrivait dans 
les dialectes particuliers de chacun des pays possédant 
une presse indigène, et où Farabe est parlé? Cela n*est 
pas à soulKiilcr, car un journal établi sur une base de ce 
genre n aurait de lecteurs que dans la coutrée où il 
paraîtrait. Voyez-vous un journal en arabe d'Algérie la 
par un habitant de Damas, de Bagdad ou de Mascate? 
Le pauvre homme! Il y perdrait son Qàmoùs. Au con- 
traire, remploi de l'arabe littéral assure à la ieuUle une 
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clientèle de lecteurs qui dépasse de beaucoup les limites 
des territoires où Tarabe est parlé, et qui comprend les 

ptiys où l'îirahe est langue savante, comine chez nous le 
latin au moyen âge ; c'est la totalité des régions habitées 
par des musulmans, depuis le Caucase jusqu'en Chine, 
depuis les steppes de la Tartarie jusqu'à la boucle du Niger. 

Déjà, d'ailleurs, de nombreux néoloj:çîsmes se sont 
introduits dans cette langue et permettent de rendre les 
expressions nouvelles créées en Europe pour les besoins 
des temps nouveaux. L'arabe, avec sa savante grammaire, 
est assez niallôable pour se prêter à expriiiior les pensées 
modernes, de même qu'il iournit à tout TOrient musul- 
man les termes techniques nouveaux de la chimie, de la 
médecine, de la plupart des sciences. La voie dans 
laquelle on aimerait voir entrer le lilleraleur de l'avenir, 
c'est la recherche de la clarté et de la simplicité de 
l'expression : le jour où elle y sera arrivée, on peut encore 
prédire une belle carrière à la littérature arabe, qui vivra 
autant que rislamisme^ pendant de longs siècles encore. 
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de narrations tirées du même ouvrage. 

Le Koran, 
Bu finnçali : 

Traductions de Du Rtbr, Paris, 1649, 1672; la Haye, 1683, 
1685; Anvers, 1719; Amsterdam, 1756, 1770, 1775 ; Genève, 1751; 
de Satamt, Paris, 1783, an VII-1798, 1822, Amsterdam, 1786; de 
KasiMiBSKi, Paris, 1840, 1852. 

Bn Ifttlii s 

Traductions de Louis Maracci, Padone, 1698; d'ÀDRAHAii U»- 
CKBLMAifN, Hambourg, 1694; de Cbb. Rbiiibgbb, Leipzig, 1721. 
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En anglais : 

Traductions de Gfokge Salb, Londres, 1734, 1764, 1821, 1824, 
1857; de Rodwell, 1861, 1876, rangée d'après l'ordre historique 
des chapitres; de Ë. U. Palmeb, Oxford» 1880; en extraits psr E. 
W, Lahb. 

Bn «llemaiid : 

TradactioDs de Salomon ScnwBiooxMi, Nuremberg, 1616, 1623; 
de Mecerlin, 1772; de Friedrich EBianAiiDT Boyse:*, Halle 177;^, 
1775; de Wabl. Halle, 1828; d'ULLMANN. Crefeld, 1840, 1877; de 
F. RuauBT, en extraits publiés par A. MvllbKp Francfort, 1888. 

Bn italien : 

Traduction anonyme d'ANDUK Auia* abi-xk, Venise, 1547. 

Il existe des traductions en hollandais par fc)\MGCER, Ham- 
bourg, IGil; GiASEMAKER, Amstcrdam, 1698; Tollens, Batavia, 
1859; KEYzrn, H arleni, 1860; en russe par Sabloukov, Kazan, 
1877; en but^ilois par Ckusejk»toli>e, Stockholm, 1843, et Tornberc, 
Luud, 187'». 

Histoire du Koran : Tti. Noldexe, Geschichte des Korans. 
Gœttîngue, 1863, 

La Ueaume, le Koran analysé d après la liaductiun <1l' M. Kasi- 
mirski et les observations de plusieurs savants oricntaiibles, Li>t une 
sorte de table des matières reiilcrmées dans le texte, Paris, 1878. 

Vie de Mahomet : A. Spremcbr, Das Lehen und die Lclirc des 
Mohammed] Berlin, 1861, 1869 ; W. Muir, The life of Mahomet and 
history of Islam, Londres, 1858-1861; L. Kreul, Das Leben des 
Mohammed, Leipzig, 1884. 

Éj>oquc des Oméjryades et des Abbassides. 

Ibn Kuallikam, Wafajât-el-Aynn , en arabe, autographié par F. 
Wustenfeld, Gflettingne, 1885-1840, imprimé à Boulaq en 1882, 
traduit en anglais par Mac Guckin ns Slarb, BiographUal Dtc^^ 
tionarjf Paris-Londres, 1843-1871. 

Son supplément, le Fawdt-el-Wafajât d'IsR Chakir kl-Kotobi, 
imprimé à Boulaq en 1866, n'existe qu'en arabe et n'a pas été 
traduit. 

Le Kilàb'el'Aghâni (voir ci-dessus) embrasse également une 
partie de cette période (les trois premiers siècles de l'hégire). 
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«4S LITTilATIIMB ARABB 

F. WuESTENFELD, JOiû Geschichtschrciber der Araher und îhrf 
Werke, Gœltinguc, 188i. — Geschichte der Arabischen Àerzie mtd 
Naiurforscher, Gcpttîngiic, 1840. — Die Academien der Araber uni 
ikre Lehrer, d'après le livre des Classes des Cbaféîles dlsii Qasi 
CnoaBA, GcetUague^ 1837. 

Période moderne. 

Bn allemand et en anglaii : 

Martin Hartmann, Die Zcitungen und Zcitschriflen in arai'i- 
st licfi Sprurhe, article paru dans le Spécimen d'une encyclopédie 
musulmane publié par M. Th. Houtsma, Leydc, 1899, p. M et sui- 
vaoles. The Arabie près* of Egjpt, Loodres. 

Bn arabe : 

MoBAMMBo BL-MoHiBBi, Kkolâçei'el'âikdr, dlctioiinaire biogn- 
phiqae des personoages marqaanta da xi* siècle de l'hégire» 
4 vol. Le Caire, 1868. 

Asov'l-Paol MoBAMitBD Kbaul Ermdi sL-MaKAOï. SilA^d-dùrûT 
biographies des hommes marquants du zn* siède de l'hégire, 
4 tomes en 2 toI. Boulaq, 1874. 
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Daos le clacismaot d«ii nom* propres, oo a'a pae tena compta de l'article arabe »l. 



Abaqa, sultan mongol 222. 

el-Abarxi 111 

AbbAs (fils d ), fiX Voy. Abbas- 
sidea. 

•Abb;\s bcn el-Ahnaf 73, 22 

el-*AbbÛ8 bcD 'Ali ben Nour- 

cddin 3Û2 

Abbassides, 49, 56i fi2 et sui- 
vantes, 65, lfl2 

el-Abchlhi 321 

cl-* A h (i a ri 3û3 

*Abdoùn (couvent chrétien d'). Sfi 
*Abdaliab, flU d Ibn-Uambul. 239 
'Abdallah, fils d *Abd-«l-'Ozza. 22 
'Abdallah ben 'Abd-cs-Sélam. 122 

'Abdallah ben 'Ali 211 

'Abdallah ben 'Atiyya 2Iiû 

'Abdallah el-KhafAdji m 

•Abdallnh el-Manoûfi M 

'Abdallah ben vl-Moukhi\riq. . 53 

'Abdallah, fils de Ma'an Ih 

'Abdallah benQaîs er-Rouqay- 

yat 4fi 

'Abdallah ben Sa'd M 

'Abdallah ben Sa'd ben Abi- 

Sarh 34 

'Abdallah ben Tûhir 89i 1^ 

'Abdallah ben Zéïd cl-* Ans!.. 252 
'Abdallah ben Zobétr. . . 46, 50, 64 

'Abdallah Fîkri-pttcha 416 

*AbdttllabIbn-el-Mu tazz 85,86ilSÛ 
* Abdallah-pacha Tchétcdji. . . . 326 
'Abd-cl-'Azlz(Abou-Fûris). 343, 3ifî 
'Abd-el-Aziz ben 'Omar es- 

Sa'dî 13i 



'Abd-el-*AzIz es-Solamt 26fi 

'Abd-el-'AzIz le Takrourien. . . 3&5 
'Abd • ech - Chakoùr Rahmdn 

'Alî-Khnn 42fi 

'Abd-el Djubbdr Ibn-Hamdis.. 126 

'Abd-cl-Ghaffâr el-Akhras 42Ô 

•Abd-el-GhAfir el-Fèrisi 228 

'Abd-el-Ghanien-NAbolosi. 326,409 

*Abd-el-Gbani bcn Su'id '12b. 

'Abd-el-Lallf 196, 3Û3 

'Abd-el-Medjîd Ibn-'Abdoûn. . 12& 
'Abd-cl-Mélik (le khalife), 4ii et 

suivantes, 6û 
* Abd-el-Mélik bcn Qoraïb el- 

Arma'ï 142 

'Abd-el-Mésih Nâima 22M 

'Abd-el-Mohsin ben Uamoûd 

et-Tanoukhi 115 

*Abd-el-Moumin, sultan almo- 

hade 251. 310 

'Abd-el-Qader (l'émir), 27r, 

412 et suivantes, 422 
'Abd-el-Qddir ben 'Abd-el-Ké- 

rim el-Wardîfi 422 

'Abd-el-Qj'uiir el-l3aghdâdi. . . 392 

'Abd-el-Qi\dir el-Gilâoi 

271. 273. 274. 344. 352. 368 

•Abd-cr-Ruhim el-Uour"^... 113 

'Abd-er-Rahim Efendi 326 

'Abd-er-Rabman III, khalife 

de Corduue 307 

'Abd-er-Rahman, prince de 

Tlemcen 346 

'Abd-er-Rahman ben el-Ach- 

'ath 54 
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j Abd-f-r-Ruhmnn cl-Djiibarti. . 415 

'Abd-er-Rahinun el-Idriiii 177 

'Abd-«r-Ruhinun el-'Imadi. . . . 37f 
*Abd>er-Rahinan ben *Isd el- 

HamadAni 1^ 

'Abd-cr-Habman bcn lamn'ïl 

bcn el-Mûqdîsi li>3 

*Abd-cr- Rahman ben cl-Qâ- 

sim 23g, 221 

'Abd cr-Rahman es-Sa'di ,m 

'Abd-er-Rairâq 2iï2 

*Abd-«s-Si'liim de Ba8*ora.... lliû 
*Abd-cs-Sélain ben Ra^bbân, 

nom du poète Dik el-Djino. 90 
'Abd^el-Wâbid, gulton almo- 

bade 2M 

*Abd-el-Wâhid el-MarrAkochi. m 

•Abd-el-Wahhûb 332 

'Abdi-Efendi Muburdar kQÙ 

Ab(»n-Pn»cuaHs 204 

el-Abhari (Alhir-eddin Mofad- 

dol) 202 

Abicbt 12 

'Abld ben el-Abras 21^22 

'Abld ben Cbanya 5a 

cl-Abiwardi m 

AbkarioH (Ukender-aj^ha) 4tO 

'Abla, chantée par 'ÀtUura... 12. 

cl-Ablah Abou-'Abdallah lûl 

Ablnq (chiUeau d') 10. 27 



AbnAwi, surnom de Wahb 

ben Monahbih !i2 

Abou'I-'Abbi\s, prince du Ma- 
ghreb 34G, 2!kl 

Abou'l-'AbbA» Ahmed el-Harrâr 31ifi 
Abou'l-'Ahbûs Saffdh (le kba- 

life) 87, 212 

Abou'l-'AbbAsTha'lab.... ISLUli 

Abou l-'AI>b..» ct-Totili 127 

Abou-'Ahdallah cl-Ablnh lûl 

Abou'-Abdallah el-Uasan bcn 

Uoméïd cI-Bnprbdadi 223 

Aboa-*AbdaIIah Ibn-cI-Ahmur, 

•ultan de Grenade 34fi 

Abou-*Abdallah Mohammed, 

prince de Boug^îe 3^iG 

Abou - 'Abdallah Mohammed 

bcn'Abd-cl-Djélil 365 

Abou - 'Abdallah Mohammed 

ben 'Ali ben Toumirt 2ûfi 

Abou- 'Abdallah Mohammed 

cch-Choqrûti8i 12fi 

Abou- 'Abdallah Mohammed el- 

Khùriimi 313 

Abou- * Abdallah Mohammed 

cs-Scnousi 'à2\^ 422 



Abou» 'Abdallah Mohammed 

ben el-Tayyib 3M. 

Abou-'Abdallah cl-Mostonçirf 

émir de Tunis 2û2 

Abou 1-Ala Ibn-Zohr 2a& 

Aboul-'Alù cI-Mu arri. 84^ 9L 

«9, 100^ 16L lfi2 

Abou- 'Ali el-Bal'ami 132 

Abou-'Ali cl-Farîsi 15fi 

Abou-'AH el-llasan 22â 

Abou-'Amr ben 'Abdoùs.. 127. 128 
Abou-'Amrbenel-A'lA 138. V<1, ÎV- 
Abou-'Amr *Othmân ben Saïd 

cd-Dâni 2â7 

Abou-'Aroûba cl-Harrâni 122 

Abou-AtA Afiab ben YasAr.... M 
Abou'I-'AtAbiya, 24 cl tuiv... M 

A bou*l- As wad 13& 

Abou'l-Asouad Douali 4i 

Ahou'1-BnqA Cnlch el-Dja'fari. 252 
Abou-Bekr (le kbulifc), 35, 39, 

40, 43i 315, 363 
Abou-Bekr bcn el-Mondhir. . . 3M 
Abou-Bekr ben Sa'd, atabek 

du Fars 112. 260 

Abou-Bekr ech-ChanawAni. . . 322 

Abou-Bekr el-Dj(>rdjAn» IM 

Abou-Bekr Ibn-Modjùhid. 22:\ 2âi 
Abou-Bekr Ibn cl-Qoùti^-t a. . . IM 

Abou-Bekr el-Karkhî iSil 

Abou-Bekr el KhAriimi 132 

Abou-Bekr el Mâliki 122 

Abou-Bekr Mohammed Ibn - 

Guzmnn 12a 

Abou-Bichr MattA bcn Yoù- 

nous 2H\ '2È1 

Abou'ç-Call Omayya bcn 'Abd- 
el- 'Azïz m 

Abou-ChAma 191^ 248^ 322 

Abou'ch-Chiç Mohammed ben 

'Abdallah 83 

Abau-Chodja' cl-IçfahAni 244 



2ia 

44 
2û4 



Abou-Dàoud 

Abou-Dhouaïb 

Abou-Dja'far ed-Dabbî 

Abou-DjuTar Mas'oud el-Ba- 

yadi IM 

Abou-Dja'far Mohammed 2hl 

Abou-Dju'far cl-Quummi 241 

Abou'l-Djoùd el-Makbioumi. .. 

Abou-Dolaf. 76. 77. m 

Abou-Dolaf Misaar ben Mohal- 

hal 228 

Abou-Dolamu ûii 

Abou l-Fadl cl-'AbbAs Ibn cl- 
Ahnaf 
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Abou 1-FttdI el-*Abbjl9 bcn Fa- 
rad] er-Riytlchi 145 

Abou'l-Fadl el-IInrawi 15i 

Abou'1-Fadl el-Toûzcri Uù 



Abou'l-Fnrad 
Abou'l-Forad 

ben Nncrnl 



m 

2il2 



'Abd-er-Rahman 
'Abd-cr-Rahman 

Abou'l-Farudj el-liubbaghil . . . 
AbouM-Farad^ Bur-Hebrœus . . 
Abou'I-Faradj Ibn Abi-Ya'qoûb 

en-Nadim IM 

Abou'I-Faradj Ibn cl-Djauzi.. liH 
.AKou'l - Faradj cl • IçfahAni 
r 16, VL 73. 8'i, 142, IM 

Abou'I-Faradj el-MoMfâ bcn 

Zakariyû 24fi 

Abou'I-Faradj Mohammed cl- 

WaW lûl 

Abou'I-Faradj YAsir 114 

Abou'1-Fatb *Ali el-Bosti IM 

Abou'1-Falh Ibn el-Hasina 121 

AbouM-Falh Iskandéri IM 

Abou'1-Fath Mohammed Ibn et- 

Ta'ùwidhI lûl 

Abou'1-Féda VX>, 202. 207. 321. 

XV.] et suivantes, 253 

Abou-Firûs cl-IIamdùni 02, iii 

Aboul-FîtyAnIbn-Hayvoûs 110. 121 
Abou'I-Fotoùb Naçrallah Ibn- 

QalAqis 114 

Abou'l-Ghnntlïm Mohammed 

el-Horll (Ibn cl-Mo'nllira). . . liCi 
Abou'l-Ghéïth , cbérif do la 

Mecque 334 

Abou'l - HadjdjAdj Yoûsouf , 

prince de Grenade 341 

Abou-Hîifça,affran.dcMerwAn. û2 
AbouU Hakam MûHk Ibn-cl- 

Morahhal 13Û 

Abou-Hanifa... 231^ 234, 235, 

238*262j 3^ 
Aboa-IIammou, prince deTlcm- 

ccn 346, 342 

Abou'I-Hnsan (le cadi) la 

Abon'l-Iia»an cl-Ach*ari 262 

Abou'l-Hat«an 'Ali bcn Abi'r- 

Ridjiil 

Abou'i-Uasan 'Ali el-Bûkhar«i. 
Abou'l-Ilasan 'Ali cl-Qoummi. 
Abou'I-Hnsan 'Ali er-Rabaï. . . 
Abou 1-IIasan el-Baghawi .... 

AbouM-Hanan el-Haufi 2L2 

Abou'l-Hasan ilAzim el-QarU\- 

djini 12fi 

Abnu'I - Hntian Ibn - Khoum Ar- 
lûch l'Himyarite 113 



107 

2M 
1112 
IM 



Abou'l-Hasan el-MaqdisI 22Ù 

Abou'l-Uasan Mohammed d'A- 

lexnndrie 132 

Abou'l-Hasan Sadaqa el Maz- 

yadi 1112 

Abou-Udllm Sahl ben Moham- 
med 144^ 14fî 

Abou-Hayyân 337, 331 

Abou'1-Hazm bcn Djahwar 127^ 123 

Abou'1-Hoda Efendi 425 

Abou*l-Ho8cîn 'Abd-er-Rahman 

es-Soufi 244 

AbouM-Hoséïn el-AhwAzi 31') 

Abou'l-Hoséïn 'Ali cch-Chou- 

chtari 13û 

Abou'l-Hoséïn el-Muuzani 132 

Abou'l-Hoscïn QAsim ben'Obéï- 

dallah 33 

Abou'l-Hoséïn YahvA (cl-Hildi 

ila'lhaqtj) 241 

Abou-Ibrabim Ishaq ben Ibra- 
him Ihl 

Abou-'In&n 346 

Abou-Ishaq Ahmed ct-Tha'labi. 2lD 
Abou-Ishuq ech-Chirûzi.. 243, 244 
Abou-Ishaq Ibrahim , sultan 

bafside 34& 

Abou-Ishaq Ibrahim ben Hi- 

liil er-Crlbi 135 

Abou-Ishaq Ibrahim el-Housri. 125 

Abou-Ishaq Ibrahim Ibn-Sahl. 122 
Abou-Ishaq Ibrahim ben Salih 

cl-Wnrrâq 152 

Abou-Ishuq Ibrahim ben Yahya 

el-Ghazïi llû 

Abou-Ishaq Ibrahim ben Yoû- 
souf ben TAchiEn 129 

Abou'l-Khaïbari U 

Abou-Lahab, oncle de Maho- 
met 32 

Abou'l-Lcïth es-Samarqandi. . 263 

Abou'l-Ma'dli Sa'd cI-Haziri.. yii 

Abon-Ma'cbar 223 

Abou-Madyan 223 

Abou-MudyanCho'aïbel-Horaï- 

fich 344 

Abou'I-MahAsin IbnTu^ribirdi 36fi 
Abou-Mançoûr 'Ali ben el-Ha> 

San Sorr-Dorr 106 

Abou-Mançoûr cl-Azhari lûl 

Abou-Manc oûr el-Mûtouridi. . . 2fi3 

Abon-Mih<ljun 43, lâfi 

Abou-Mikhnaf Loût ben Ya- 

hyn . 52 

Abou-Moç'ab, oncle de Chaféi. 232 

Abou-Mohammcd 32û 



d by Google 



446 



INDEX ALPHABÉTIQUE 



Abou- Mohammed 'Abdallah 

ben YoÛAouf 2!àh 

Abou-Mohatniued bcn 'Omar. . Mit 
Abou-Muhammed el-QAtim el- 

Uariri 125 

Abou -Mosltm 63, èh 

Abou'l-MozbafTar Mohammed 

el-Abiwardi IfiS 

Abou'l-Mozhaffar Yahya ben 

Uobaïra 301 

Abou-Nuçr el-Qoummt 

Abou-Nedjm el-Fadl ben Qodû- 

ma el-ldjli û2 

AboU'No'aïm el-IcfabAni 2M 

Abou-NowAs, 56^ 11) et suivantes 

85, 88^ 119^ ni^ 182 
Abou-'Obaïd el-Qâsim ben Sal- 

lAm Ikk 

Abou-'Obaida Ma'mar ben el- 

Mothannâ 141 et suivantes. 

Abou-'Omar Salih ben Ishaq 

el-Djarmi lA^ 

Abou-Osûma DionAda 22b 

Abou'l-QAsem ben Ahmed ez- 

ZiyAni 423 

Abou'l-QAsim ben eMIadjar, 

chef musalman en Sicile. .. . liA 

Abou'l-Qasîm Chj\libi aûii 

Abou'l-Qâsim Ibn-TabâtabA.. . 90 

Abou'l-QAsim el-GbAfiqi 2iih 

Abou'l-QAsim Kbalafez-ZahrA- 

vri 302 



Abou'l-QAsim cl-Léîthi 2ùl 

Abou'l-QAsim Mohammed ben 

HAni' 

Abou-Qir et Abou-SIr 31»j 

AboaV-Raqa'mac^. iil 

Abou-Ras en-NAçiri 423 

Abou-Sa'ïd IM 

Abou-Sa'ïd Naçr ed-Dinawari. 312 

Abou -S Ali m 34fi 

Abou-SofyAn 52 

Abou - Soléïman Daoûd ben 

«Xli 2!iû 

Abou's-SÔ 'oûd * E fêndi '. *. *. *. *. *. ! ! 41fi 
Abou-TAlib, oncle de Mahomet. 44 
Abou-TAlib, fils de Fakhr-cd- 

daula Isa 

Abou't-Tayyib Ahmed el-Ilid- 

jazi 3M 

Abou-TemmAm. . 16, 83, 84^ 89, 90, 

147. 162. 182. Ifi5 

Abou-Wahb 17, 18 

Abou'l-Walid el-BAdji ~2GÏ 

Abou'1-WéfA el-Bouzdjani 234 

Abou'1-WéfA ben Salama 89 



202 

i'HO 



Aboul-Wélid 127. 12a 

Abou'l-Wélid el-Azraq Ul 

Abou-Ya*la Mohammed Ibn-el- 

HabbAriyya lûl 

Abou-Yoûsouf 23& 

Abou-Yoùsouf Ya 'qoùb el-Kar- 

chi 223 

Abou-ZakariyA el-Azdi 177 

Abou-ZakariyA Yahya ben Abi- 

Bekr 

Abou-ZakariyA Yahya ben *Adi. 

Abou-Zéïd I4k 

Abou'Zéïd (Roman d') SSâ 

Abou-Zéïd, dis de Mohammed 

ben Abi-Uafç 2û4 

Abou ' Zéïd 'Abder - Rahman 

IbnYakhlaflun 13Q 

Abou-Zeïd Ahmed ben Sahl el- 

Bulkhi 283, 2» 

Abou-Zcïd AnsAri 3S. 

Abou-Zéïd Sa ïd ben 'Amr.... 142 
Abou-Zétd de Saroudj .... 135, 1^ 
Abrahom, 4> — (Religion d'), 

24, 32. — (Rouleaux d') 23 

Abraham ben Hasdaï 

Abraham Daninos 422 

Abraham Ecchelensis 208 

Aba (tribu d ), '.^.bsides . 12, 13, lii 

el-A'chA 9, 24, 26, 29, lû2 

A'chA Hamdan âli 

el-Ach'ari 262. 263. 267. 2»i8 

el-Ach'ath (Ibn). Voyez 'Abder- 

Rnhman ben el-Ach'ath. 

Achdja' sa 

Acbéraénides 323 

Achkar Daoud (Sultan) 3M 

Achraf (Sultan) lli^ 

Achrafiyya (École), 248. 325, 337 

— à la Mecque 312 

el-Açmaï, 16^ 68, 76, 141 et sui- 
vantes, 237. 396, 397 

'Ad (tribu d') 36 

Adam 66. 67, 288 

'Adawiyya (ordre religieux 

des) 271 

'AdI (le Chéikh) 211 

*Adl ben Zéïd, poète chrétien, 

29^ 30, 56, 11 

Adib Ishaq 43Q 

'AdiyA, grand-père de Samaual. 22 
el-A'djam, surnom de Ziyad 

ben Soléïman 54 

el-'AdjdjAdj 52 

el-Adjorri 222 

Acîjorroumiyya 3&1 

•AdnAn k 
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*Adod-ed(lauIa, prince bouïde. 

^ IW, 158, 205^ 294, 306^ 3fi2 

'Adod-eddia el-Idjî Sili 

Adrien 21 

•Adwân (tribu d'). . 20. 21 

el-Afdaî Rmir el-Djoyoùch (le 

ministre) 122 

el-Afdali 122 

'Afif-eddin Soléïman et-Tilim- 

s^ni 12là 

'Afif-eddin cl Yûfi'l 3M 

Aflah ben Yasûr 



fefi 

A fias (famille d') 128 

Agar k 

el-Aghlab ben 'Omar ben 

'Obaïda 52 

Agonb 4û7 

'Aicha, épouse de Mahomet... M 

•Aïcha el-Bû'oûniyya 328 

Aïdamir el-DjiIdnki 

Aïdamir el-Mohyawi IM 

*Aïn (pronoucialion de la 

lettre) 5^ 

el-'Aïni 3Mï 

Aîssaouas 2â& 

Ahldf & Hira 23 

Ahlwardt 16,94,lmLa3Û 

Ahmed, frère d*El-GhnzAli. 264^ 2M 

Ahmed 'Ali ech-Chàdhili 421 

Ahmed-Baba 282 

Ahmed el-DadawI ^06 

Ahmed el-Barbîr 412 

Ahmed beii Ahmed ben 'Abder- 

Rahman 285 

Ahmed ben Ahmed ben 'Omar. 2hl 

Ahmed ben 'Ali beu Mati'oud. 380 

Ahmed ben Chi'ihin 375 

Ahmed ben Hambal 155^211 

Ahmed ben el-Mo'azbzham er- 

Kâzi 42j 

Abmed ben Mohammed el- 

Harawi ILS 

Abmed ben Mohammed er-Rdzi 

de Cordouc 188 

Abmed ben Owéïs, sultan de 

Bagdad 282 

Ahmed ben Sahl, prince de 

Balkh 208 

Ahmed ben Sayyûr. 177 

Ahmed ben Touloun 182 

Ahmed ben Yahya Kbazendar. 3â2 

Ahmed ben Zaïiii Dahldn 424 

Ahmed-pacha Kieuprulu, grand 

vizir 22S 

Ahmed ed-Danaf iiiii 

Ahmed Ilamdi-bcy 42û 



Ahmed Uîdjâzi Isma'ïl 421 

Ahmed ol-Kurdi 22» 

Ahmed Mùdhi 422 

Ahmed en-Naçibi, musicien. . . h!k 

Ahmed en-Nâçiri es-Salûwi... 422 

Ahmed en-Noméîrt 122 

Ahmed er-llifd'i (chéïkh) 42fi 

Ahmed Zokl Mil 

Ahoura-Mazda ti2 

Ahrùn, père de Bar-Uebraeus. 2ûS 

el-Abwaç 4fi 

el-'Akawwak 76, 22 

Akhbâr et-Loçonç Ifî 

el-Akhfach le Moyen 143 

cl-Akhfach le Petit I5i 

el-Akhras ('Abdel-GhaffAr). . . . 42fi 

el-Akhtal 47^49,51,^ 

'Alam-eddin cl-Bolqini 3fi1 

'Alam-eddin es-Sakbûwi 258 

A lad in et la lampe merveil- 

Iruse 395 

'Ala-eddaula Abou-Dja'far Ibn- 

Dochmanziyûr 284 

'Ala-eddin, roi du Kharîzm... 218 

*Ala-eddin Ahmed c»-Siri\â. . . 350 

'Ala-eddin el-Bahûï 331 

*Ala-cddin Efendi 'Abidin 412 

'Ala-eddin Tibars 2û8 

Albatégniua 294 

Albohazen 235 

Albucasis 202 

Albumaser 293 

Alexandre 154, 393 

Alexandre d'Aphrodisios. . . . . . 282 

Alexandre Dumas père 398 

Alexandre-pacha Carathéodo- 

ry 315 

Alfiyya dMbn-MAlek llû 

Alfraçaniis. 293 

Alfred von Kremer. Voyez Kre- 

mer (von). 
•Ali (le Khalife), 39, 44, 49, 79, 

86, 88, 90, 119, 154, 2077214. 

221L ™ (Diwan d') 252 

'Ali, petit-ais d'Omar Ibn el- 

Fâred Ufi 

'Ali Abou n-Naçr 415 

'Ali el-Bàkharzi Iû2 

•Ali ben 'AbbAs 2flfi 

'Ali ben 'Abder-Rahman 195 

'Ali ben Djabala el-'Akaw- 
wak 76, 22 

'Ali ben Dja'far de Ghaîzar. . 232 

'Ali ben el-Djahm SÛ 

•Ali ben Ghâzi 286 

'Ali ben el-Hoséïn 215 
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*Ali ben libaq ez-Zâhi &5 

*AH ben Mançoùr, roi da Kha- 

mm 2M 

'Ali ben Mohammed, chef des 

Zendj» Ikb. 

*AU ben Mohammed Ibn-Bas- 

sâra ^ 

'AIî ben Moqarrub ben Man- 
çoùr el-lbrahimi 113 

*AÎi bon 'Omar ben Qy«yl ben 

Djvldak cl-Yuroûqi 

*Ali ben Subi ben Rab- 

bnn 30^. 305 

'Ali ben Soléïmon Gfî 

*Ali ben Yoûsouf ben Tachi- 

fin 127. 203 

•Ali ben Zûfir (Djémal-eddin). IM 

Ali-bcy 4M 

'Ali el-Bosti lûfi 

Alidea ^50,69,80, 88,82 

'Ali-Efendi Deri'ich 415 

'Ali-Efendi Kiyùd 42Û 

'Ali-Fehrai 4îil 

'Ali el-ITHinndàni es-Sakht\wi. 122 

'Ali Ifrt t-Efendi 413 

•Ali el Mi.vorqi 122 

'Ali-Mohammed le Bab 212 

Ali-pachn, vizir 3^ 



Ali-pacha Mobilrek 618 

Ali et-Tauhidi S13 

Ali-Tchélébi 312 

'AH-Yoû«oiif (Chéïkh) 'i33 

Alma^cste de Ptolémée 159 

Almohades 194^ 

Almoravides .... 128, 232, 2M_, 2iii 

286, aji5 

Alouh ('ImAd-cddin) IMil 

'Alqama ben 'Abada el-Fahl.. lâ 

'Alqnma, fils d'Allatha 25, 2fî 

Amuri 3M 

'Amid-cddin As'ad ben Narr 

cl-Abarz! T. 111 

el-Amidî (Séïf-eddin 'Ali) 248 

el-Amidi (el-Hasan ben Bichr). 142 
el-Amidi (Rokn-eddin Abou- 

Hùmid) 27V 

Amin, fils d'Horoun IRQ 

Amia ben Uasuu cl-Holwâni. . 42fi 

Amin Chcmil kli 

Amîn el-Djindi 412 

Amîniyya (École) k Damas. 197. 380 

'Amir, oncle de Lébid 40 

'Amir, fils de Zbarib, arbitre 

«uprf^me 20 

'Amir er-Ro'Ami liiJ 

'Amrbenel-'Abd. Voy.Tarafa. 



*Amr ben ol-'Aç 

'Amrbcn Bahr el-Dji^hixh . . . . 
'Anir ben liàreth, prince de 

Ghasftdn 

'Amr, fils de Hind, roi de 

llira 

'Amr ben Kollhoum 

Anas, fils de Malck 

el-AnbAri 

Ancien Testament 

'Anécés (tribu des) 

'Anhoûri (Sélim Efendi) 

Anoûdjoûr, minisire des Ikh- 

chidites.. 

Ansàrs 72, 

Ansariés. \'oy. Nosaïris. 

el-'Ansi 

Antar {Roman tT), 12, 3îi6 et 

suivantes, 

IL 12, IL 1^ 

surnom de Ko- 



'Ail 
12 

12 

îî 
3û3 
lâfi 
24 
24 

41:L 

22 
lit 



'Antara 

Antéchrist , 

thayyir 

Apollonius de Perg-é 290. 

el-Aqib ben 'Abdallah el-Ansam- 

Arbed, frère de Lébid.. 

Ardabast, frère du roi goth 

Oppns 

Ardécbir Babégàn 

el-Ardji 

Aristote 137, 280, 282, 2S7, 

Arnaud (M.) 422, 

Arnold 

el-Arradjùni 

Arsucides 

Arsénios (le curé) 

Asad (tribu d') 

Asad ben el-Forât 

As'ad ben Nnçr el-Abarxi. . . . 

As'ad ech-Chidyilq 

Asir, fils de Djabor 

el-'Askari 156. 

Asiam ben Sabl 

As;»u$i8ins 

Assemani (J.-S.) 

el-'Atis, surnom d'Ibn-Wak!'. 

Atsiz, roi du Khnrizm 

'Aun-eddin Ibn-liobéïra 

Aus ftribu d ) 

Aus ben Hadjar U 

Autolycus 

Avenpace 285, 

Avcrrhoès 

Avcstn 62j 67. 

Avicenne, 2fi2 et suivantes, 299, 
Avierino (Alexandra). 



252 

429 
, 29 

5Û 
222 

387 
41 

IM 

180 
146 
319 
423 
4flà 
111 
& 
410 
21 

111 
4Q9 
18 

363 
122 
24£ 
2û8 
22 
lii2 

m 

2fi 

,23 
lil2 
286 

2M 
148 
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Ay as-pacha 222 

ol-*Ayydchi 284 

Azd (tribu d") 53 

c'I-Azhari 158. 159 

el-*Aziz, khalife fatimide ^ 

'Aziz, fils de Saladin IM 

•Azîz ben Zind 421 

el-Azraqî ITZ 

*Azza la Bédoainc 42 



B 



Bab ('AH-Mobammed le) 212 

el-Babbaghû (Aboul-Faradj). 25 
Bachchâr ben Uourd... 67^ 68, 88 

el-BAdji... 2M 

Bagdud (École de) 163 

Baghyo*o (Mohammed) 388 

Babâ-eddin Mohammed ben 

Yoûsoaf el-BA'oûni 22S 

Dahrâm-chûh ben Farroukh- 

Chûh 124 

el-Baïbaqi 221 

Baillie et Lockctt Mi 

Baiazetl*', sultan ottoman. 352,358 

el-Bâkharci 107 

el-Balali 323 

el-Balawi 315 

Bdnat So^dd, poème de Ka*b 

ben Zohéïr 43 

Banqncro 313 

Barbier de Meynard (M.)-. Z^i 1^2 

16». 175, 266, 211:1 

îlarçoùma 403 

Barges (l'abbé) 3fifi 

Bar-IJebrœus 209, 2â2 

Barkok (Sultan) 321^ M2 

348^353^ mi 

Barqoqtyya (Couvent) àhQ. 

Barq-Yaroûq, Bultun seldjou- 

kide 24fi 

Barmékîdes 63, 70. 106 

Bilrs-buï (Sultan) 32H 

Barzouyèh (le médecin) 211 

Basset (M. R.) IIÊ 

Bassora (École de), 132 et sui- 
vantes. 

Bûtikin Iû4 

el-Battdni 222 

Batvoûr IM 

Bauer 202 

cl-Bayadi 126 

el-Bayyi* 223 

Beaumier 330 

UTTiRATURB AHABS. 

) 
I 



Béchir (Emir) una 

Bédi' cz-Zéman el-UamadhA- 

ni 133.134 

Bedr (bataille de) 2Q 

Bedr-eddin Loulou, atabek de 

Mossoul 104^ 105, 112 

Beer (M.-G.J 265 

Bébà-oddaula, prince bouïde. 291 

Béhâ-eddin d'Alcp 191 

Béhâ-eddin cl-Motihnllabi. IIG, IIH 
Behnâm Benni (M«' Cyrille)... 411 

Bchzùd 148 

Béïbars (sultan) 193^ 125 

197. 331. 325 

cl-Béîddwi 26û 

el-Bekri 3M 

el-Bélddhori 178,179 

Beni-'Abs,44- Voy. ^Abs (tribu 

d'). 

Beni-*Amir (tribu des) 25, 46. 

Bcni-Asad lô^ H 

Bent-Chaïbân 52 

Beni-Dja'far 4û 

Beni-Uilâl {Roman deê)^ 32fi et 
suivantes. 

Beni-Hodhéïl 232 

Bcni-Marina 30 

Beni-MirdAs (famille des) 121 

Benî-Nabchal 43 

Beni-Naobakht (famille des). . 21 

Bcnt-Qorra 98 

Beni-Salaman lâ 

Beni'Ziyan de Tlemcen 365 

Bennd (Philippe-Basile) 413 

Hérault (Cl.) 

Berbrugger (Adrien) : .. 384 

Bcrg (Van den) 248 

Bcrnstcin 32û 

Besthorn 128 

cinezzûz ]M 

IJible (La) 3, 30, 33 

Bichr ben Abi-Khûzim .T^ 22 

el-Bilbéïsi 322 

cl-BiqAï 212 

ei-Birouni 299 

BistAni (Botros) 4ui>, 'aM 

Bistéris (Sélim) 412 

Bland 267, 'MVl 

Blocbet (M.) 2iKi 

Bocthor (Elyoûs) 425 

Bocr (de) 265 

Bohlen (P. de) 262 

el-Dohtori... 79.83. 84,89.147.182 
Bokhûri, 212 et suivantes, 335^ 268 

Bokhtyèchou* 80, 324 

Boloùq^a 324 

2a 
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Bonaparte (général) 3^ îdii 

*^ 417. km 

el-Bosti m 

Botaïna ^ 

el-Bolhàni (Nâtiq-bil-haqq) 2hl 

Botro» Bistâni 409, 43fi 

Botros KérAmii 412 

Bouâl (combat de) 2fi 

cl-Boûçiri 116, m 

Boudjèir, frère de Ka*b bon 

Zohéïr» ...«.«•••••••..••••• 4^ 

Bouïdes 58. 135, 184. '22À 

Bou-Medin. Voy. Abou-Madyan. 

BounAn (le chanteur) S2 

el-Boundâri (Abou l-Falb) IM 

cl-Uuùni 

Bourda, manteau de Mahomet, 

ia. — (Qaçida de la) Ufi 

Bourpde (E.) 2û3 

Bonn, prince de Damas 12Û 

el-Bour^i ('Abder-Rahim) 113 

Bourianl (M. U.) 3^ 



cl-Buûrini ^ 



el-BouEdjani 2iMi 

Bresnier 

Bri^rp» (J.) ^ 

Broch 

Brockelmann(M. C.).... 154^206, 



289^ 310, 319, 358, 3fi2 

Brdnnle (P.) 2fiû 

B filnnow (M.) - 16. 155. 184 

Buffcm 3 

Burton (Richard) 395.3% 



eç.Câbi 1^ 

Cn^r-cddin el-Bnsri 124 

Oadr-iîddin el-Qonawi 22fi 

Î5nfadi 123. 323. 339, 36Q 

Cafawîs 28, 29, 32, 2ilii 

éç-Cuffoûri 3M 

Cafi-e<id»n 'Abdallah bcn 



- Choukr 2ûl 

Cafi-eddin el-HîlH 22^ 

tahâh d'cl-Djnuhari Iû2 

Cahih de Bokhftri, 211 et sui- 
* vanteB, 223, 2t25_; de Moslim, 

218 et suivantes 223 

CAlih benYahya 3Sfl 

Cardin (Alexandre) 406, 415 

Cardin de Car donne 

Cardonnc ;• 

Cari* el-phawâni (el-Qotdmi), 
" 53, — (Mosiim) 22 



Carroûf (Spiridion) 414 

Carroûf (Ya'qoùb) 432 

Cnrlyle (J.-E.) m, 3!iÛ 

Cariîiuthe» 113. 

Carra de Vaux (B-) 183i 2S4 

Carusius 2û2 

Casanova (M. J.) 2Ûl 

Cuâiri Hkl 

Caspari 3a2 

Calaneo h(\Zt 

Caussio de Perceval (le père), 204, 
33:>. mi. — (le fils), 396 et 

suivantes 40fi 

Cnzotlc (Jacques) 396 

ech-Cbabb eit-Zharif 124 

ech-ChAchi 241 

ech-Châdhili 2Ifi 

CliAdhiliya (ordre religieux 

des) 226, 42à 

cch-Chàféï, m, 227, 231, 232 el 
suivantes, 245, 317^ 340^ 353 

Chafèïtes 232 

cch-Châh 14S 

Châh-Cafi , souverain Cafa» 

wide*. 32â 

Chàhin MakiVrios 432 

ecb-Chahrastàni 267^ a2Û 

ech-Chahrazoûri el-Ichrâqi . . . 2M 
Cfiâ'ïr, le poète et le savant, 7, 8 

CbampoUîon 42S 

Chanfara.... 18, 19, 98. 232 

ech-ChaVdni 373 

ecb-ChîUtbi 258, 259 

Chauvin (M.) 31ii 

Chavis (Dom Denis) 396 

ech-Cha'W'^'â 119 

Chcddiid, père d'Antora 12 

Chéfiq-bey Miinçoûr 419 

Chéhérazade 39J 

cch-ChéîbAni (Ishaq ben Mi- 
rer)..; 151 

ech-Chéïhâui (Mohammed), 235 
et suivantes. 

Chéïkh 'Adi 221 

Chéïkh Maqtoûl 223 

Chéikh RifA'a iOfi 

Chéïkho (R. P.) 157, m ili> 

Chétkboûniyya (Medresst-). . . . 3kl 
Chems-etldaula, prince buaîde 284 
Cbems-eddin, émir du Yémen. 313 
Chems-eddin Abon>*Abdallah 

Soyoùti 3M 

Cbems-eddin cd-Dtmachqi. . . 33& 

Cbems-eddin el-Khaffdf 12« 

Cbems-eddin Mohammed, pré- 
dicateur de Wùsit 32'^ 
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Chems-cddin Mohammed Djo- 
wéïni 287 

Chérif el-Moûsawi iiil 

Cbems-eddin el-WA'iih el- 
Koûfi liili 

Cherbonneau 188* 3^ ^ 

389. -.m 

Chércf ben As 'ad cl-Miçri 323 

Chércf-eddin, émir d'Alep 3i2 

Chéref-eddin Anocherwi'm. . . . liiû 
CbéreT-cddin Mohummcd el- 

Uoùçiri ilâ 

ecb-Chérichi 2iii) 

Cbérif cr-Rida 8G. SI 

Cbibûb-eddin Abmed et-Ta- 

Uiri afîfi 

Chihi'ib-cddin el-Ghazzùni cl- 

Merdjûni 425 

CbihAb-eddin el-Hidjùzi M5 

Chihâb-eddin Ibn el-Khavyàt. 110 
Chiht^b-oddin Mahmoud . 193 
Chihàb-eddin c8-Sohràwerdi 

(Abou-IIafç'Omar), 214. — 

(Yabya ben Ilabach) 222 

Chihnb-eddin et-Tella*fari... . 123 
Cbihùb-cddin Yoûsoaf ben Is- 

ma'il cch-Cbawwâ ilâ 

Chîïtcs» 39^ 56^ 80, 2VL 

Cbo'oùtiyya 55. 90. 141. 1^ 

167. Ili3 

Chosroès (Anouchirvan). 23, 53 

211. 225 

ecb-Choqrâtisi 12ii 

hréiiens (poètes arabes), 2& 
et suivantes. 
Chrétiens de Saint-Jean-Bap- 
tiste • 32 

Chrétiens de Syrie et de Méso- 
potamie 33 

Cbwobisson 311 

Ciddiq Ha«un-Khan (Moham- 

• me<) 424, 42fi 

Cifôn ^bataille de) 44 

Clément-MuUet (J.-J.) 313 

Codera (F.) 203i 204^ ^ 

CohofovL rouleaux d'Abraham. 33 

tooi (P.) Ili5 

Coq des génies. Voy.Dik el Djinn. 

cc-Coùii 181, 182 

Crassus 212 

Croisés lO 

Crolla 301 

Cureton (W.) 266i26L 333 

Cnaa et Lagumina ÎAI-> 

Cyras 



DAduwaib, père d'Ibn-cI-Mo- 

qaffA' 211 

ed-Dahhûn 322 

Dnhis (guerre de) 12j 14^ \^ 

Dahlûn (Ahmed ben Zaïni) 424 

Dalila ail4 

cd-Damiri 322, 3fî^ 

ed-Dûni 257. 25a 

Dâoud lcZhi\hirite 2M> 

Dàoud el-AnlAki 210, 341, ^ 

Dâoud ben 'Ali 24û 

DAoud-Efendi Abou-Cha'r 

Duoud-pachu. gouverneur de 

Bagdad 42fi 

ed-Duqqàq 270 

el-D/\raqolni l'I'l 

el-Dàrimi 221 

Darius aiï3 

Dastuguc (général) 385 

David G 

David (M«' Joseph) 411} 

Deb8(M«'You8efllyt\») 410.412. 413 

Defrémery 335 

De Guignes 274^ 324, 33S 

Dehérain (H.) m 

Dcïlémitcs 5S 

Dcllûl el-Kotob, surnom d'el- 

Haziri Qi» 

Delpbin (M. G.) 422 

Dercnbourg (M. HJ 140, 15C 

" TG2, 1U4, jÔÔ; 330 
Derwichiyya (mosquée), à Da- 

mas 32a 

Desffrangcs aîné 406 

Destains 395 

Dcvic 397 

edh-Dhahabi. 196, 337, 3^«U, 357, 3»;3 

d'Horbelol "ihli 

Dbou I-Acba' el-'Adwûni 2Û 

Dbon'l-Kbolosa, idole 11 

Dhou'n-Nasabéïn 121 

Dhou'n-Noûn. l'Egyptien. 255^ 209 

Dbou'r-Korama 51 

Di'bil cI-Khozà ï 78, 79, 

Dictcnci {V.) 170, 2fi3 

Dihya ben Khalifa 34 

Dihya el-Kelbi 111 

DIk cl-Diinn M 

Ditiiirzade 393 

ed-Dinawari VA 

DioDvsius, patriarche jacobite. 
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Diotcoride • 

ed-Dlrini 222 

Diivdnê dei iix poète» 16 

Diyrt-eddin 'Isa, frère d'Ibn- 

Khallikan Iû3 

DiyA-eddin Mohammed cd-Di- 

machqi 242 

Dîyàb el-IUidi ^ 

ed-Diyûrbekri 321 

cl-Djabariî 415 

Djdbir ben HaryAn 311 

Djabrll (l'archange Gabriel).. 24 

Djabrtl ben Farhût 382^ 

Dja'far le Barmékide 77, 32i 

DjaTar, fils du khalife Han- 

çoûr 

Dia'far ben Chems el-KbilAfa 

el-Afdali 122 

Dia'far ben UinzAba (le yixir). 223 

Dja'far ÇAdiq (l'imam) aiû 

el-Diaghmini • 232 

el-Djàhiih 212 

Djàhizhiyya («ecle des) 212 

el-Djaihdni 228 

Djamharat ach^dr el-^Arab. . . . Ifi 

DjAmi, poète persan 270, 3a2 

el-Djanadi.. 3ii2 

Djaqmaqiyya (Ecole), à Da- 
mas 375 

el-Djardjarûï (le vûir) 2Ûâ 

el-Djarmi 145 

el-Djarrdr (Abou'l-*AlAhiya). . 24 

Djnrwal ben Au« el-Hotaï'a. . . 43 

el-Djassàs er-RAzi 255 

el-Djaubari 31A 

Djauhar, général falimide .... 2fi 

el-Djaubari 167,3811 

el-DjazzAr 3fl2 

DiélAl-eddaula Naçr, prince 

d'Alep 121 

DjélAl-eddin *Ali Ibn-cç-CaffAr. 120 

DjélAl-eddin el-Bolqini.: ^ 

D]élAl-eddin el-Mahalli 3û3 

DjélAl-eddin Mangobirti, sul- 
tan du Kharizm 123 

DjélAls (les deux) 3fi3 

Diémal-eddin ech-GhéïbAni (le 

vizir) 3û2 

Djcmal-eddin el-îçfnhAni. 163. 247 



Djémal-eddin Mohammed ben 

SAlim ben WAsil 125 

Djémal-eddin Yahy a eç-Çarçari liî5 
Djémal-eddin Yabya Ibn-Mat- 

roûh 117.118 

Djémil ben 'Abdallah 42 

Djéndn X 



372. 373, 377 
fi& 



27S 



3'46 
a84 



el-DjennAbi 

)îérir 48 el suivantes, 

)jérir, fils d 'Abd-el-Masih ou 
'Abd-el-"Ozxa. Voy. Mota- 
lammis. 

Djinns *t"îr? 

Djirdjis-Efendi Tannous |^ 

el-DjobbAï 

Djoraïdj (Georges), grand-père 

d'Ibn-er-Roûmi g 

Djordiàni 

Diord|i-Efendi ZaïdAn. . . . 416^ 4g 

Djouder, pachç marocain ^ 

el-Diounéïd ^ 

el-Djowéïnî ™ 

Dombay (Fr. de) 

Domestique (le), général des 

troupes romaines d'Asie.... îti 

Dou-héit ^ 

Doumyat el-qaçr • • 

DounyA , esclave de Dik-el - 

Djinn ^ 

Don Pedro, tyran de Castillc. 
Don Sébastien, roi de Portugal, 
d Ohsson (Mouradjea) ^ 

Doilî (R j 'ml iÔL* 2031 335. *^ 4Û9 
Dugat (G.)T::^. . 376, 32L 408, 422 



E 



Ebionites |2 

Eddé (G.) 41l 

Edrîsl 298, 3ÛÛ 

Eléphant fl'), surnom du chan- 
teur Yanya 52 

Elias 1^ (le catholicos) 302 

Elic (le prophète) 336 

ElyAs Farad j BûsU 4liS 

Klyoûs Bocthor 405 

Emin (le khalife) 21 

Emin-eddaula Aboo'l-Gbanû- 

îm Moslim 113 

el-Emir, surnom d'Ibn-Hay- 

yoûs 121 

Enger 243 

Epiphanios Fadlallah 412 

Erpénius (Thomas).. 166^ 208, 2H1 

Esope 402, 403 

Esséniens 32 

Etienne d'Antioche 3^)6 

Euclide 288, 289, 292, 312 

Euldjaïtoû, sultan mongol.... 333 
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Eulychîus 1S6 

Evangile 35^ ^ 

Eye 6fi 

Exiga dit Kayzer 

Eyyoubitcs 116.195 



el-FAdil (1® cûdi) 310, m 

Fadl (la poétesse) fil 

Fadl ben Kabi* , le minis- 
tre 142, 232 

Fadl ben Sahl 22 

Fadlallah ben Mouhibbal - 

lah aia 

Fagnan (M. B.) 19V, aiû 

cI-Fàïz, khalife fatimide 2ÛÛ 

Fakhr-cridaula 158^ 1^ 

Fukhr-eddaula Mobammedben 

Djéhip 1Û2 

Fakbr-ccidin *Isa ben Ibrahim. 'à2^ 

Fakhr-eddin cr-RûzI aii 

Fukhr-cl-Molk Uiil 

Fakhr-et-Turk 1Û4 

Fakhrîyva (medrcssé) 122 

el-F;ikihi 127 

el Fûrùbi 281^ 2ii2 

el-Farghâni (Alfraganaa) 2â2 

ForhiU (Djabrîl ibr»). Voy. Dja- 
bril et Gcrmanos. 

Fâris ech-Chidyâq 408, 429 

Fûris Nimr 432 

el-FAriai 149, 152 

cI-Farrû TOT lha 

el-FarrA el-Bagbawi 22B 

Fatb ben Khûmin, le ministre. Ih2. 
el-Fath Ibn-KbAqdn , l'Espa- 
gnol 2Û3 

Fdtiha, 1^ chapitre da Koran. 35 

Fatimide» 95, 98, 125 

Férazdaq 48« 49, 51, IM 

Férichla ail 

Fihrist 69, 185^ 178^ IM 

Fikrt-paoha 41fi 

Fil (1 Eléphant), sarnom du 

chunteur Yahya 52 

Firdausi.poètepersan. 194,2n, aQIt 

FJroûz-Abiidi 381,^ 

Flc-iscbcr 168, 33V, 395 

Fluegel (G.) 301^ 3t>2, i22 

Fodbûla ben Kilda 24 

Fopget(J.) 2M 

/*o/4rya/<, aulre nom du Koran. iii 
Prsehn 297^ 383 



Fransts Merrdch 415 

Frnser 262 

Frédéric de Hohenstuufen. . . . 288 

Fresnel 13 

Freudenthal 282 

Freund 3118 

Frey tag .... 16, 166, 200^ 369, 4fl5 



0 



el-Gabarti, 415. Voy. el-Dja- 
barti. 

Gabriel (l'archaDge) 24 

cl-Gnbrîni 22û 

Gne-nier 324 

Galien 280, 288, 307, 3iifi 

Galland (Antoine). . . 395^ 396j^ 411i 

Garcin de Tassy 222 

Gaultier (Edouard) 395 

Gautier (M. L.) 265 

Gayangos (P. de) 22fi 

Gcor^^e (J.-F.-L.) 240 

Germanos ben FarbAt (Dja- 

bril) 382, 3^2 

Ghabrâ (la jument) 12 

GKaîlan ben Oqba, surnommé 

Dhou'r-Komma 51 

el-Gharid. musicien 42 

GbassAn (princes de), Gbassa- 

nides 6, 10^ 12, 15, 28, 112 

Ghatafân (tribu de) Ht 

Ghasûli, 259, 2iI3 et suivantes, 

209, 270, 222 
GhAzan, sultan mongul. . . . . . 222 

GhatèU IM 

Ghazou, razzia 3, 80 

el-Ghazzt llfl 

Ghiyûth (el-Akhtal) 42 

GhoulAmTha'lab, sarnom d'el- 

Motarriz 153 

Ghoule, djinn femelle 12 

Gildemcister 224 

Glaser 6, 241 

Gocje(M.de). 180, 1S3, 205, 29G, 222 

Gœrgens et RObricbl liiS 

Goguycr(M.) 170. 381 

Goldentbul 265 

Goldziber (M. L}.... 240, 250, 322 

Golius 99, 285, 293, 2â2 

GondéchApour (Ecole de) 122 

Gondisalvi 266 

Couche 363 

Gottvvaldt 18Vi 352 

Grfibcrgdc llemstt 2M 
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Grangcrei de Lagprango.. 363. 4û5 

Grcgorio 2ûl 

Guadugnoli 1^ 

Guidi (M.) lilL ^ 

Guillaume II, roi normand de 

Sicile 114 

Guirtfaas (M. W.) IM 

GunrbourK (D. de) 122 

Guyord (Stanislas).. 332^ 335, 3^ 



HaarbrUcker 2fi2 

Habbûlin (Louise) 432 

Habib le churpcnticr Xïl 

Habib ben Aus Aboa-Tem- 

mAm 8Û 

Hnbîchl 3M 

Huchim (famille de) 57. liLZ 

Hndal, tribu juive 22 

el-Hàdi (le khalife) lA 

el-Ilûdi Ila'l-haqq 2!kl 

el-HAdira (Qotba bon Aos). . .. 21 

Uadiih 5S1 

cl-Hadj Ahmed Aqît M 

cl-Hadj ALmed-Efendi 426 

el-Hadjdjadj, gouverneur de 

l'Irak 5L 52^ 54, 64, 211 

cl llarlidjAdj el-HAHib 279 

Hadji-kbalfa. t22.333,365.371. 

378 et suivantes. 

el-HAdjiri 103, 1Û4 

Hafça, fille du khalife 'Omar. 

39, 4Û 

Ha"gada\\x\ve 37 

Uakamy arbitre suprême 21) 

Hakam (Emir) 3âÛ 

el-llukara II. 188, 205^ 312 

el-Udkom, khalife fatimide.. . 201. 

226. 291. 294. 3ûa 

Halévy (J.) fi 

Hallma, fille de Fodbâla 24 

el-HallAdj 269 

linmndnn (bataille d') ââ 

Humudbàni, 132 et suivantes. 159 

Uamaker 3â6 

Hamâsa d*Abou-Temmûm, 16, 
18, 19, 84, 89^ 162i — d'el- 

Bohtorl 16 

Hambalites 155, 238^ 239, 423 

cMIamdAni 2ii2 

lia md à ni dos 91, 92, 1 56 

Haniid, prince samanide 2.'<5 

Hamilton (Ch.) 242 



HommAd ben Abî-Soléïma, . . . 234 

Hammàd er-HaH iya 9^ 58j 59 

HammAm (Férozdiiq) 4a 

Hammer (J. de) 109^ 168, 201, 

265. 335. 368 

Hamza eMçfahûni Ifiâ 

Hamza Fatballah 421 

Hant'fites 234 

Hanîfs 24^ ai 

Hanzhala, de la triba de Taî. 22 

el-UarbI 1^ 

Hardoùx Hfi 

Hurim 14, If, 

Hariri, 134 et suivantes. 162^ 164. 

168. 259, 325, 435 

el-Hàrîth ben Djnbala 13 

cl-liùrith ben llillixa 3 

el-HArith ben ZhAlim 2& 

Haroun er-Rachid 49. 63. £9 et 
suivantes, 26 et suivantes, 
139. 141. 142. 144. 150. 235 et 
suivantes, 279. 304. 39^» 
Hartama, gouverneur du Khora> 

son 144 

Hartmann (M. Martin) 400 

Hasan (Sultan) 321 

Hasan Baçrî fi£| 

Hasan el-Bourini 37H 

el-Hasan.filsd'Ibn-'Arabcbdh. 3^ 
Hasan ben Mohammed el-*At- 

tàr IM 

el-Hasan ben 'Omar 346 

Hasan-Efcndi Tuufiq 413 

Hasan-Efcndi Hosni 415, \ \9 

el-Hasan en-Nisùpouri 25fi 

Uasan-pacha 373 

Hasan-pacha Mahmoud 42û 

Hasan ibn Wahb 9Q 

Uuiioûn (Hizq-allah) 412, kVk 

HassAn ben Mofarridj, chef de 

la tribu de Taï 98 

HassAn ben ThAbil 26. 42 

HAsib Karlm>eddin 3^ 

HAtim.delatribude Taï. 20. 22, ^JA 

el-Haufi 209 

el-Haïiri (Abou'l-Ma'dH Sa'd). 29 

Henzios 317 

Héraclius 172 

cl-Héréwi 2IÛ 

Hibat-allah, ministre du kha- 
life el-QAïro 222 

Hibat-allah Ibn-SanA-el-Molk.. 115 
HichAm (le khalife), 52, 53, 55 

et suivantes 60^ 188 

HichAm, fils du khalife el- Ha- 
kam 161 
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Hidâf chant du chamelier k 

Uidjâ, satire 6^ S 

Uind bint Naufal 422 

Uippocratc 28 U 

Historiens des Croisades 1^ 

ilobétch ben el-Hasan 2fiû 

Ilohev (M. Cj.) 156 

llochiieim (M.)... .. • 2Ul. 



Hodhaïfa, général arabe 3â 

Hodhéil (tribu de). Hodhéilites, 

17, 44. — (Poèmes des).. 17,145 
Hodjr, père d'Imrou-oul-Qaïs. lû 
Holwdn (les deux palmiers de). 65 

Homéïd et-Tousi 76 

liomos (U. A.) 

llondodj. Voyez Imron-oul- 

Qaïs. 

nonéïn ben Ishaq 279^ Mk 

Uoraïra 2h 

Horowitï (M.) 324 

el-Horti (Ibn-el-Mo'allim \Q1 

Ilosém, fils d 'Ali. 46. 90. 105, 172 
lluséïn Buiqara, sultan timou- 

ride 3fi7 

cl-H(»scïn ben el-QAsim (el- 

Mabdi-lidinillab) 241 

Uoséîn-Efendi Djisri-Zddè 427 

cl-Iioséïn ben Mançoùr el-Hal- 

lûdj... 2fîa 

Hospitaliers 334 

cl-Holaï'a ^ ^ 

llotîchi (langage), inintelli- 

pîblc 14 

Houdas (M. O.).... 188, 193^ 

3Hr., 38'i, 423 
Houlagou, sultan mongol. lOf), 200, 

202, 253, 31S 
Hourtban ben el-Harith. Voyez 

Dhou'l Acba* el-'Adwâni. 

el-Hon^ri.r 125 

Houlsma (M.) 147, 152 

Hylander 33S 

Hypsiclcs 311i 



I 



•IbAds de Hira 6,26,23 

Ibûditcs (secte des) &fi 

Ibn *AbbAd, le ministre 132 

13.^ 158, U44 

Ibn el-'Abbûr 2Û4 

Ibn *AbbAs 107,254 

Ibn 'Abd-el-Barr 231 

Ibn 'Abd-el-Hukom IM 



Ibn *Abdoûn 128, 204 

Ibn *Abdoùs Î27. 128 

Ibn 'Abd-Rabbihi 125, 214 

Ibn Abi-Cbûkir ... Ipfi 

Ibn Abi'Cboukr 21i2 

Ibn Abi'd-Dam 202 

Ibn Abî-Diniir 379 

Ibn Abi'd-Douuya 214. 215 

Ibn Abi l-Hadid 

Ibn Abi-Hudj(ila 34fi 

Ibn Abi-H;itim 225 

Ibn Abi 1-Khiçàl £31 

Ibn Abi-Nedjm 2hl 

îbn Abî-Osflïbi'a. : 19Q 

Ibn Abi r-Rnhî 2&I 

Ibn Abi-Handaqa 285 

Ibn Abi r-Ridjâl. Voyez Abou'I- 
Hasnn *Ali. 

Ibn Abi-Zar' 33û 

Ibn Abi-Zéïd 232 

Ibn el-Ach*ath *64j 12fi 

Ibn Adjorroum 3Sû 

Ibn el-Abnaf. 2Û 

Ibn Aïbek ed-Dimyâti 23Û 

Ibn cl-Akfûni 2G5 

Ibn el-*Allùf Hasan ben *Ali. . . ^5 

Ibn el-*Amid (el-Makin) 2ûB 

Ibn el-AnbAri 1r)2, U\\\, ir.9 

Ibn *Arnbcbah 353. 358 

Ibn el-A'râbi 144, 15L 155 

Ibn el-*Arabi 269, 275,276 

Ibn *Arufa 342 

Ibn Arfa'-Rûsahou 313 

Ibn 'Asâkir 199, 38Q 

Ibn 'Askcr 3ii4 

Ibn el-Athir (Diyd-eddin) Ifi8 

Ibn el-Atbir {'Vzz^Adxn).. 142. 152, 
lr)8. ^ m, 353, 363, 373 
Ibn cl-AtHîr(Medjd-cddin). TM, 22^ 

Ibn el-'Awwdm 313 

IbnBûbachâd Ifi5 

Ibn Bùboùyè 241 

Ibn Bddjdja (Avenpace) 286 

Ibn Bacbkouûl 2û4 

Ibn Budroûn 128. 203 

Ibn Balliln 3fi2 

Ibn BassAm ^ 

Ibn Batoûta 276, 332, 330, m* 

Ibn el-Bawwûb, le calligraphe. lliû 

Ibn Béïram 3211 

IbnBéïtAr 196, 313 

Ibn BokhtyéchouCObaïdallah). 308 

Ibn Botldn 307, 308 

Ibn eç-Caffar de Mardin 120 

Ibn ec-Gaïgh 169 

Ibn CbAliir el-Kotobi 197, 339 



456 



INDEX ALPHABÉTIQUE 



Ibn Cbaruf el-QaïrawAni el- 

DjodhAmi 12& 

Ibn Cbibôb, surnom d'ez-Zohri. 60 

IbnCbibna 3û3 

IbnCbirchir 1^ 

Ibn cd-DahbAn 103, 2i2 

Ibn Darcsl lû& 

Ibn ed-DAvn ISl 

Ibned-Deii>n' 3fiS 

Ibn Dibya el-Kclbi 111 

Ibn Djal.war 127. 12fl 

Ibn el-Djuuii 103, 20L 229. 

277 315 

Ibn cl-DjawAliqi Ifi2 

Ibn cl-Djazari lihl 

Ibn Djazln 3ÛS 

Ibn Djirini Uill 

Ibn Djobnïr Ml 

Ibn Doqmaq 'dh^ 

IbnDoréïd... I<i5. 147. IVJ. 155. 380 

Ibn Durustawaîb VtH 

Ibn Fadlan 2^ 

Ibn Fahd 32Û 

Ibn el-Fabbûm 41ii 

Ibn el-Faqîb 29fî 

Ibn el-Faradi 203, 2fl4 

Ibn el-Fured ('Omar) 116j 4M 

Ibn Fadlallnb el-'Omari 

Ibn Fûris IM 

Ibn Forboûn 389 

Ibn Firruh. Voyex el-Qâsim 

ben Firrob. 

Ibn cl-Forât 3i3 

Ibn Foûrek 22k 

Ibn Gur.man 129 

Ibn el-Uabbdriyya Ifl2 

et suivantes. 

Ibn Uabib 342 

Ibn Hadjar el-'Asqalàni. 351, 357, 

424 

Ibn cî-Hndjdjûdj 8fî 

Ibn cl-Hùdiib 170, 2^ 

Ibn ei-Haïtbam 2iil 

Ibn el-IîalAwi IM 

Ibn Hinnbal 238, 239, Mii 

Ibn Hamdi» 126 

Ibn Hamdoun lii^ 

Ibn Hâni% 02^ Vojei Mobam- 

med ben Hâni*. 
Ibn Harmn Ibrabim ben *Ali. SS 

Ibn cl-IIasina 122 

Ibn el-Havù (Suwjir ben Aufa). 53 

Ibn Hujjaûs 110, 121 

Ibn Uazm 2hû 

Ibn Hibbfln 221 

Ibn Uicbûm 174^ 260, 322, SSl 



Ibn Hidjdja 32L 3M 

Ibn H obéira 207, 2i2 

Ibn Hodhéïl el-*Allûf lû 

Ibn cl-ldtuiri 203 

Ibn Isbaa (Mohammed) 124 

Ibn Isrdïl I2fl 

Ibn IvAa 2iiÈ 

Ibn oî-Khnchchûb 

Ibn Khafàdja 

Ibn KbAkan 2i4 

Ibn Khalaf es-SaraqosU 252 

Ibn Khnlawuïh 153, 155 

Ibn Khaldoun 171, 186^ iii 

et fluivantes. 

Ibn Kballas 123 

Ibn Kballikan, 6ih 90, 93, 102, 
103. 117. 119,"120. 131, 169. 

et BDiTantes, 206, 227, 
'■jr.8. 281, 316, 322. 339, a2£L 

bn Kharai» 

bn cl-Khatib 

bn cl-Khatib el-Qsamlini . . . . 

bn cl-KhayyiU 

bn Khordadbeb 

bn Kboumàrlilcb l'Himyarite. 

bn el-Ktlbî 177, 

bn Kéthir 340. 

bn Kocbddjim 

bn Korkoùl 

bn Mi\dja 

bn Muïmoûn 

bn Hakânis 

bn Màktiula 

bn M;"ilck el-Djayydni 

bn Mainiuâti 

bn Mandèb 

bn Ma'njûf (le cadi) 

bn el-Murzobdn 

bn Marzoûq 

bn Hdsawéïh. Yojez Yahya 
br»n Milsnwéïh. 

bn Mu 'toùq 

bn Mntroùb , 117 

bn Multoûyè el-Wàhidi 

bn Merwûn, prince de Meyyâ- 
fAriqin ' . . 

bn Mihran 

bn Miskawéïh 

bn el-Mo'allim 102, 

bn Mokurram 

bn Monir et-TaraboIosi. . 120. 

bn Monqîdh (Osâma). . . . 193. 

bn el-Moquffa' 211. 

bn el-Moqrl 344 

bn el-Morahbal 325 

bn el-Mo*tazz 85, 86 



22Û 
341 
343 

llÛ 

113 
128 
2hh 
lùl 
232 
221 
3û9 
321 
222 
170 

2ûï 
112 
221 

lis 

385t 



328 
118 

2^ 

226 
254 

iii5 

lii3 
38û 
121 
194 

212 
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Ibn en-Nablh 115 

Ibn en-Nadjdjûr 22a 

Ibn cn-Nahhds 3^3 

Ibn en-NaqIb 338 

Ibn iNobàta 221 

Ibn Nobâta, le prédicateur. . . . IM 

Ibn 'Onaïn 132 

Ibn cl-'Oiaïr m 

ll>ri el-Qûçç 2aii 

Ibn el-Qûdi afili 

Ibn Qâdi Cbohba 174^ 253 

Ibn el-Qaïsarùni 121^ 222 

Ibn Qaliiqis llZt 

Ibn Qanbar 72^ 23 

Ibn Qayyim el>Djauzijya 333 

Ibn e\-Q\(ti Mïli 

Ibn Qotéïba. . 9^ 134^ 153^ 211^ ilili 

Ibn QolloaboghA mi 

Ibn el-Qoûtiyya IM 

Ibn Rachiq 16^ 125, 111 

Ibn er-RAhib 2ii8 

Ibn RidwAn 307. 308 

Ibn Rocbd (Aycrrhoès) 2Sii 

Ibn Rosteh 222 

Ibn er-Roumi 83, 

Ibn es Sû'ûti 118 

Ibn e»-Sabbâgb 244 

Ibn Sab'ln 

Ibn Sa'd 12ii 

Ibn Sohl I2i> 

Ibn Sa'ïd el-Maghrébi 2l>2 

Ibn es-Salûh 23Û 

Ibn Salûma 256 

Ibn es-SallAr 222 

Ibn Sand-el-Molk 115 

Ibn Serapion 21)2 

Ibn es-Serrûdj 148, 210 

Ibn Sévyid en-Nâs Mh 

Ibn Sida mï 

Ibnes-Sikkll 151. 154 

Ibn SînA (Avicenne) 283 

ci suivantes. 
Ibn Sowaïd (hôpital d*) à 

Damas 324 

Ibn el-Ta'àwidhi lÛl 

et suiTuntcs. 

Ibn TabAtabâ 06,329 

Ibn Taghribirdi 202^ 31iU 

Ibn et-Tnyyeb 3Û2 

Ibn Téïmiyya (le cadi) 325^^ 332 

et suivantes. 

Ibn etb-Tburada 324 

Ibn et-Tiqlaqa 323 

Ibn Tofaïl 2^ 

Ibn Toûmart 252 

Ibn Wddih el-Ya 'qoûbi 226 



Ibn el-Wahchiyé SU 

Ibn Waki' 82 

Ibn Wallâd 15â 

Ibn el-Wardi 277^ 338 

Ibn el-Wékil 325 

Ibn Yaïch Ifi2 

Ibn Yakhlaftan 132 

Ibn Yoûsouf Ifi2 

Ibn Zabâlu 122 

Ibn Zaïlaq 325 

Ibn Zumanéïn 255 

Ibn cz-Zandjabili 334 

Ibn ez-Zaqqûq el-BoIqîni 122 

Ibn ez-Zayyât, le ministre. .. . 213 

Ibn Zcraa, le médecin 280 

Ibn Zéïdoun 122 

Ibn Zhafar 210. 

Ibn ez-Zobéïr 337 

Ibn ZoulAq 182 

Ibn Zumbul 363 

Ibrahim, sultan Ottoman 327 

Ibrahim, prince 321 

Ibrahim, frère d'Isma'ïl bcn 

YasAr 55 

Ibrahim , surnommé l'Ame 

pure 150 

Ibrahim bcn *Ali Ibn Harma.. 82 

Ibrahim-bcy Marzoùq 415 

Ibrahim cd-Dasoûqi 412 

Ibrahim el-Mauçili 77^ 28 

Ibrahim de Napluuse, tyran de 

Damas 352 

Ibrahim ben Yoûsouf ben 

Tachifin 223 

el-Ichbili 315 

el-Idji (*Adod-eddin) 332 

Idrîs, TAlide 226 

Idris II, prince deMalaga.... 128 

Ihyâ *oloum eddin 265 

Ikhchidiles 92, 25 

IkhtiyAr-cddin ben Gbiydth- 

eddin el-Uoséïni 362 

IkhwAn cç-CafA 283 

oMklirhi..: 232 

'Imûd-eddin (le KAtib).. 101, 107, 

115. 189, l'JO. 124 
'ImAd - eddin Qara - Arslan , 

prince ortokide 273 

'ImAd-eddin Zengui 120 

•ImAdiyya (École) 122 

ImAm el-Haraméïn 245 

246. 263 

Imrou-oul-Qaîs.. 9, 10^ 14, 15^ 25^ 

28, 86, 145 

Inoegoo 222 

'Iràqiyâi 129 
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•Isa ben 'Ali 212^ 306 

'Isa ben Omar et-Thaqafî IM 

'Ifta ben Sindjar el-Hâdjiri. . . 103 

'Isa ben Yuhya (Abou-SubI). . . Oiîê 

Ishaq ben llonéïn 280 

Uhaq ben 'Imrdn 305. AÛù 

ishaq cI-Mauçili 77^ 2*J6 

Ishaq ben RAhwaïh 24Q 

Ishaq ben Soléiman 

el-Ishûqi 222 

l8ken«ier el-'AzAr 430 

lâkcnrier-Efendi Chalbonb 

Isinael k 

Isma'ïl, prince de Grenade.. 341, 

Isma'ïl, le Séïd Himyartte. , , 82 
Isrou^'l ben 'AbbAs, sallan du 

Yémen 382 

Isma'ïl ben Rulbal Ihl 

Isma'ïl ben Hummâd 23£ 

Isma'ïl ben QAsim Abou'l-'Atd- 

hiya 7Ii 

Isma'ïl ben YasAr hh 

Isma'ïI Kfendi Mari kl5l 

Isma'ïl Ibn-Alhlr 12& 

Ismaïl-pucha 431 

IsraCl 6 

Islifân ed-Dowaïhi (Mgr). 383^ 411 

lydd (tribu d') U 

'lyAd (le cûdi).. 232 

'Izz-eddaula, prince bouïde. . . 135 
*Izz-cddin, oncle d'OsAma Ibn- 

Monqidh m 

'I/z-cdain, émir du Yémen.. . . 373 
'Izz-eddin 'Abd-el-Haniid Ibn 

Abil-Hadîd IQh 

*Izz-eddin Aïbek, prince de Sar< 

khad 113 

'Izz-cildin Aidémir mr» 

'Izx^ddin ed-Dlrini 222 

'Izz-eddin el-Maqdisi 222 

'Iiz-eddin Mousuk cs-Salâhi.. 12il 



Jahn (G) 14û 

JarretKM.) 3fi3 

Johannsen (Th.) 3(i*J 

Jonas (Yoùnous), chanteur per- 
san 42 

Jonos (John Ilarris) IHG 

Jong (de) I<i5^ 228, 

Joseph liil 

Jourdain :U7, '.i'tii 



Journéei des Arabes 31 

Juifs 33. 37. — 

(Poètes arabes) 22 

Justinien 233 

JuynboU 240^ 3U3. aîiû 

K 

Ka'b ben Djoaïl 47, 4S 

Ka'b ben Zohéïr.. 42. M, llfi 

Ka'ba 2^ 1»^ 142 

hachchdf. 167, jm 

Kâfour, nom nègre IM 

KAfour rikbchidite. . . 92, 187^ 223 
Kalatli, fils de Cbakhbar , 

prince indien 

KalUa et Dimna 109^ 202» 211 

^rtw// d'cl Mobarrad 146. 1^ 

Kdmil d'Ibn-el-Alhir 206 

Kâmiliyya (modressé) , ao 

Caire 172, 194, 231 

Knra-konch. le vizir ^01 

Karum ^Yuùscf Boires) 42S 

el-Karkhi 2âl 

Kurle (J.) liifi 

K.trrAmiyya (sfcle des)., 256. 317 
Kalib (secrelaire), ëuruom da 

chanteur Yoùnous 42 

KAtib (le) 'Iméd-cddin. Voyez 

'ImAd-eddin. 
el-KAtibi (Nedjm-cddin'Ali). . . 2>i2 

Kay (II. Cassels) 20K 3*i2 

Keijzcr (U.) 244, 24S 

Kéïsania , KéïsAnitcs , secte 

cbiïlc 4L 88 

el-KéïwAni 32fi 

el-KélAbâdbi 225 

Kelb (tribu de) 34 

Kellgren 470 

Kémal-cddin ech-Chérichi 2î3 

Kémnl-eddîn Ibn en-Nabih... 115 

Kémul-eddin Mohammed 37! 

Kémal-eddin 'Omar Ibn-el-'A- 

dira, historien d^Alep 199 

Kcrbéla (bataille de) âû 

el-KhaççAf 235 

Khadidja, épouse de Mahomet 32 

f»l-Khafi\dji 377, 328 

Khutr-cddin ct-Tounisi 422 

KhAlawaïh 1>2 

Khalef el-Ahmar 18^ la 

Khaled, général d'Abou-Bekr. 

43. 58, ai 
KhAlid ben Yczid, prince oméy- 

vude 61, 89, 3111 
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KhAlidii (les deux) Ifift 

Kbalil 5^ 138. 141. 150. 155. 

158. m,2Ll 
Khalil ben Aïbek ec-Cafadi... 339 
Khalil bon Chnhin 'ez-Zhûhiri. 3G3 

Khalil-Efendi Naqqùch 431 

Khalil cl-Kboûri 410^ 

Khalil Serkis 4311 

elKhansA.. 14, 15, 26, 27^53,1^ 

Kharôdjites 141 

A-AariVia d'*Iinàd-eddin.. 101, 1112 
el-Khàrîzmi (Abou-Bekr). 132^ 133 
el-Khûrizmi (Abmi'Abdnllnb). 2im 
el-Khârizmi (Mohammed bcti 

Mousn) 225 

el-Khiiwindji 202 

cl-Khalibcl-BaghdAdi 198,227. 23Q 

el-Khalib et-Tibriri 22fi 

el-KhatWbi 223 

Kbazrndj (tribu do) 2fi 

el-Khuzrudj)(Diyû-eddin Moha- 
med) 122 

Khidr 33fi 

el-Khiraql 232 

Khirniq, sœur de Tarafa 12. 

Khitat 20lj 355 

cl-KhiyAri 322 

Khomârawaïh 1H7 

Kinda (race de) lH 

el-Kindi 22S 

cl-Kiaâï 139, 14^ lÛQ 

Kitâb de Sibawaih 139, lAÛ 

Kitdb el'Aghâni. . . 16, 47, 78, IM 

Kitâb el'Iiadr ftS 

el-KivA el-Hnrràsi 24fi 

Kobrû (Nedjm-eddiu) 274 

Kochâdjim 25 

el-KolIni 211 

el-Koméït 52 

Koran, 311.32 et suivantes, 49, 
5:^ rj»;.:,'). 68^ 92.94.120,130, 
1:^), i:<7,138,143.253.— Inter- 
prétatiun du), 251 et »uiv. 
/foran d*Abou'l-'Aluel-Ma*arri. IIMI 

Koachui (M.) Ifi3 

Kose^,'arten 17^ 33n^ 3rWL 363 

cl-Kotubi 123^ 32Ô, aiili 

Kuuchvar ben Labbiln 294 

Koufa '(Ecole de) 14ii 

cl-Kmihi 2a4 

Koùkbouri lûli 

Koulhjiyyir 47. 50 

Krchl (Lj. )•.•••••••••• 3/5 

Kremer (Alfred von), 70, 103, 

170. 175. 2M 
Kryloff 412 



Ln Fontaine ^Fables de) 415 

Lahmides de llira 2â 

El-Ldlakûï 23S 

Lal.Mnde 224 

Làmiyyat el-*Adjam 98, 99 

Ldmiuyat el-'Arab 19,28 

Landborir (C. de) 124i 

Lane (E.-W.) 395, 398 

Lune-Poolc (Stanley) 32 

Lan^lès 356, SfiS 

Lnqit ben Ya*mour 23 

Lasinio (F,) 2ii2 

Lebiba UAchim 432 

Lchid 9, 40, 41 

Lcclerc (L.) 313 

Léîla, amante de Bfedjnoun.. . 4û 

Léïla, mère d'El-Akhlul 42 

Léïla el-Akhyaliya 52 

Lôïth ben Moxhaffar 139 

Lemmiug (P.) 364 

Lepsius 139 

ho Stranee (Guy) 297, 364 

Lippert(J.) 125 

LisAn-eddin Ibn el-Khatlb 341,325 

Liiun el-'Arab 38û 

Livre des chansons. 16, 47, 78, lâ4 
Livres des Bois «assanides. . . . 173 
Lobna, chantée par Qais ben 

Dharih 4fi 

Loqman (Fnhios de) 402 

Luuluu,gL-iit*ruldc!>Ikhchidite8. 22 

Loumah et-Moulah 22 

Loût ben Yahya 59 

Luzoum ma lam yalzam 100 



M 



Ma*an. fils de Zaïda 62 

El-Ma'bari (Zéïn-eddin) 321 

Maçmoùda, tribu berbère 251 

Ma'dàn ben Kethir el-Bâlisi.. 124 

Maghâzi 123 

El-.MahAmili 23â 

MAhAn, père d'Ibrahim el-Mau- 

çîH 22 

Mahboubé, chanteuse 81, 82 

Mahmoud, sultan seidjoukide. 

98, 129 

Mahmoud Anis 42û 
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Mahmond ben Naçr, prince 

dAlep 121 

Mahmoud bcn 'Omar (chéîkb}. Mh 

Mahmoud Efondî HamKa 413 

Muhmoud Efendi Moudjir. . . . 419 
Mahmoud le Ghaznévide. 106, IHii 
Mahmoud-pacha el-Falakt... 41'.» 

Mahmoud el-Qoûsi 4iri 

Muhmoud Uéchâd 411i 

Mahomet. IL 12, 14^ 24, 25^ 
30, 36, 38^ 40, ^ /i5, 1(i:>. 
111,129. 216, 22U, 22'^. 231. 
232. 264. 3Û2. 

Maïmonidc 3ûîi 

Makhlouf bcn *Ali el-Bilbali.. aS5 

Muki el-Qaïsi 

cl-Makin 2ûS 

Mâlik, frère de Motammim... kl 
Mûlik benAnns, Î87.217, 231, 
232, 2iii et suivautesi. 

MftTéïïiles 236 

Ma'mar ben el-MotbannA 141 

el-Mamoun (le khalife^ , 7(V, 
78, 80, 89, 130, Wv, IM), 

17^ 262^ 27y^ 2iiû 

el-Mamonn (le vîzir).. 2â5 

Mançour (le khalife), 56, 63, 
65^ 15L 153^ 17V, 2117212, 

2^ 2lii6, 2Ùk 
el-Manrour, khnlifn fatimide. % 
Mançour, petit-fils de Saladin. llil 
Mançour ben Ishaq, prince sa- 

manide 3Qh 

cl-Manronr-hillah 252 

Mandaitcs 32 

Mandjak (l'émir) 322 

Manfred, roi de Sicile 12^ 

Mnn{î^r ^riO 

Maniu ou Mavia, reine des Sar- 
rasins 2 

Mao/îma, séance 134 

el-Maqqari, 202^ 324 et sui- 
vantes, 

Maqrixi, 201, 343, 350, 3Sû et 

suivantes, 360. 418. 

Maracci 332 

Marcel (J.-J.) 406, 417, 418 

Mardrus (D') 3iiii 

cl-Marff^hinftni 2i2 

Murpliouth (M.) 169, 302 

Marianus (le moine) 61. 310 

Mi^rida, esclave d'Haroun er- 

Rachid 77 

cl-Marili 3ii2 

Ma'rouf et Fâtima 

el-Marrâkochi 2a2 



Marthîya, élégie funèbre 26 

el-Murwuzi (le ministre) 335 

Maslama, fils d'Hicham 52 

Maslama el-Madji*îti 312 

Mas'uud, sultan ghasnévide.. 300 

Mai^'oiid, sultan seldjoukide. âfi 

iMas'oud, prince *oyounide.. . . 143 

Mas'oud, prince ortokide 314 

Mas'uud, compagnon du Pro- 
phète 1B2 

Mas'oud eî-Bavadi Ififi 

Mas'oud el'Biîali 2sA 

Mus'oudi 175^ 182, 183, 393 

Masqueraj 2fi2 

Matira (prairies de), près de 

Sa marra 8fi 

el-Miilouridi 263 

Mattà ben Yoànous 280r 2S2 

Moulawy 'Ahd-ul-haqq 2^ 

Muvia. Voyez Muniu. 

Mawâli 104 

el-Mâwerdi 2A2 

Mawiyn, sœur d**Abid 22 

Mazdécus 73 

el-Màxini 145, 146, 3Ûl 

el-Mazhrtlim, sorte de Cour de 

cassation 86 

Mazhloûm (M"' Maxime) 415 

cl-Médùïni 178, 214, 21fi 

Medjd-eddin Ibn Abî-ChAkîr.. 
Medjd-cddin el-Wû'izb el-Wi- 

tri 1Û5 

Mcdjnoun, le fou des Beni- 

'Amîr 4fi 

el-Mebdi 0© khalife), 16, 59, 
65 et suivantes, Çy^ 74, 75, 

77, 78, 152, IM 

cI Mchdi, khalife fatimide. ... 306 

Mehdi (le) 415 

cl-Mehdi-lidinillah 241 

Méhémet-Ali 414, 41fi 

Mebreu (A.-F.), 284, 288, 336, 

~538, 402 

el-Méïdûni IM 

Méïmoun, père d'Ibrahim el- 

Muuçili 22 

Méïmoun ben Qaïa el-A'cha. . 24 

Meissner(M.) 2S& 

M.^lek-Chah 108, 2^2 

Mélik el-Achraf, prince de 

Mossoul 123 

Mélik el-Achraf 1^4 

Mélik Achraf BarsbAï. ....... 2iO 

Mélik cl-Achraf Moùsa, prince 

de Nisibe 115 

el-Mélik el-'Adil IM 
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el-Mélikel.Afdal.filadeSoladin 

cI-Mélik cI-'AzIz. fils de SaT^ 

dîn 172, 192, MO. 

Mdik Asie Yoûsoaf 2hl 

el-Mélik eç-CAlih Nedim-ed- 

din *. 117, 268. 013 

el-Mélik el-KAmil, UL 172^ 267, 'ÀlÀ 
Mélik Mas*oud SalAh-eddin, 

prince éyyoubite du Yémen, ULi 
Mélik-Mançour,princcde Hama 2iii 
Mclik-Mun^uur,princeortokide 

120, :m, m 

Mclik Moayyad Cbéïkh, sultan 
d'Epj pte 350. a&l 

Mt-lik Slu'azhzham, Tainqueur 
de Mansoura 118, 192 

Mélik el-Mozhaffar, prince de 
Hnma ISiS 

Mclik MozhafTar Amir ben 
Tûhir 3fia 

Mélik ol-Mozhnffnr Gbazi, prin- 
ce de Méyyùtâriqin 207 

Mélik-NAçir. ... 117, 199. 320, a2i. 

Mélik-NAçir, sultan d'Egypte, 

331, 332. 3;^^. 3VL 364 

Mélik-NAçir Abou'l-Mozbaflfar 
Yoûsouf, prince d'Alep 124 

Mélik-Nùçîr DAoud, seigneur 

de Karok iÛ5 

Mélik-NAcir l'Eyyoubitc^prince 

d Aicp m 

Mélik-NAnir Faradj 348, 360. 

el-Mt'lik ën-.NAçir Yoûsouf.... 122 
el-Mélik es-ZAbir. 168, l«<5,20l. lilii 
Môlik ZbAbir. Voyez Barkok et 

Tchnqmaq. 
Mélik-Zhùbir Tatar, sultan d'E- 
gypte 35Û 

Ménêlatls 222 

Mcrvvùn 40. 60, 69 

Mcrwûn ben Abi-Hafça 6ii 

Meryem Mizbir 432 

Mcsronr (l'eunuque) 2â4 

Mcursinge 2fi3 

Michaud 343 

Micbel Sabbâgb 4û4 

Mîhynr ben Mnrzoûyè 82 

Mikbiul 'Abd-es-Séyyid 432 

iWiY/« ei une NuiU, 77, 392 et 
suivantes. 418. 

Miller (A.) 195 

Miqyus, uilomètre 1<>0 

MirdAs, fils d'Abou-'Amir 22 

MirdAs (famille de). Voyez Be- 
ni-MirdAs. 



el-MirdAsi 182 

MirzA KAzbem (Kasem)-beg, 

253, 425 

el-Missisi 95 

MoAd ben Djabal 39 

el-Mo*AfA ben Zakariya 241} 

Mo'allaqâl. . 9, 16, 25, 40, 58, lfi2 
Mo'urridj ben*Amr es-Sadoû- 

si 14û 

Mo'Awiya, frère d'El-KbansA. 22 
Mo *Awiytt (le khalife). ^lO, 67, 52 
eî-Mouyyt'd-billuh Abmed ben 

el-Hoséïn 241 

Moay vid-cddaula 158 

Mobachcbir ben FAtik 285 

cl-.Mobarrad, 73, 145 et sui- 
vantes 155 

Moç'ab, frère d'Abdallab ben 

Zobéïr 46 

Mocbiddf inspecteur 122 

Moçtafa 1**, snltan ottoman... 377 
Mortafn (le professeur) de 

Tachkicupru 370 

Moctafa *Alawî-bey 413 

Moçlafn Efendi el-BAbi 322 

Moçlafa-Efendî Chauqi 419 

Moçtafa-IIasan Kussàb 42û 

Modar (païens de), 22. — (Race 

de) 52 

Modjir-eddin d*Ascalon. Voyez 

el-QAdi el FAdil. 
cl-Mofaddal ed-Dabbi, 16, 69, 

150. 151 
el-MofaddeJ ben Salama (Abou- 

TAlib). 152 

Mofaddaliyâi Ifi 

Monalhil, créateur de la qa- 

çida 11 

el-Mohallabi, le ministre. 92, 

94, 05, 184 

Mohallcb ben Abi-Sofra 55 

Mohallek 25 

Mohammed (le prophète), 2, 32, 

33. — Voyez Mahomet. 
Mohammed 1^ sultan ottoman 35& 

Mohammed IV, id 3Ifi 

Mohammed V, prince de Gre- 
nade 341 

Mohammed (Sultan) de Chi- 

raz 352 

Mohammed, fils de la Uané- 

fite 88 

Mohammed, frère d'lsma*il 

ben YasAr 55 

Mohammed, fils du khalife 
Mançour 22 
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Mohummcd, fils de Mélek- 

Chah 2fik 

Mohammed, prince 'oyoùnide. 113 
Mohammed Abou-Ras en-Nâ- 

çiri 423 

Mohammed 'A!a\vî-bey 420 

MoUuLuiued Atuin l'ikri-bey. . . 419 

Mohammed AyyAd ct-Tantawi 'i2U 

Mohammed Badr-bey cl-Buqli U'2() 

Mohammed el-Bokhdri 177 

Mohammed el-Bckri 3SH 

Mohammed bon 'AbduUah.... 23G 
Mohammed ben 'Abdcl-Kérim 

el-Mojfhili 3fi7 

Mohammed ben Abi-UQfça. .. . 2il!i 
Mohammed ben el-'Abbâs el- 

Yazîdi 146, Vil 

Mohuiiuncd ben Ahmed el- 

Mohtu'mir (Qotrob) 141) 

Mohammed ben 'Ali ez-Zuuza- 

nt lllâ 

Mohummcd ben cl-'Amid 1 i 'k 

Mohammed ben Habib IM 

Mohammed ben Ilûni' 1^ 

Moliammcd ben Ishaq de Ni- 

sapour 262 

Mohammed ben Moslim ei- 

Zohri GO 

Mohammed ben Moçtafa ben 

el-Khodjah Kamûl 422 

Mohammed ben 'Omar et-Toû- 

nîsi 419 

Mohammed ben Omcïl 31 1 

Mohammed ben 'OthmAn.... 422 
Mohammed ben el-QAsim cl- 

Ghazzi 24S 

Mohammed ben Rahhul 2ïili 

Mohammed ben Sawwar Ibn- 

ïtrûïi 12Q 

Mohammed ben Soléïman et- 

ïilimsâiii 121 

Mohammed ben Soléïman et- 

Toûnisi 42û 

Mohammed ben et-Tayyib el- 

Qàdiii 423 

Mohammed-bcy Farid 416 

Mohammed cl-Bilbéïsi 390 

Mohammed cl-Borsàwi, cadi du 

Caire aifi 

Mohammed ech-Chéïbani, 23it 

et stii vantes. 

Mohammed Cherbètli 431 

Mohammed Ciddiq Hasan- 

khan ' 42V, 4M 

Mohammed Coud 390 

Mobammed-Kfcndi 'ALîdia... 414 



Mohammcd-Ercndi HAmid .... 412 
Mohammed-Efcndi Kàmil cl- 

Kafn'iwi 42Û 

Mohammed HiMl-Efendi 421 

Mohammed el-IskandérAnî. . . 414 
Mohammed KérAma el-*Ali ed- 

Ut blewi 424 

Mohammed-khan Chéîbûni . . . 3â2 

Mohammed el-Khayyàni 431 

Mohammed el-Moburek el-Djé- 

zâiri 414 

Mohammed *Otbmdn DjélûJ.. 41^ 

Mohammed-pacha Rûghib ILI!^ 

Mohammt'd Qnbth 422 

.Mohammed Qadri-pacha 421 

Mohammed Rèèfet 421 

Mohammed er-Ridû 8fî 

Mohammed es-Senousi .. 421. 422 

Mohammed et-Tidjâni 422 

Mohammed el-Yéméni ech- 

Chauqi^ni 424 

Moliammed Zhâfer 42â 

cl-Mohuqqiq 2M 

el-Mohdi Mu'.ïkh) 417^ 41& 

Moisi goura (rédjeb) 22 

Moïse. 22 

el-Mo*izs, khalife fatimide, 

96, 9L 187, 2^ 35S 

el-Mo'izz ben Bâdis 125, 121 

el-Mohtadi 235 

Mohhammatât iDà 

Mokhàriq, chanteur Ih. 

Mukblûr-pacha 42Û 

el Mokhtûr ol-Mosabbihi 2ûl 

el-Moktadi 244 

el Moklafi 162^ 182^ 214 

Monçada 12â 

el-Mondbiri 23S 

Mongols, 112. 120, 186. 200. 

302, Ml. 330, 331j 334 

Monlague (W^I^Tlcy) 334 

ol-Moqoddéai 

el-Moqtadir, 85, 146. 148. 182. 

290. 222 

Moqtadir, prince de Saragosse 261 

cl-Mortadû (le chérif) 2û2 

MorladA cz-Zébidi (Séïd) 3S2 

cl-Morladi, surnom d'Ibn-cl- 

Mo'tazz 

cl-Mo«abbihi 2fil 

Mosérh'ma, faux prophète.... 33 
Moslim ben el-Woiid. 53, 72, 79^88 

Moslim (Abou'l-GhamVïm) 113 

Moslim, le jurisconsulte. . 218, 21â 
cl-Mosta*$im,kbiUifeabbas5ide 

207. 3ii3 
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cI-Mo8la'ïn, id ST, 112 

cl-Mo8tainsik, khalife abbas- 

«idc du Caire 

el-Mostancir-billah, souverain 

bafsidede Tunis 126, 2Ù!i 

Hostançir el-Uakam (le kha- 
life) Ifiû 

el-Mo9tandjid (le khalife). 162^ 1^ 
el-Mostukfi, khalife oméyyade 

d'Espagne 127 

Mostaqim-ZAdè 2û2 

Mostnzhir (le khalife) 241 

Mostazhiri 2^ 

Mo*taçim. le khalife, 78^ 79^ 

89, 239. ?8îl -m, aoà 

Mo'tadid, 83. 85. 12.H. IW. -J.sl. 

290. 297. il2 
Motahhar ben Tùhir cI-Maq- 

disi 2ai^ 2?i9, 223 

Motalammis, oncle do Ta- 
ra fa la 

Mo'tamid, le khalife 82 

el-Mo'tamid, khulilc d'Espa- 
gne, 12ii et snivanteii. 

Motanimim ben Nowaïra (lS 

el*M(»turrix lûJ 

el-Motarrizi IfiS 

el-Motawakkil (le khalife). 8û et 
suivantes, 151, 152, 179. 213, 
239. 262, 280. 281, 283, 3û4. 
cl-Motawakkil, sultan deTlem* 

cen 36û 

Mo^tazélites, 6L 67. 80, 100. 

168, 262, 2fi3 

el-Mo*taMî 85, ÏST^ Hfl 

Moténebbi, 84, 92,93. D5, 156, 

16^ ilL 259. 325, ^ 

el-Motid..., 242 

Moudjir-oddin 26fi 

cl-MouhAstbî 2fî2 

Mouhibb-cddiu Ibn-Chihna. . . 2^ 

el-Mouhibbi 378, 322 

Mouhibbt et-Tabari 316 

Mouhviddin Abou'1-Fadl es- 

Sa'di m 

Moa'in-eddin Ahmed ben 'Ab- 

der-Razzâq et-Tantar&ni. . . 22 
Moaley Abou'I-'Abbûs el-Man- 

çoar ^iSii 

Moulcy Ahmed, oncle de Hou- 
le v Uosan 427 

Mouley Isma'ïl 3M 

Moulcy Mohammed 3M 

Mouley Zîdan 3H'.> 

el-Monndhir III et IV, rois 
de Hira 11 



Moundhir, fils de Mâ-esséroà, 

22, 28i 22 

cl-Moundhîri 231 

Muuni» (l'eunuque) %h 

Moura (Fr. Jozé de Santo An- 
tonio) 330, âfi5 

Monrad III 321 

Mourdjites 2fi2 

Mousa (rimam) ttfi 

Mousa, nom du khalife el-Hâ- 

di 2a 

Mousa ben Abi-Bekr TEyyou- 

bite *. . . . 2û2 

Mntiga ben Ghûkir (les trois 

lils de) 220 

Mousa ben Daoud 65, Uii 

Mousa ben *Oqba ben Abi'l- 

'Ayyach 114 

Mousnad, 217, 221, 223, 235, 

232. aiii 

Mouti* bon AyAs 64 

Moiizîna (tribu de) Vk^ tjl 

et-Mouzani 23â 

Mowachchah 104, LiQ 

cl-MowafTaq, fils de Motawak- 

kil 122 

MowaflTaq-eddin el-Maqdîsi. . . 242 

ei'MoivaUa 2M 

Mozhaffar-eddin Koûkhourî. . . IQJ 
Mozbaliar-eddiu Su'dben Zcn- 

gxiij atabek du Fars 112 

MozliaiTar ben el-Aftas, roi de 

Badaioz 231 

MozhaUuriyya (medressé) 196 

Mullcr (A.) 196. 3û4 

Maller (D.-H.) 299 

MuMk (S.) âlû 

Murray (W.) 335 



N 



Nabûtf'ens 311 

Nàbigha des Beni-ChaïbAn. . . ^ 
Nûbigha DhobyAni, 9, Vl, 12, 

14 21 25 28 

NAbigha el-Dj a 'di. ... 77^.77! &3 

on-Ni^chi cl-Akbnr IM 

NachwAn ben Sa*ïd el-Uim- 

yari 121) 

NAçif cl-Yazidii 422 

NAçti^lidinillah , le khalife, 

102. lUj, 113 
Nâçir-eddin, prince de Mos- 

soul • Ifi9 
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Nûçlr-«ddiii Toûsi 253^ 21Â 

Naçr (Djélal-eddaula), prince 

d'Alep 121 

Naçr ben Soyyùr r»G 

Nuçr-eddin Mokram ben el- 

•Alû m 

Nadhtr, tribu juive 21 

Nadhr ben Choméïl IM 

Nadr ben Hârith m 

cn-NahhAs (Abou-Dja'far) IfiQ 

en-NahrawAli 371 

Nakoula el-Turk 4M 

Nallino 2^4^ 2aà 

en-Nâmi iàh. 

Naqchbendit 32fi 

Naaqflch (Nicolas) 412 

cn-Nasafi (Ncdjm-cddin) 266 

en-Nasafi (BorhAn-eddin) 2M 

en-Nuf aa (Abou'I-Bérékiil). ... 2^3 

en-Nasflï 22û 

en-Nasawi 123 

NAsih-eddin el-ArradjAni LU 

Nassau Lces MV,i 

JVaidïdj el-Fitna liiâ 

Niiunestad Boysen 148 

cn-Nawûdji 3'Jt 

en-NawawI 

Nedjdiyât 109 

Nedjmeddin Aboa'l-Ma*Âli Ibn- 

IsrAïl 12û 

Nedjmeddin Ahmed el-Harrâni 338 
Ncdjm-eddin Dja'far el-Hilli, 

el-Mohaqqiq 2lî3 

Ncdjm-eddin en-Nasafi Iiii6 

Nedjm-eddin Eyyoùb, père de 

Saladin \SSï 

Nedjm-eddin KobrA 22j!t 

Ncdjrûn (évêque de) 2^ 

Nébawend (bataille de) 52 

Nessus (légende de In robe de) U 

NewAr, cousine de Férazdaq. 56 

NiqolAos eç-ÇAïgh (le curé). . . 3M 

Nisâpouri . . ."* 25S 

Nix (M.-L.) 2iiÛ 

Nizhâm-cddin Hason ben Mo' 

hammed de Nisapour lââ 

Nixhdm-cl-Molk, 99^ 107, 108, 

111. 244. 245, 2fi4 
NishAmiyya (Université), 111. 

112. 161 et suivantes, 189^ 

101. 243. 244. 246. 247. 251. 

264. 266 
Nizhdmiyya (collège) d'Ispa- 

ban m 

Nocnïr el-IîommAmi 322 

Nodhâr, fille d Abou-Hayyàn . . 332 



Noèl des Vergers 335, 345 

Nointel (marquis de) 3ââ 

Noldeke (M.) 2Û 

Noméïri 54^ 122 

No'man, fils d'el-Moundbir, 

roi de Hira 29, 3û 

No'man Abou-Kabous, roi de 

Hira 11 

en-No *man Ibn-HayjAn 2^ 

Normands 126 

Nosaïris 124 

Noskowyj (Paul) 3i6 

Noucbtékin, père d'Ibn-ct-Ta- 

'ûwidhi Ifl2 

Noub, fils de Mançour, prisée 

samanide 2S3 

Noub II, prince samanide. .. . Hi 
Nour-eddin (l'atabek). 189, 

190. 192. m 

Nour-eddin 322 

Nour-eddin Mohammed el>Is- 

•irdi m 

Nouriyya (Ecole), 132. — (Hô- 

piUl). 355, 3â2 

en-No waïri 335 



*Obajd, le berger des cha- 
meaux 51 

•Obaïd-allab, père d'Ibn-et-Ta- 

'ûwidhi m 

'Obaid-allah de DjozdjdYi 2M 

•Obéïdnllah ben Mozhuffar... 122 
Obayv ben Ka'b, disciple de 

Mahomet 32 

Ocbkonwân (forteresse d') 112 

Oestrup (J.) Ui2 

'Okàzh (foire d*) 25 

•Okbn ben Dja'far el-Khozin. 88 

el-'Okbari 164, 3û2 

'Omaïr ben Choyaîm el-Qotâ- 

mi 53 

OmAma, fille de Dhou'l-Açba* 

cl-'AdwAni 21 

'Omar (le khalife). 14, 39, 43 
et suivantes, 138, 323. 37 1 . 

'Omar II 46. 51, 60, 324 

'Omar ben Abi-Rabi'a 45, 4fi 

'Omar ben Aftus, gouverneur 

d'Evora 12a 

'Omar ben el-'AlA , gouver- 
neur du Tabnristan 2& 

'Omar ben Ghabba 122 
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'Omar ben el-IIoséïni Iû4 

'Oraar-Efendi el-'AUâi- 414 

'Omar Ibn-el-Fared ilG, 222 

'Omar el-Khayydm 2Sàl 

'Omar en-No*man Hflli 

'Omàra du Yénicii '200 

el-'Omari fibn Fadlallah) 322 

Oiuayya ben Abi ç-Calt, 24, 28. 33 
0 m éyy a dc8, 45 , 41 el suivantes, 

5G, 5U, ÇIX, G4, 65, 98, 109, 

110."m, 233 

Oppas, roi goth 188 

'Oquïl (tribu des) ù& 

cl-Ormawi 288 

'Orwa, fils de Zobéïr 5j 

'Orwa ben el-Ward Vy, 

Osàma Ibn-Monqidh 103^ m 

0>:éïd, fils de Dhou'1-Açba' el- 

•Adwâni 21 

Osman, fils d'Ertoghral ZlSi 

Osman Khaliça 32fi 

Ostrorog (comte Léon) 243 

*Otàrid ben Mohammed 312 

*Otba. esclaye d'el-Mebdi 14 

el-'Oibî 132^ 188i ai3 

•Otbmàn (le khalife). HT 40^ 

44. 45, 69. 146, 2Ii4 
*Othmân ben Sa'ïd ed-Dâni.. 251 

Otter 33à 

el-Oùchi 2fi2 

el-Oufràui, 384- Voyez el-Wa- 

frdni. 

'Oyoùnides (famille des) 113 



Palmer (E.-H.) llil 

Patorni (F.) 422 

Payne (John) 33ii 

Perowne 381 

Perron (D'), 338^ 340, 364, 374, 

402, 41â 

Pertsch 224 

Petermann 371 

Pétis de la Croix 335 

Phéniciens 138 

Pinto (L.> 136, 12li 

Platcn (O. von) 321 

Platon 243, 280, 282 

Platon Tiborce 224 

Pocock, 98, 187, 209^ 265, 286, 324 

Podestè fJ.-B.) 322 

Porphyre 279, 231 

Prairitê {Tor de hlaa*ondi. 125 183 

LITTéRATTRE ARABE. 



Prasauma Kumar Sen 242 

Prideaux IJii 

Ptolémte, 2i>2, 2\I0^ 294» 295, 

308. 3ia 

Pur chas 2Ûfi 



QûbAdo (Mahmoud) 421 

Qaçtda, 45, 64, 75, 112. 1-29. — 

(Règles de la), 9L — Son 

créateur, IL 

Oaçtdat el-Iiusti ./. . 106 

cl-Qâdi el-A'a/z, 114. Véyex 

Ibn-Qalà^is. 
el-Qàdi el-tâdil Modjir>eddin, 

ministre de Saladin... 1 15, 190 
Qadi-khan Mahmoud de Dehii 371 
cl-Qi)idi es-Sa'ïd, «urnomd Ibn* 

Sanù el-Molk 

el-Qùdir, le khalife 312 

Qddiris, Qùdiriyya (ordre re- 
ligieux des). .' 271, 32fi 

Qùdisivva (bataille de) 43 

Qûhir.Te khalife 23Û 

Qahtan 4 

Qahtanide (le) qui annonce le 

Jugement dernier 54 

Qaïmaz, prince de Mossoul.. 229 
Qaïs, chef de la tribu d"Abs, 

12. — (Descendance de) 2û 

Qaïs ben Dharih, frùre de lait 

de Hoséïn 4fi 

Qaïs ben Molawwah (Med- 

jnoun) 4fi. 

Qaïs, fils d'El-Khalim 26 

Qaïs, père d'el-A'cha 25 

Qdït-baï, sultan mamelouk, 328. 366 

Qalâoun (sultan) 343 

Qalûnisiyya 355 

el-Qalbaqdji (Mohammed-E- 

fendi) 415 

el-Qàli 160, lâfi 

el-Qalqachendi 201, 354 

Qamar ez-Zéman 395 

Qâmoiis 382 

Qançoùh el-Ghoûri 3fi9 

el-Qararoâni 313 

Qarizba, tribu juive 21 

cI-Qartj\djini 12fi 

el-Qâsim ben Firroh ech-Chà- 

tibi 258 

el-Qdsim ben Ibrahim el-Ha- 

sani 241 

3Û 
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Qà>iin ben 'Obaïdallûh (le 

vizir) 

cl'Q.isim ben Sallûm 

el-yaslallùnî 

el-Qaltàu 

cl-Q;iiwini (Zakariyà). .. 
el-Qii7.wini(l)jémal-eddin Abou- 

'Ah.Jnlluh) 

cl-Qorhiuri 177, 269, 

el-Qo«iàï 

Qi>d(unu 

el-Qodoûii 

el-Qnna\vi 

Qurcich vt''>bu de), Qoréichi- 

U-, 2^ 40^ 45, 80j 

Qo^tà bon Louaa 279. 

Qt.litilm ben Moslim (le gé- 

luiul) 

cl-Qi)tànii 

Qolb-eddin 'Abd-el-Kérim 

Qt»tba bi-n Au» el-UAdira 

Qulrob iU>i 

el-Qoummi (Abuu Dja'far) 

ûuatrcmcre ( Etienne), 32^. 348. 

Querry (A.) 



2aû 

144 
3Û3 

ai4 

221 
2ûi 
222 
2âi 
22fi 

100 

:iii> 
52 

21 
IM 
2M 

40.-) 



er-Rabi, ÛU d'Abou'l-bokaïk. 

poêle juif 2& 

RiVrhid ben Ishaq 26 

Kathid-eddin 323 

Rachid el-Khouri 411 

Rddi eddin el-Asl6rAbûdi 322 

Radi-eddin ct-Tabarsi 253 

Bâti f'az {métro) 8, ^2 

er-Ràgbib cl-I»bahilni. . . lôG, 322 
er-Rahman, un des noms de 

Dieu 3^ 

Rahmàni (Louis) 411 

Rakousia (secte des) 32 

Ramadan (jeûne du) 4B 

Rasis {Cronica del moro) IM 

Raspatl 307 

Ral(M. G.J 321 

Ravaiste (Si. P.) 3M 

Ravius 313 

er-Râzi (Mobammed ben Zaka- 

r\\(y\ 305 

er-Ràzi (Fakhr-eddin) 312 

Rébi'a, père de Lébid 42 

Rédjeb (mois de) 22 

er-Reffû (es-Sari) M 



Reinaud 335^ 336^ 343^ 426 

Reiske 128, 33k 

Reland 2S: 

Renan (Ernest) 137 

H('vnolds(J.) 36k 

Rhazès 304^ 305 

Ribera 22k. 

Ridwân-pacha 326 

Rifd'a (chéikb) 426 

Rifâ'iyya (ordre religieux des), 

103, 268. 426 

Rink 3âfi 

er-Rivùchi. . • 145 

Rocbâïd Dabddh 3â3, 42i 

Rfp^ner (Fr.) 221 

Huhrig(Ôtto) 413 

Rokn-eddanla, prince boaîde, 

158 , 32& 

Roman tTAniar 12 

Roorda 165 

Rosario Gregorio 341 

Rosen 311 

er-Rouâsi 150 

Rou'ba, ais d'el-*Adjdjàdj.... 52 

Roufûil-Efendi Zind 431 

er-Roummâni 149 

er-Koùyàni 246 

Rowlandson 321 

ROrkert (F.) 16 

Hudloff 292 

Rumsey(A.) 242 

Rustcm, père d'Ibn-cs-Sd Mti . US 
Rotgera 323 



Saba 4, fi 

ea-Sab' el-^Alawiyyâi 125 

Sabicns 32 

Sub'iniyya 2&& 

Stibour, père de Hammilid er- 

RAwiya 53 

Sachna (M.) 162, 198. 302 

Sacv (Silvestre de), 19, 25, 99, 

Ûfj, 170. 303. 334. 335. 356, 

357. 381, 405. 402 

Sa'd ben el-Hachradj 22, 23 

Sa*d ben Zcnguî, atabek du 

Fars 112 

Sa'd ed-daola *Ali bea Moun* 

qidb m 

es-Sadafi 224 

Sodaqa el*Mazyadi 109 

Sa*di, poète persan 112 
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es-Sa'di (*Abder-Rahman) 389 

e$-Sàdih wal-bâghim 109 

Sa<ij\ prose riraée. 8 

es-Sadjâwendi 242 

Sahl ben 'Abdallah et-Tostéri. 255 

Sahl ben Mohammed 144 

Sahnoùn, cadi de Kairouan. 

237, 387 

Saïd ben el-'Aç hH 

Sa'ïd ben 'Amr 1A2 

Sa'ïd ben el-Batriq Uifi 

Sa'ïd ben Hamid 

Sa'ïd ben Mas'ada el-Akhfacb 143 
Sa'ïd, fils de Mélek-chah. . . . m 

Sa'ïd el-Khouri 383, 41fl 

Saint-Esprit 33 

Saint-Jean Baptiste (chrétiens 

de) 32, 135 

Saint Jean Damascène 6Q 

Saint Louis 1 17, 115 

Saint Nil (l'ermite) 7 

Sakhàwi 192, 258, 359 

Sakhr, frère d'el-Khansà 22 

cs-Sakkàki Ififl 

Saladin, UA et suirantes, 124, 

irt8. liill et suivantes, 230, 

■iTi, 274, 310. 323. 334. âî^I 

SnTHani R. P.) 2Ûâ 

Salib ben Isbaq 145 

SaJisbury (E.) 332, 411 

Salma, épouse d'Orwa 2û 

Salomon 6 

Salverda de Grave 167 

Sam'Ani Mi 200^ 303, 380 

Samanidcs 223, 2iia 

es-Samarqandi 263, 2âii 

Samaual 27, 2ii, Gâ 

Samar, récit des veillées 30 

es-Samhoûdi Sfifi 

es-Sûmi, surnom d"Ali ben el- 

Djabm 8Û 

Samuel, prince de Téïma, 10, 

27. Voyei Samaual. 

Saiihodja, tribu berbère 386 

Sanoû'a (chéïkh). 434 

Sara, fille du roi goth Oppas IM 

es-Sarnkhsi 281 

cs-Saraqosti 252 

es-Sari er-Reffû 94 

es-Saroùdji 322 

Sassanides 2, 6, 29^ 62 

Satan 67 

Sauvaire (H.) 354^ 268 

Saw.-^r ben Aufa Ibn-cl-Hayd. 53 

Scbefer (collection) 180, 213 

Scheidius 142 



Schclljerup 

Scbiaparelli 

Schldzer 

Srhmôlders 266. 2«5, 

Scbreiner 

Schultens (Albert)... 191j 

Scbultens (H. -A.) 

Séances de Hariri 

Sèbokht 

Sédillot -^'Jl, 2**2. 

Séïd Himyarilc (lei 87, 

Séïf ben Dhl-Yezen, roi du Yé- 
men 

Séif Dhou l'i'azan (roman de), 

Séïf-eddaula, 91, Ui, 13L 
132, 149, 184. IHÔ, 2iiL 

Séïf-eddin Arghoun 

Séïf-eddin Mnndjak 

Séïf-eddin Mochidd 

Séif tt-Tidjan (roman de; 

Scldjoukides, 99^ 107, Km, 

246. 

Sélim I" 

Sélim Fùris 4u'J, 

Sélim Taqla 

Sept-Dormants (le») 

Septante (version des) 

Serkis Khalil) 411, 

Seybold (M.) Kùl, 

Séyyid-Efendi .Vzmi 

Séyyid-Etuudi Mohammed. . . . 

Séyyid-Efendi Taufiq 

Sévyid Soléïman ben Ci va m. 

Si Ahmed Ould Qâdi. . ..' 

Stbawuih, 138 et suivantes. 

143. 145, 146. 150. 

Sîbouyc 

Sibt Ibn-el-Djauzi 

Siddkanta 

Sidi Khalil 340, 385, 

es-Silafi 

Sim'ùn Ishdq el-Qodsi 

Sim\n, fils de Thdbit ben Qorra 

Sindn-pucha 

Sindebad te marin 

Siql ez'Zand 

Sir ben Abi-Bekr 

Sirûdj-eddin 'Omar ben Ma- 

8*oud 

Sirâdj-eddin el-Oùcbi 

SirAdj-eddin el-Warràq 

es-Sirdfi 149, 

Slane (Mac-Guckiu de), IfTT 
186, 197. 300, 335. 348, 349. 

Snouck-Rurgronje (M.) 

Soerensen 



294 

'2M 
318 

335 
1112 
2M> 

m 

2iii 



2!k 



337 
342 



2;.s 

4J2 

lii 
•2 Si» 



4 lu 

.'.•)•> 



130 
207 
2iH> 
.}H7 

414 

2U0 

ai;: 

100 
267 

m 

152 

385 
332 
33a 
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es-SohiMli el-Kbnt 'ami 5!fîD 

e»-Sohr»'«>vi'rdi ((>l)ihiib-oddiii 

Abou-Huf.; 'Omar) 214 

rs-Sohriiwcrdi iDiv."..eddin) , 

272. 224 
C8-S(»h là ^^ c rd i ( C h i h .i b -oddin 

Yiibvn), surnotiiiné dtetkn 

M eu] tout 272^ 213 

Sokkari 16, 17^ iiû 

Si»ln (Soliiuian) 413 

OH-Snlami 2G8 

Sali'iinan bon Ihlaf el-Mûzati, 

rbcïkh ibadilo 2Û2 

So|éïmnn-El»'ndi d Adaîia 41 1 

Sol«iïmnn el-H.«r.uri. 203, 42ô. 42^ 
Soléiaian en-Nabwi (rbtikb).. 2^2 

Solm;*!. PM'ur de Z')bcir l_i 

rs-Somoiïly outre nom des Mo- 

'nllari.U Û 

Sonw! 21ii 

Sonni 'Ali aâfi 

Sonlbeimer (J. von) 31:> 

SuiMidj ben Mobriz, musicien 42 

Sorr-baar 100 

Sorr-dorr lv»ô, 107 

Sou fi s 268 

fs-Soukkiiri. Voyer hokkai-i.. 
Soul-T» kirj, oncètrc d'er-Coùli 1S1 
Snum»Mi"aini (le virir). ...... . iili 

Si)uraf'-8 <lu Koran 33^34^ 3fi 

Sovoùli. 161, IW^ 2<I2^ '2Wj^ 

264, 315, 338, 3^i:>. 361 cl «ui- 

vanted, 367, 368, 372^ 3SG, aâ2 

Sozomènu 2 

Spiridion Carroùl 414 

SpiUn (W.) 2iiû 

Sprenger, 33, 186. 187, 253, 

2'.>:>.~332. 365 

Slanlev Lnnc-Poolr 12 

Sleinsrbneidei* 2ii4i 

Subuk-Tékin.pcrc de Mabmoud 

IcGbaznévido 106. 189 

Suléïnian (le puUan;, 37o cl 

Buivantcs. 

Suléïnian-pncha, vizir 372 

Sulnuianiyyn (Université) à la 

Mecque 372 

Sunnites fi2 



ct-TabnrAni 225^ 355 

Tabari, 17h. \^0, 206. 2iO. 254. 

255. 334 

et-Tabarsî 2^3 



Tâbit ben Naçr Vû 

Tàcbifin ben 'Ali, prince de 

Grenade 2iîS 

Tacbkieupru-zadè 21û 

Tâdj.el-\Aroûs 2SÎ 

Tâdj-eddaula, prince bouide.. 1^ 
Tâdj-eddin 'Abd-el-\Vabhi.b... m 

Tàdj-eddin Mohammed \M 

Tàdi-cddin de Sarkhad ili 

T^•dJ-cl-Molk Ibn-Daresl M 

Todoùs le droguiste, père d'A- 

bou-Temm.'im fiî 

et-Tabdwî (Abou-Dja'far). . . . 22i 
Tàbir, gouverneur du Khorn- 

san Sû 

Tâhir, père de Mohammed cr- 

Rida 

Tahir ben Mohammed 1^ 

Tahirides 139 

Tai (Iribu de) 83, iifi 

Ta j four 111 

Taghlib (Iribu de) i7. 

Takhmi's 111 

Tamîm, fils d'el-Mo'izz âî 

Tamerlan, 186. 348^ 352. 353, 

358. 3ML ai2. 382^ 4C»>1 
Tannous ben Yoûsef ech-Chi- 

dvau 411 

Tanoùkh (tribu de) 29, M') 

cl-Tanoûkhi 21i 

et-Tanlarâni 2S 

Taqi-eddin 'Ali cs-Sobki M 

Taqi-eddin el-Fàsi Zlà. 

TaqlA (Sclim) 432 

Tarafa VLl3,lî2 

Tardji^, ode à écho» iî3 

Tarrago 315 

Tarrick llamiiton 

Tatar, esclave d Ibn-Monir. ... 121 

Tauba ben el-Homayyir 

Tcbaqmaq. émir de Dama». 

358 359 

Tchinguiz-Khan .... tOL Ï93l 2ûÛ 
Téabbata-Chnrran, 12 el sui- 
vantes. 

Tébrizi 

ct-Tella'fari \21 

Témim (race de), li — (Tri- 
bu de). 23, 43j 49, 51 

Tevfik-pacha 41Ê 

Tha 'alibi. 93. 04, lOL 132. 164. 

190. iÛ2 

Thâbit ben DjAbir el-Fehmi, 
surnommé ToabbataCbarran 12 

Thâbit ben Qorra 290^ 29L 31fi 

Thaddéc. Voyez Tadoùs. 
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Tha'lab 151, 152, lâi 

Tba'labi ^ 

Thamoûd (tribu de), Thamou- 

dites 3t 3fi 

Tbaqîf (tribu de) 12, i3 

Théodose (l évêque) ^ 

Théodose 3^;] 

Tbéodosiua 

Tbuluck ^ 

Thorbecke lll, lûâ 

et-Tibrizi 

et-Tifachi 

et-Tihàmî 22 

et-Tilimsàni 1^ 

Tilmîdh-el-Kindi 

Ti ri mm Ah ^ 

el.Tirmidhi 220, 2fiD 

Titus 22 

Tîzenàbàd (Vig-nes de) 23 

Toghrâ, chififre officiel 28 

Toghràï 28, 92 

ToKhtékin, atabek 1^ 

el-îotili... ^ 

Tomàdhir (el-Khansâ) 22 

Tôra (Pentateuque) 

Tornberg 206. m 3^ 

Tossoun-pnchn 

ct-Toitoùchi Ibn-Abi-Randaqa 2&h 

Toulounides 115, lJi2 

ToumAn-biVi 362 

il-Toùzéri i26 

Trieb9(M.F.) 267 

Trumpp ^ 

Tuch (Fr.) 3^ 

Turkban-Khatoun, épouse de 

Mélek-chah lilS 

Tvcho-Brahé 224 

T'vchscn 35fî 



Valeton 

Vnllier (P.) 20H. ML 3^if 



Veth m^m. 

Victime des Belles, surnom 

d'el-Qotàmi et de Moslim.. . 12 

Vloten (G. van) 213. m 313 

Volck 

Yollers... . 202. 3ii3 

Vos (G.) 2â2 



W 



el-Wachchà Iû5 

Waçif, esclave de Dik el-Djinn 21 

Wafayât ei-'Aydn W. 

Wcihb ben Monabbih ii3 

Wabbî-Efendi (Tàdoros) Ià21 

Wuhbdbiles ^»1L ^23 

el-\VufriVni 3fi4 

el-Wàhidi 252 

Wahl 2Û3 

Waïdjan ben Rustem el-Kouhi 22k 

el-WA'izh el-Koûfi lûh 

el-WûMzh cl-Witri lûâ 

Wùliba, maître d'Abou-Now.is. lu 
Wallûda, fille du khalife cl- 

Mostakfi 122 

WalHn ^ 12Û 

Wanand, grand-père d'ed-Di- 

nawarî 

el-Wâqidi 

Warda, fille de Nakoula ct- 

Turk 

Wàsil ben 'Atà GL 67, 

el-Withiq, le khalife, m, 213^ 

239, 

el-WalWi\t (Djémal-eddin^. . 



p. 



3Ùk 
32Û 



eUWu'wa' lûl 

Wedjdiyât HO 

W'eiiers 1^ 

Weil (G.) 168, 124 

Wélid II ben Yézid, khalife 
oraéyyadc, 30^ 47, 53, 55^ 56, 

64, 21 

Wélid ben 'Obéïd el-Bohtori. 33 

Wellhausen 12 

Wetzstein Ifi2 

el-Wézir el-Maghrébi 2115 

White (J.) 3Û3 

Wo-pcke 2HiL 221 

Wright rW.) 301, 375 

WUstenfeld, IVL lAL llli 
197, 201. 240. mf, 303, 
338. 348^ 35^ 307^ 3ii3, 

367, 312 



Xénophon 243 
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Ya*qoûb ben Akhi-HizAm 212 

Ya'qoùb ben Daood Û2 

Ya'qoùb ben Ishaq el-Kindi.. 2&1 
Ya'quûb ben Mançoûr, tultao 

du Maroc 2fiû 

Ya'qoûb Carroûf 132 

Ya'qoùb t)jirdj 19 'Awwiid.... 414 

Ya'qoûb ef-Hndrami 2^ 

Ya*qoùb el-^Iain^aur, prince 

almohade 2fifi 

el-Yn'qoùbi 226 

Yàqoût, le gco^raphe, 1 13. 

178. 297. 298. 3Ûl 

Yaqoût cl-Mo«ta'çimi 21ù 

Yahya. chanteur de la Mecque. 57 

Yuhya ben Adam ben Soléîuian 210 

Yahya ben Aftas 12fi 

Yahya ben Khdlid le Barmé- 

ki'de IIj 

Yuhya bon M.isuwtïh 279^ 3£J4 

Yahya ben Zakariyitf chéïkh- 

ul*I»lani 378 

Yahva ec-Llairuri [Qh 

Vuhya-Elcndi, chéïkh-ul-lslam 22â 

Yuhya el-Muçmoûdi 2âfi 

Yarbou' ^tribu de) 43 

Yuthrib, ancien nom de Mé- 

dine 26, 22 

Vatimet vd-dahr 03. \Q1 

el-Yaridi (famille d') 14fi 

Yémt'niles 5£j 

Yémin ed-daula (Mahmoud le 

Ghaznévide) 1B9 

Yeidegird III 211 

Yczid, fîls de Mo'àwiva.... 48^ 58 

Yézid II 6fi 

Yrzid bcnMazyad(lc général), 12 

Yézid 18 221 

Yohanna ben Batrik 212 

Yoùnous (Jonas), chanteur per- 
san 5û 

Yoùnous ben Habib 138 

Yoùsef cl-Asîr 412 

Yoùscf Botros Karam 125 

Yoùsouf, prince nlmohade. . . . 2M 

Yoûsouf el-A'lam de Sta-Mnria JJ 
Yoùsouf ben Uaroûn er-Ra- 

màdi 122 

Yoûsouf ben el-Hasan de Sind* 

jar m. 



Yoûsouf ben TâchiSn, 126^ 128, 2fi& 
Yoûsouf-Efendi Asaf 431 

z 

ZAb fbataille dn g-rand) 62 

Zabban ben Suvyàr 21" 

Zadjal *. 1» 

ez-ZadjdjAdj 14L 159, 255 

ez-Zâfir, khalife fatimide 1^ 

ez-Zàhi'Ali ben Ishaq â5 

ez-Zâhir, khalife fatimide. .. . 2Q& 

Zamakhchari, 1£6 et suirantes, 2âû 

Zéïd ben Thàbit 35. 39, 4Û 

Zéidites (secte des), 24L 251, 

252. 322 

Zéïn el-'Abidin 5û 

Zein el'Aênâm 395 

Zéïn-cddin KatAkil 123 

Zéïn-eddin Tàhir, fils d Ibn- 

Uabib 341 

Zéïneb, soeur d'el-Uadidjâj. . . 54 
Zend ben eUDjaun (Adou*Do- 

lama) â5. 

Zcndjs 145, V*"! 

ez-Zernuùdji 287 

Zhùfer (Mohammed) 425 

Zb(\fir eî-Uaddàd 122 

ez-ZhàLiri 363 

Zbûhirites 2iO, 250, 22à 

Ziejfler 266 

Zîndes 125 

Ziyud, frère de Mo'dwiya. . . . 59 

Ziyàd, gouverneur de l'Irak.. 5jl 

Zivi\d ben Soléiman 54 

Zi'yâdât IM 

Ziyâdet-.Ulah LLL prince agla- 

bite 305, 3ûô 

Zinated'dahr 92 

Zindîq 65^ 62 

ez-Zobéïdi uA>bou-Bckr} Ifiû 

Zobëir (famille de) 174 

ez-Zobéïr Ibn-Bekkûr 12a 

Ciî-Zuhéïri 23Â 

Zobéïrides 55. 

es-Zodjttdji 156 

Zobéïr ben Abi-Solmû, 9, 14^ 

15 '^h 152 

Zobéïr (lîéhA.eddin). . . . 7^\W, liâ 

Zobéïr ben Djanâb & 

ei-Zohri 60, 236. 3QÛ 

Zotenbcrg (M. H.).... 165. 395, 
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